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QUATRIÈME  PARTIE. 

[  1 66 1  ]  JuA  maladie  de  M.  le  cardinal  aagmentoit  tout 
les  jours  :  les  médecins  le  trouvèrent  en  grand  dan- 
ger. Madame  Du  Fretoy ,  qui  étoit  la  bonne  amie  de 
M.  de  Lorraine  parce  qu'elle  avoit  été  à  madame  sa 
femme ,  étoit  la  confidente  des  amours  de  Marianne. 
Elle  me  dit  quelle  avoit  à  me  parler^  j'entrai  dans 
mon  cabinet.  Elle  me  dit  :  «  Vous  savez  la  vënëra- 
«  tion  que  M.  de  Lorraine  a  toujours  eue  pour  vous  ; 
«  il  est  au  désespoir  que  soixante  années  ne  le  ren- 
«  dent  plus  propre  à  vous  offrir  ses  services  ;  il  a  tou- 
«  jours  de  lamitié  pour  vous;  il  vous  supplie  de  vou- 
«  loir  souffrir  qu  il  pense  à  vous  offrir  son  neveu,  au- 
«  quel  il  cédera  ses  Etats  5  la  sœur  du  Roi  votre  grand 
«  père  a  été  mariée  dans  sa  maison.  11  croit  que  vous 
«  ne  désapprouverez  pas  qu'il  ait  pensé  à  vous  faire 
«  cette  proposition.  »  Je  lui  répondis  que  je  lui  étois 
obligée,  et  fort  reconnoissante  de  tout  ce  qu'elle  me 
disoit  de  sa  part  ;  que  je  n'étois  pas  maîtresse  de  mes 
volontés  :  qu'il  se  devoit  adresser  au  Roi.  Elle  me  ré- 
pliqua :  ft  11  ne  le  vouloit  pas  faire  sans  savoir  si  vous 
«  lanriez  agréable.  »  Je  lui  dis  qu'oui,  parce  que  ja 
T.  43.  I 
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crus  ne  pouvoir  me  dispenser  de  répondre  cet  oui , 
quoique  je  ne  voulusse  pas  Taflaire.  Je  dis  en  confi- 
dence à  ma  sœur  ce  que  je  viens  d'écrire  ;  elle  me  ré- 
pondit :  ((  Je  ne  crois  pas  que  vous  voulussiez  de  ce 
c(  misérable.  )»  Je  lui  dis  de  «e  taire  :  qu'elle  parloit 
en  petite  fille  qui  ne  savoit  pas  le  respect  qu'elle  de- 
voit  aux  parens  de  sa  mère  5  que  j'étois  obligée  à  l'hon- 
neur que  M.  de  Lorraine  me  faisoit.  EUe  se  déchaîna 
encore  plus  fort  contre  son  cousin ,  et  m'en  dit  tous 
les  maux  imaginables.  J'étois  occupée  à  chercher  la 
raison  de  son  aversion  :  je  ne  la  pouvois  pas  com- 
prendre. Je  ne  lui  répondis  rien. 

Deux  jours  après  M.  de  Lorraine  me  vint  voir,  et 
m*altandit  à  la  porte  de  ma  chambre  :  il  se  jeta  à  mes 
pieda,  il  y  demeura  un  quart  d'heure  à  genoux,  et 
me  dit  :  n  Que  ne  suis-je  maître  de  tout  le  monde! 
«  je  le  donnerois  à  mon  neveu  pour  qu'il  fut  digne 
u  de  vous.  »  Personne  ne  savoit  ce  qu'il  me  disoit. 
Aprè$  }ui  avoir  répondu  quelques  honnêtetés ,  il  me 
quitta.  M.  le  cardinal  demeura  quasi  quinze  jours  à 
rpgpqie  ',  toutes  les  affaires  furent  suspendues ,  et  sa 
mort  les  arrêta  encore  quelque  temps.  Après  cela 
M.  de  Lorraine  parla  au  Roi»  qui  m'envoya  M.  de 
Lyonn^  i  secrétaire  d'Etat ,  pour  me  dire  les  proposi- 
tions que  M.  d?  Lorraine  lui  avoitfait  faire-,  que  je 
visse  ce  que  j'avois  à  faire.  Je  répondis  que  je  n'avois 
point  de  volonté  que  celle  du  Roi.  Peu  de  temps 
après  le  comte  Guillaume  de  Furstemberg  vint  à  Pa- 
ris* 11  est  parent  de  la  maison  de  Lorraine  :  il  fut  em- 
ployé à  la  négociation  de  ce  prétendu  mariage.  U 
vencÂt  tous  les  malins  et  tous  les  soirs  au  Luxem- 
bourg i  je  me  promenois  dans  le  jardin  avec  lui  ;  il  a 


DE  MADEMOISELLE  DE  MONTPSNSIER.   [1661J  3 

infiniment  d'esprit  :  il  est  d'une  grande  dépense ,  il 
fait  une  fignre  considérable  ;  il  a  été  un  des  princi- 
paux moteurs  de  cette  dernière  guerre  (0,  qui  a  été 
mauvaise  pour  iui,  puisqu'elle  lui  a  attiré  une  prison 
en  Allemagne ,  où  il  est  encore.  Il  savoit  beaucoup  de 
nouvelles  de  la  cour,  et  avoit  tous  les  secrets  des  pays 
étrangers;  de  sorte  que  je  me  divertissois  extrêmement 
avec  lui  :  et  lorsqu'il  me  vouloit  parlet  de  raffaire  de 
M.  de  Lorraine ,  je  le  remettois  sur  un  autre  chapitre, 
et  Tobligeois  à  me  répondre  sur  les  questions  que  je 
lui  faisois.  Ainsi  celle  pour  laquelle  il  me  venoit  voir 
ëtoit  la  seule  affaire  que  nous  ne  traitions  pas. 

Lorsque  j'ai  parlé  de  la  mort  de  M.  le  cardinal ,  j'ai 
oublié  de  marquer  qu  il  avoit  marié  mademoiselle  de 
Ifancini  au  connétable  Colonne  :  dont  elle  fut  au  dés- 
espoir^ et  peu  de  jours  devant  sa  mort  il  maria  Hor- 
tense  au  fils  de  M.  le  maréchal  de  La  Meilleraie ,  à 
qui  il  donna  un  bien  infini,  à  condition  qu'il  porteroit 
son  nom  et  ses  armes  :  ainsi  on  l'appela  le  duc  de 
Makarin.  M.  de  Mancini  son  neveu  en  fut  enragé,  parce 
qull  croyoit  avoir  tout  le  bien  de  son  oncle  :  il  lui 
en  laissa  assez  pour  qu'il  dût  être  satisfait.  11  lui  donna 
le  duché  de  Nevers  dont  il  porte  le  nom ,  les  gouver- 
nemens  de  Brouage,  de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Au- 
nis,  qui  lui  est  comme  propre.  M.  le  duc  de  Mazarin 
eut  Brisach  et  toute  l'Alsace ,  La  Fère  et  Vinceunes , 

(i)  n  a  été  un  des  principaux  motewê  de  celle  dernière  guerre  :  Ma-^ 
demoiselle  parle  ici  de  la  guerre  de.  167a,  oii  fut  conquise  la  Hollande  , 
et  qui  se  termina  en  1678  par  le  traité  de  Nimègue.  Guillaume  Egon  de 
Fursiemberg  iH^it  attaché  à  Télectenr  de  Cologne  Maximilten-Uenri ,  et 
Wntreteuoit  dans  ses  bonnes  dispositions  pour  la  France.  L^Empéreur  le 
fit  enlever  le  i4  février  1674  •  i^  ^ut  successivement  dans  les  prisons  de 
Vienne  et  d«  Renstadt,  et  n'obtint  sa  liberté  qu*à  la  paix. 

I. 
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^ui  sont  des  gouvernemens  considérables  par  leur 
revenu,  et  par  la  considération  qu'ils  attirent.  Le  car- 
dinal ne  fut  guère  regretté ,  pas  même  d^  ceux  qui 
lui  avoientde  grandes  obligations  :  il  fut  traité  en  cela 
comme  le  sont  ordinairement  tous  les  favoris*  Le  Roi 
et  la  Reine  mère  en  parurent  fâchés  pendant  quelques 
jours*  Sa  maladie  avoit  été  longue  :  ils  s  étoient  ac- 
coutumés peu  à  peu  à  en  sentir  moins  de  douleur. 
Il  donna  quantité  de  pierreries  et  d  autres  présens  à 
tout  le  monde.  L'affaire  de  Toscane,  que  M.  le  car- 
dinal avoit  commencée  pour  le  mariage  de  ma  sœur , 
fut  négociée  par  Tévêque  de  Béziers ,  qui  avoit  reçu 
Tordre  d  en  faire  la  demande  ^  et  pour  qu'il  pût  agir 
plus  honorablement,  le  grand  duc  lui  envoya  une 
commission  d'ambassadeur  extraordinaire.  Ma  sœur , 
qui  avoit  témoigné  désirer  jusque-là  l'affaire,  chan- 
gea tout  d'un  coup ,  et  dit  qu'elle  seroit  au  désespoir 
si  l'affaire  réussissoit.  La  veille  de  Saint- Joseph,  elle 
me  pria  de  demander  permission  à  la  Reine  qu'elle 
put  aller  diher  avec  elle  aux  Carmélites  du  grand 
couvent-,  la  Reine  le  trouva  bon.  Elle  vint  le  matin 
m'éveillerj  je  fus  étonnée  de  la  voir  tout  habillée,  à 
huit  heures  du  matin.  JcT  lui  dis  qu'elle  me  paroissoit 
être  bien  diligente:  elle  me  répondit  qu'elle  vouloit 
aller  à  Saint-Victor  avec  moi;  qu'elle  avoit  appris  que 
j  y  allois faire  mes  dévotions,  qu'elle  y  feroit  les  sien- 
nes. Un  moment  après  elle  me  dit  :  «  Il  faut  vous  dire 
«  tout  :  je  ne  me  suis  pas  couchée  de  toute  la  nuit  ; 
«  je  Tai  passée  à  lire  un  roman  qui  vient  d'être  fait.  » 
Je  lui  dis  que  la  préparation  à  faire  ses  dévotions  me 
paroissoit  nouvelle  ;  qu'elle  devoit  être  honteuse  d'y 
avoir  pensé  après  une  telle  occupation.  J'allai  à  con- 
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fesse  9  j'entendis  deux  messes  :  pendant  tout  ce  temps- 
là  elle  ne  fit  que  dormir  à  Téglise.  Nous  sortîmes  dé 
Satnt-Yictor ,  et  allâmes  aux  Carmélites.  Pendant  le 
dîner,  la  Reine  dit  à  ma  sœur  :  «  Vous  m'enverrez 
a  beaucoup  de  parfums  deToscane:  ils  y  sont  admira- 
<(  blés.  »  Elle  se  mit  à  pleurer.  Madame  dé  Saujeon  vint 
parler  à  la  Reine  mère  de  la  part  de  Madame.  Je  né 
savois  ce  que  c'ëtoit  :  je  ]a  suivis  pour  entendre  ce 
qu'elle  disoit.  Je  fus  bien  étonnée  lorsqu'elle  la  sup- 
plia de  trouver  bon  que  Madame  mît  mademoiseUe 
d'Orléans  à  Charonne  ;  qu'elle  la  venoit  chercher  pour 
l'y  mener.  Je  fus  d'autant  plus  surprise  de  cette  cir- 
constance, que  la  Reine  ne  l'étoit  pas.  Je  ne  savois 
pas  qu'elle  avoit  été  informée  de  quelques  vacarmes 
que  Madame  avoit  faits  sur  lé  prihce  Charles ,  dont 
Févéque  de  Béziers  lui  avoit  rendu  compte.  J'allai 
chercher  ma  sœur  :  je  la  trouvai  dans  une  cellule  avec 
madame  d'Aiguillon ,  qui  disoit  qu'elle  étoit  au  dés- 
espoir-, qu'elle  ne  vouloit  point  du  prince  de  Tos- 
cane; que  le  Roi  seroit  injuste  s'il  la  forçoit  de  faire 
cette  affaire  :  elle  s'emportoit  comme  une  créature 
désespérée.  L'on  ne  peut  élre  plus  surprise  que  je  le 
fus  d'entendre  ce  qu'elle  disoit  d'un  côté ,  et  de  pen- 
ser aux  raisons  qui  obligeoient  Madame  d'user  d'une 
espèce  d^  violence  qui  ne  pouvoit  produire  que  de 
méchans  effets.  Je  m'en  allai  à  vêpres  et  au  sermon  ; 
eUe  vint  se  mettre  auprès  de  moi,  et  entendit  le  ser- 
vice avec  une  tranquillité  qui  me  surprit.  La  Reine 
sortit  des  Carmélites ,  et  alla  au  salut  aux  Carmes  : 
nous  la  suivîmes.  Elle  me  dit  dans  le  carrosse  tout 
bas  :  «Lorsque  je  sortirai  du  salut,  demandez-moi  per- 
ce mission  de  demeurer^  que  vous  êtes  près  de  chez 
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c(  VOUS,  psijcce  %Q'il  jEaui  4vijter  q«fee  TOtre  sœur  ne 
«  vienne  pas.  tenir  des  discours  lùàl  à  propos  deyaol: 
u  le  Roi,  qui  se  fâcheroit  et  Veaterroit  tout  de  boa 
«  dans  un  couvent.  Il  n  est  plus  temps  de  dire  Je  ne 
<(  veux  pas ,  quand  les  afiaires^sont  faites.  On  lui  a  de* 
<c  mande,  devant  que  de  parler  de  rien,  si  elle  vouloit 
«  rafiaire^elle  Tadësirëe  :  le  Roi  ne  s'est  engagé quV 
«  près  avoir  su  ses  sentimens.  »  Lorsqœ  le  salut  fut 
fini,  je  fis  ce  que  la  Reine  m'a  voit  eontmandé.  Elle  slem 
alla  :  ma  sœur  et  moi  nous  entrâmes  pav  la.  porte  du 
jardin;  elle  causa  tout  le  long  de  lallëe  aveclestgens 
du  logis.  Elle  vint  dans  ma  chambre  riant,  et  dit: 
«  Ma  sœur ,  entrez  dans  un  cabinet  :  je  veux  vatàs 
a  dire  un  mot.  »  Gomme  nous  fûmes  entrées,,  elle  me 
dit  :  «  Je  suis  au  désespoir  de  tout  ce  que  j'ai  fait  : 
«  je  vous  prie  d'écrire  à  madame  de  Navailles  que  je 
«  me  repens  de  tout  ce  que  j'ai  dit  devant  )a  Reine 
tt  et  devant  tout  le  monde  \  que  j'en  ai  de  la  honte , 
a  et  que  je  veux  que  l'affaire  de  Toscane  s'achève, 
«  par  l'obéissance  que  je  dois  au  Roi,  et  encore  plus 
«  parce  que  je  connois  qu'elle  est  avantageuse  pour 
ft  moi  \  que  je  la  prie  de  le  dire  au  Roi  et  k  la 
f(  Reine,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  fâchés  contre  moi; 
«  que  s'il  n'avoit  pas  été  si  tard,  vous  seriez  allée  aa 
«  Louvre  m'y  mener ,  pour  que  je  pusse  dire  moi-* 
a  même  ce  que  je  vous  supplie  de  lui  écrire.  »  Je  fis 
mon  billet  devant  elle-,  je  l'envoyai  par  un  de  mes 
pages  à  madame  de  Navailles,  qui  me  manda  que  le 
Roi  étoit  bien  aise  que  l'esprit  de  ma  sœur  se  fut 
remis  dans  la  situation  qu'il  devoit  être.  Le  lendemain 
nous  allâmes  au  Louvre,  où  elle  fit  de  grandes  excuses 
au  Roi,  qui  les  reçut  fort  honnêtement,  etlui  dit  qu'elle 
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saTok  l»eo  qu'il  nxvoit  donné  sa  parole  qa*après 
qu^eile  avoit  témoigné  désirer  raffairc  ^  qu'U  n'anroit 
pas  pu  se  rétrkcter  sur  c^  <{u'3  avoit  promis.  M.  de 
Béziers  ne  Tenoit  pins*  tous  les  jours  an  Luicemboorg, 
parce  qnemasœurlui  avoit  témoigné  quelque  froideur: 
il  en  savoit  la  raison,  que  j'svois  ignorée  jusqu'au  jour 
que  ce  .vacarme  arriva  aux  Carmélites.  Lorsque  laffâîre 
eut  repris  le  chemin  que  je  viens  de  marquer ,  M.  de 
Béziers  recommença  ses  soins  auprès  de  ma  sœur. 
EUe  prenoit  plaisir  de  monter  tous  les  [ours  à  che- 
val pour  s'alle#  promener  aux  environs  de  Paris  ^  et , 
qmelque  temps  qu  il  put  faire ,  elle  alloît  à  là  chasse 
avec  les  meutes  du  Roi,  un  jour  au  lièvre ,  Tautre 
an  daim  ou  au  chevreuil.  Elle  partoità  on«e  heures, 
et  revenoit  à  deux  on  trois ^  et  quelquefois  à  la  nuit, 
avec  ses  coiffes  et  ses  jupes  toutes  déebirées  j  pour 
avoir  couru  dan»  les  bois.  Le  prince  Charles  alloît 
avee  eHe  ;  te  comte  de  Saint-Géran  et  Tamboneau , 
ses  intimes  amis ,  étoîent  de  ses  parties  de  chasse.  Ma 
sœur  de  son  c6té  avoit  pour  femmes  mademoiselle  de 
Fretoy,  fiUe  de  sa  sous-gouvernante  v  Babet  et  Margot, 
dont  Tuffe  étoit  sa  femme  de  chambre ,  et lautre  étoit 
à  moi.  Madame  de  Langeron  Tavoit  quittée  ^  et  quoi-* 
qae  cette  séparation  ne  fut  pas  avantageuse  à  ma 
sœur ,  je  dois  lui  rendre  cette  justice  que  cette  femme 
en  avoit  toujours  mal  u^  avec  elle:  elle  ne  s^étoit 
attachée  qu'à  mes  deux  sœurs.  Ainsi  elle  n'avoit  à  sa 
suite  cpie  sa  sous-gouvernante,  fort  sotte,  qui  ne 
bougeoit  du  carrosse ,  et  suivoit  les  grands  chemins 
pendant  que  ma  sœur,  montée  à  cheval,  suivoit  la 
chasse.  Madame ,  qui  lavoit  toujours  souffîsrt  ainsi , 
s'avisa  de  lui  donner  madame  de  Belôi  pour  lui  ser- 
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YÎr  de  dame  d'honaeur  pour  la  conduire  en  Italie , 
Jorsqu'elie  vit  que  l'affaire  de  Toseane  ëtoit  avancée. 
Après  la  mort  de  M.  le  cardinal ,  Monsieur  redou- 
bla ses  empressemens  pour  son  mariage  avec  la  prin* 
cesse  d'Angleterre  ;  et  comme  la  Reine  mère  y  avoit 
moins  de  répugnance  depuis  la  mort  de  M.  le  cardi- 
nal ,  qui  de  son  vivant  ne  croyoit  pas  que  l'affaire  fut 
avantageuse  à  Monsieur ,  et  qui  ne  pensoit  pas  aussi 
que  le  Roi  se  dût  presser  de  le  marier ,  ainsi  il  trainoit 
celte  affaire.  Le  Roi  disoit  à  Monsieur  qu'il  ne  devoil 
pas  se  presser  d'aller  épouser  les  os  des  saints  Inno- 
cens.  Il  est  vrai  que  Madame  étoit  extrêmement  mai- 
gre :  on  ne  sauroit  en  même  temps  disconvenir  qu'elle 
ne  fût  très-aimable  *,  elle  avoit  si  bonne  grâce  à  tout 
ce  qu'elle  faisoit ,  et  ëtoit  si  honnête,  que  tous  ceux 
qui  l'approchoient  en  étoient  satisfaits.   Elle  avoit 
trouvé  le  secret  de  se  faire  louer  sur  sa  belle  taille , 
quoiqu'elle  fiiit  bossue  ;  et  Monsieur  même  ne  s'en 
aperçut  qu^aprèsl'avoirépousée.  Elle  fut  fiancée  au  Pa- 
lais-Royal dans  le  grand  cabinet  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  qui  y  logeoit  :  ce  fut  M.  l'évêque  de  Valence , 
premier  aumônier,  qui  en  fit  la  cérémonie.  Elle  étoit 
très-parée ,  et  ceux  qui  y  assis  toient  a  voient  pris  tous 
leurs  habits  magnifiques,  comme  l'on  fait  toujours 
dans  de  pareilles  occasions.  Le  lendemain  à  midi 
elle  épousa  dans  la  chapelle  de  la  reine  d'Angleterre , 
où  il  n'y  avoit  que  le  Roi  et  la  Reine  :  le  contrat 
avoit  été  signé  au  Louvre  chez  la  Reine  mère ,  devant 
que  les  fiançailles  se  fussent  faites.  Je  ne  sais  pas  si  le 
Roi  y  dîna  :  je  me  souviens  qu'il  y  soupa.  Le  lendemain 
elle  reçut  ses  visites  et  le  jour  d'après,  avec  un  ajus- 
tement admirable.  Elle  alla  loger  aux  Tuileries  chez 
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Monsieur,  où  le  Roi  alloit  quasi  tous  les  jours,  parce 
que  cette  nouvelle  cour  ëtoit  remplie  de  plaisirs. 
Madame  de  Choisy  donna  à  Madame  la  petite  de  La 
Vallière  pour  fille. 

M.  de  Béziers  fit  son  entrée  d'ambassadeur  extra- 
ordinaife  de  Toscane,  et  vint  faire  la  demande  de 
ma  sœur  ;  et  peu  après  Ton  fit  les  fiançailles  dans 
la  chambre  du  Roi.  M.  le  duc  de  Guise  avoit  la 
procuration  de  M.  le  grand  duc.  Le  lendemain,  la 
cérémonie  du  maxiage  se  fit  dans  la  chapelle  du  Lou- 
vre par  M.  de  Béziers^  lorsqu'elle  fut  finie,  ma  sœur 
demanda  à  Monsieur  s'il  vouloit  aller  à  Saint-Cloud  : 
qu  elle  iroit  avec  lui,  pour  s'épargner  la  fatigue  de 
recevoir  des  visites.  Monsieur  répondit  qu'elle  l'allât 
prendre.  Ainsi  après  avoir  diné  au  Luxembourg  où 
je  la  menai,  et  après  qu'elle  se  fut  déshabillée  pour 
prendre  une  vieille  jupe,  qu'elle  eut  laissé  ses  pier- 
reries et  chiffonné  sa  coiffure,  nous  allâmes  au  Lou- 
vre. Monsieur  et  Madame  nous  vinrent  trouver  dans 
le  carrosse ,  et  nous  allâmes  ensemble  à  Saint-Cloud , 
où  l'on  fit  collation;  après  quoi  nous  revînmes  au 
Louvre,  où  nous  trouvâmes  beaucoup  de  monde, 
parce,  que  la  cour  devoit  partir  le  lendemain. 

Nous  primes  congé  du  Roi.  L'on  n'envoya  de  Tos- 
cane qu'une  boite  de  pierreries  à  ma  sœur  :  elle  étoit 
de  deux  cent  mille  livres.  Il  y  avoit  le  portrait  de 
son  mari ,  qui  ne  me  parut  ni  beau  ni  laid.  Sans  que 
je  ne  voulois  pas, quitter  ma  sœur,  j'aurois  suivi  la 
cour.  Le  jour  qu  elle  avoit  pris  pour  recevoir  lescom- 
plimens  de  tous  les  ambassadeurs  qui  étoient  à  la 
cour,  elle  entra  dans  ma  chambre  pour  me  dire 
qu'elle  alloit  à  la  chasse.  Je  lui  dis  si  elle  avoit  oublié 
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qu'elle  devoit  donner  ses  audiences  ;  elle  me  répon- 
dit brusquement  :  a  Je  ne  verrai  que  trop  d'ëtran* 
«  gers,  et  j'en  suis  silasseque  je  n'en  puis  plus.  »  Elle 
n*avoit  que  mes  chevaux;  j'envoyai  dire  à  mon  écoyer 
de  ne  lui  en  point  donner.  Elle  j  a  voit  été  si  vite, 
qu'elle  y  étmt  arrivée  plus  tôt  que  mon  ordre.*El)e  tes 
lui  demanda  :  on  les  lut  alloit  donner  dans  le  temps 
que  rhomme  que  j'y  avois  envoyé  y  arriva  ;f  mes  gens 
lui  dirent  que  mes  chevaux  étoient  boiteux^  Elle  se 
mit  à  rire,  et  fit  enfoncer  les  portes  pour  prendre 
les  harnois  ;  Ton  m'en  vint  avertir  :  il  fallut  que  j'ai-» 
lasse  moi-même  pour  la  faire  descendre  de  dieval.  Je 
k.  ramenai  par  la  main ,  et  loi  dis  qu'elle  ne  pensoit 
pas  à  ce  que  le  nonce  du  Pape  et  l'ambassadeur  de 
Venise  diroient.  s'ils  ne  la  trouvoient  pas  à  l'heure 
qu'elle  leur  avoit  donnée.  M.  de  Béziers,  qui  apprit 
cette  circonstance ,  me  remercia  fort  du  conseil  que 
je  lai  avois  donnée  Tous  les  complimens  que  ma 
sœur  reçut  lui  furent  hiu  dans  mon  appartement ,  où 
elle  donna  ses  audience  aux  ambassadeurs  :  la  pre* 
mîère  raison ,  parce  qu^il  étoit  plus  beau  que  le  sien  ; 
et  fautre ,  l'occasion  que  cela  me  donnoit  d'être  der^ 
rière  sa  chaise-,  et  tout  aussitôt  que  le  compliment 
étoit  fini ,  je  m'approchois  pour  répondre  pour  elle  : 
sans  ce  secours ,  je  crois  qu'elle  n'auroit  rien  dit.  Nous 
demeurâmes  environ  quinze  jours  à  Paris ,  pendant 
lesquels  on  lui  faisoit  ses  bardes.  Le  Roi  lui  donna 
im  ameublement,  de  la  vaisselle  d'argent,  une  toi- 
lette, de  fort  beaux  habits,  avec  du  linge  bien  propre. 
L'on  ne  la  fit  point  accompagner  par  des  officiers  du 
Roi,  parce  qu'on  n'en  donne  qu'aux  souverains,  et 
que  Mît  mari  ne  Fétoit  pas-,  et  cependant  le  Roi  paya 
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sa  dépense,,  lui  donna  des  pages-,  des. valets  de  pied, 
et  un  de  ses  carrosses  jusqu'à  Macseille.  Lejour  qu'elle 
partit  de  Paris,  nous  allâmes  à  la  messe  à  Saîat-Yktar  ; 
lorsqu'elle  dit  adieu  à  madame  sa  mère ,  il  n  est  pas 
surprenant  qu'elle  pleurât  beaucoup.  Le  prince  Char- 
les, vint  Docis  conduire  jusqu'à  Saint-Victor  ;  il  ne 
Dous^  vit  pas  monter  en  carrosse  :  ma  soe»f  ne  fut  pas 
gaie  dans  le  clieinin.  Elle  envoya  t-out  sea  équipage, 
ne  garda  pas  seulement  une  femme  de  chambre ,  et 
elle  coucha  dans^  la  mienne  pendant  deux  ou  trois 
jours,  que  nous  demeurâmes  à  Fontainebleau ,  et  se 
servoit  de  mes  femmes.  M.  de  Béziers  étoil  an  déses- 
poir de  voir  la  manière  avec  laquelle  «lie  reçut  le 
matin  toua  les  gens  qui  lui  venoient  dire  adieu.  Elle 
&  habîUoit  dans  ma  garde-robe ,  où  sa  toilette  étoit 
mise  suc  une  table  :  j^  n'ai  jjamais  rien  vu  de  si  mal- 
propre ,  ni  rien  qui  eût  moins  l'air  de  dignité  et  de 
gravité  italienne.  Messieurs  Le  TelKer,  Lyonne  et  Col- 
bert  en  furent  étonnés ,  et  me  dirent  pourquoi  je  l& 
soufTrois.  Lorsqu'elle  prit  congé  du  Roi  et  qu'elle  dit 
adieu  à  la  Reine  et  à  tout  le  monde,  elle  ne  jeta  pas 
une  larme.  Nous  allâmes  coucher  à  Montargis,  où 
elle  n'avoît  pas  voulu  qu'on  portât  son  lit-,,  j'en  fus 
£ort  surprise ,  et  très-^fâchée  lorsqu'elle  me  dit  :  a  Je 
a  coucherai  avec  vous.  »  Xaimois  mes  aises,  etn'étois 
pas  accoutumée  à  coucher  avec  personne.  Je. ne  pus 
m'empécher  de  lui  en  témoigner  du  chagrin  :  dont  elle 
ne  fut  pas  fôchée.  Elle  s'endormit  la  première,  et  ce 
fut  une  bonne  fortune  pour  moi ,  parce  qa  elle  se  mit 
à  rêver,  et  elle  me  sauta  à  la  gorge  v  et  je  pense  que 
si  j'avois  été  endormie,  elle  m'auroit  étranglée •  La 
crainte  que  cela  ne  hii  arrivât  une  seconde  fois  m'em-r 
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pécha  de  dormir  toute  la  nuit.  Le  lendemain  elle  fuC 
tonte  la  journée  à  cheval ,  quoiqu'il  y  eût  de  Mon-^ 
targis  à  Saint-Fargeau  quatorze  lieues  \  ainsi  je  ne  fu» 
pas  surprise  de  voir  le  soir  qu'elle  se  trouvoit  mal. 
Elle  soupa  peu ,  s'en  alla  coucher  de  bonne  heure  , 
et  dormit  le  lendemain  jusqu'à  deux  heures  après 
midi.  Dès  qu'elle  fut  habillée  ,  elle  s'en  alla  prome* 
ner  avec  deux  de  mes  femmes ,  un  valet  de  chambre  ^ 
les  pages  du  Roi ,  et  ne  revint  qu'à  deux  heures  de 
nuit.  M.  de  Bëziers  eut  quelque  crainte  qu'elle  ne  s'en 
fût  al]ëe*,  pour  moi,  je  n'en  eus  aucune  inquiétude  : 
je  me  confiois  trop  sur  la  sagesse  de  mon  valet  de 
chambre ,  qui  ne  l'auroit  pas  souffert,  ou  qui  du  moins 
me  seroit  venu  avertir  ;  et  comme  elle  étoit  à  pied , 
on  auroit  eu  le  temps  de  courir  après.  Lorsqu'elle 
fut  arrivée,  elle  me  dit  qu'elle  avoit  été  charmée  de 
la  beauté  de  la  promenade  qu'elle  avoit  faite  dans- 
ces  bois;  qu'elle  les  trouvoit  admirables.  Moi  qui 
savois  le  pays  plein  d'eau,  je  lui  dis  :  «  Vous  avez  donc 
«  bien  sauté  des  fossés  et  des  haies  pour  aller  j  usqu'au 
«  village  d'où  vous  venez  ?  »  Elle  se  pâmoit  de  rire  des 
aventures  qui  lui  étoient  arrivées  :  les  paysans  les 
avoient  pris  pour  des  gens  de  guerre.  M.  de  Béziers  , 
qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  ces  sortes  de  plaisirs ,  n'enr 
avoit  guère  à  lui  entendre  faire  la  relation  de  sa  cour- 
se. C'étoit  un  vendredi ,  et  elle  devoit  partir  le  di- 
manche. Elle  pria  M.  de  Béziers  qu'elle  pût  séjourner 
quelques  jours  de  plus  :  qu'elle  ne  me  verroit  de  sa 
vie  ;  qu'il  lui  donnât  cette  consolation  de  la  laisser 
auprès  de  moi  le  plus  long-temps  qu'il  le  pourroit. 
Il  lui  répondit  :  «  Si  Votre  Altesse  Royale  veut  demeu- 
«  rer  auprès  de  Mademoiselle ,  cela  ne  peut  être  trou- 
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«(  yé  mauvais  :  que  si  elle  ne  veut  sëjoarner  que  pour 
4c  aller  courir  dans  les  bois,  je  trouverois  ce  séjour 
<L  inutile.  i>  Après  avoir  raisonné,  le  départ  fut  dif- 
féré :  Beloi  et  sa  femme  y  étoient  avec  madame  d'An- 
^ouléme,  la  femme  du  vieux  (0,  qui  Taccompagnoit 
de  la  part  du  Roi  ;  elle  menoit  avec  elle  mademoi- 
selle Du  Boulay ,  fille  dun  gentilhomme,  duquel  j'ai 
déjà  dit  qu'il  avoit  été  à  feu  Monsieur.  Elle  s'amusa 
tout  le  samedi  «,  et  le  dimanche ,  comme  nous  étions 
prêtes  d'aller  à  la  messe ,  on  nous  vint  dire  :  «  Voilà 
«  M.  le  prince  de  Lorraine.  »  Ma  sœur  ne  dit  tien  ; 
il  entra  à  son  ordinaire  assez  embarrassé  ^  je  l'étois 
aussi  bien  que  lui,  je  ne  savois  que  lui  dire. 

Après  avoir  dîné,  l'on  joua  au  billard:  je  vis  qu'il 
bâilloit,  je  lui  dis  qu'il  avoit  envie  de  dormir  ^  il  me 
répondit  qu'oui  :  qu  il  étoit  venu  en  poste  de  Paris , 
qu'il  avoit  couru  toute  la  nuit.  Je  lui  conseillai  de 
s'aller  coucher ,  quoique  cela  ne  parût  pas  galant. 
Il  me  prit  au  mot ,  et  s'en  alla  promptement  se  mettre 
sur  un  lit,  où  il  demeura  jusqu'à  sept  heures  du  soir 
qu'il  se  montra.  Dans  le  temps  qu'il  dormoit,  les 
lettres  de  Paris  m'arrivèrent  :  bien  des  gens  m'écri- 
voient  que  je  serois  témoin  de  la  séparation  de  deux 
amans,  et  que  je  verrois  si  ma  sœur  seroit  bien  atten- 
drie. Je  ne  savois  pas  que  cette  passion  eût  fait  tant 
de  bruit.  Je  n'avois  appris  que  confusément  ce  qi\i 
s'étoit  passé  :  je  demeurai  extrêmement   surprise. 

(i)  La  femme  du  vieux:  Charles  de  Valois  »  duc  d^Angouléme ,  fils 
naturel  de  Charles  ix  et  de  Marie  Touchet ,  avoit  épouse'  en  i644  >  ^ 
soixante  et  onze  ans ,  Françoise  de  Narj^onne ,  et  ëtoit  mort  en  i65o.  La 
duchesse  d^Angouléme  ne  mourut  qu'en  lyiS,  et  survéquit  ainsi  cent 
quarante  et  un  ans  k  son  bcan-père  Charles  ix.  Los  Memoirt's  du.  duc 
d^Angouléme  font  partie  de  la  première  se'rie. 
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J  ea  parlai  à  Beioi,  à  sa  femme  et  à  M.  de  B<$ziers  ; 
ils  me  dirent  quils  admiroient  qae,  soupçonneuse 
et  clairvoyante  en  tout,  j'eusse  été  la  dupe  de  cette 
affaire  si  long-temps  :  je  leur  avouai  ma  sottise.  M.  de 
Bëziers  me  dit  en  particulier  la  peine  que  cela  lui 
avoit  donnée,  par  le  peu  d'ordre  que  Madame  y  avoit 
voulu  mettre  ^  que  c'étoit  une  négligence  condam- 
nable:; qu*elle  n'avoit  jamais  compté  pour  rien  de 
laisser  sa  fille  et  son  neveu  se  parler  et  se  promener 
tous  les  jours  ensemble;  qu'il  falloit  espérer  que 
Tabsence  et  le  temps  ôteroient  cette  fantaisie  à  M.  de 
Toscane,  qui  en  avoit  été  instruit.  Le  lendemain, 
comme  tout  lé  monde  étoit  allé  dîner,  et  que  le 
prince  Charles  s'entretenoit  avec  les  dames  qui  étoient 
avec  moi,  je  dis  à  ma  sœur  que  j'étois  bien  fôchée 
qu'elle  n'eût  pas  voulu  se  confier  à  moi  du  dessein 
qu'elle  avoit  d'épouser  son  cousin;  qu'elle  devoit 
être  bien  persuadée  que  je  n'avois  écouté  toutes  les 
proposition»^  de  M.   de  Lorraine   que  pour  sortir 
plus  promptement  d'afiaire  avec  Madame ,  et  que  si 
j'avois  su  qu'elle  eût  pensé  à  ce  mariage ,  parce  que 
je  n'y  avois  jamais  songé  pour  moi ,  j'aurois  supplié 
M.  de  Lorraine  d'avoir  pour  elle  toute  la  bonne 
volonté  qu'il  avoit  témoigné  avoir  pour  moi,  et  qu'il 
m'en  eût  donné  des  marques  par  l'exécution  de  ce 
mariage  ;  que  j'étois  persuadée  qu'il  auroit  suivi  mon 
conseil;  que.  du  côté  de  la  cour  l'on  auroit  trouvé 
toute  la  facilité  imaginable,  parce  qu'elle  Tauroît  bien 
voulu  en  l'état  où  il  étoit;  que  pour  moi,  je  n'en 
aurois  pas  fait  de  même  :  qu'il  m'auroit  fallu  des 
bastions  ;  que  lorsque  les  ducs  de  Lorraine  avoient 
épousé  des  filles  de  France ,  Nancy  en  avoit  de  très- 
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bons,  et  qu'il  n'en  avoit  bientôt  plus ,  parce  qu'on  les 
fabok  abattre.  Je  lui  dis  :  «  Ma  sœur ,  ce  qui  pouvoit 
fc  être  bon  pour  vous   ne  pouvoit  pas  l'être  po&r 
«  moi ,  et  j  aurois  été  ravie  de  contribuer  à  votre 
«  ëtablissefflent.  v  Elle  me  répondit  avec  grand  em- 
barras qu'il  étoit  vrai  que  le  prince  Charles  avoit  de 
l'amitié  pour  elle  ;  que  si  elle  avoit  été  un  aussi  bon 
parti  que  moi ,  il  l'auroit  épousée.  Je  ne  voulus  pas 
pousser  cette  conversation  plus  loin ,  par  la  peine 
que  je  lui  faisois ,  et  par  celle  que  j'avois  de  la  voir 
toute  décontenancée.  Après  avoir  dîné,  nous  partîmes 
pour  aUer  à  Cône,  où  elle  devoit  trouver  ses  gens  et 
tout  son  train  :  ce  fut  dans  ce  moment-là  qu'elle 
pleura,  d'une  manière  que  cela  dura  toute  la  nuit 
suivante ,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Le  prince  Charles  s'en 
retourna  à  Paris  le  lendemain  ;  nous  nous  séparâmes 
dans  l'Eglise ,  après  la  messe  :  elle  partit  la  première , 
et  faisoit  des  cris  épouvantables  ^  elle  fit  pitié  à  tout 
le  monde,  et  attira  leurs  larmes.  Quand  elle  fut  par- 
tie ,  et  que  j'allois  monter  en  carrosse ,  je  vis  arriver 
le  comte  de  Furstemberg ,  qui  venoit  de  Saint-Far- 
geau  ;  il  fut  bien  étonné  lorsqu'il  sut  tout  ce  que  j'a- 
vois vu  et  appris.  Il  me  conta  que  ma  sœur  n'avoit  eu 
d'envie  de  rompre  son  mariage  de  Toscane  que  lors* 
qu'elle  avoit  su  que  M.  de  Lorraine  me  vouloit  ma- 
rier avec  son  neveu  ;  qu  elle  l'avoit  été  trouver  chez 
La  Haye;  qu'elle  s'étoit  jetée  à  ses  genoux,  lui  avoit 
dit  :  f(  Mon  oncle ,  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous 
«  faites  de  donner  vos  Etats  à  votre  neveu  pour 
(X  épouser  ma  sœur  ;  elle  est  fière  et  glorieuse  :  elle 
«  croira  vous  faire  trop  d'honneur  de  les  recevoir , 
«  et  elle  vous  eu  chassera  lorsqu'elle  y  sera  la  mai- 
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«  tresse  ;  elle  n'aura  aucune  considération  pour  tous, 
<c  et  ne  souffrira  jamais  que  vous  épousiez  Marianne. 
«  *  Si  vous  voulez  me  donner  votre  neveu ,  je  vivrai 
«  avec  vous  d'une  manière  bien  plus  soumise  :  vous 
«  épouserez  Marianne  9  et  je  vivrai  avec  elle  avec 
ic  toute  la  tendresse  et  le  respect  imaginable.  Ainsi  je 
«  vous  prie  de  rompre  l'affaire  de  ma  sœur,  et  de  pen- 
«  ser  à  la  mienne .  V  ous  ne  manquerez  pas  de  prétextes 
((  pour  sortir  de  vos  engagemens  :  le  mépris  que  ms( 
a  sœur  marque  pour  votre  neveu  en  est  un  bien  rai^ 
«  sonnable.  »  Que  M.  de  Lorraine  lui  avoit  répondu 
qu'elle  étoit  trop  heureuse  qu'on  ne  la  connût  pas  ; 
qu'elle  fer  oit  bien  d'aller  en  Toscane  *,  qu'elle  ne  s'étoit 
pas  rebutée;,  qu'elle  étoit  retournée  assez  souvent  se 
jeter  à  ses  pieds  les  larmes  aux  yeux ,  et  lui  faisoit 
toujours  les  mêmes  complimens  -,  qu'elle  avoit  aussi 
été  dans  la  chambre  du  prince  Charles  pour  lui  dire  : 
(f  Seriez-vous  assez  lâche  pour  m'abandonner ,  et  de 
((  préférer  une  fortune  à  moi?  »  Je  dis  à  M.  de 
Furstemberg  que  tout  ce  qu'il  me  venoit  de  dire  me 
faisoit  une  grande  pitié;  que  j'étois  bien  fâchée  que 
ma  sœur  se  fût  mise  une  telle  affaire  dans  la  tête  ;  que 
je  trouvois  que  le  prince  Charles  étoit  un  malhon- 
nête homme  d'avoir  rebuté ,  éludé  et  écarté  ce  que 
ma  sœur  lui  avoit  dit.  Le  prince  Charles  croyoit  avoir 
fait  des  miracles  d'avoir  rebuté  ma  sœur  ;  et  le  comte 
de  Furstemberg,  qui  croyoit  me  toucher  par  un  en- 
droit sensible ,  me  l'étôit  venu  dire,  et  qu'on  ne  dé- 
moliroit  pas  Nancy;  que  M.  de  Lorraine  se  démet- 
troit  de  ses  Etats.  Je  ne  pouvois  rompre  cette  af- 
faire brusquement  :  je  crus  que  l'absence  étoit  un 
moyen  pour  faire  connoitre  au  prince  Charles  le  peu 
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de  cas  que  je  faisois  de  lui-,  je  fis  un  séjour  d'un 
mois  à  Saii4-Fargeau ,  quoique  j'eusse  résolu  de  n  y 
demeurer  que  quatre  ou  cinq  jours.  Vandy  vint  me 
voir  pendant  le  temps  que  j  y  étois  :  il  me  parla  ex- 
trêmement de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  le  prince 
Charles  et  ma  sœur  *,  il  me  fit  apercevoir  que  je  nV 
vois  ni  vu  ni  connu  les  intentions  de  Tun  et  de 
Fautre,  ni  leur  amitié,  par  le  peu  de  cas  que  je  fai- 
sois de  celle  du  prince  Charles ,  parce  que  lorsqu'on 
se  soucioit  des  gens  Ton  voyoit  toutes  leurs  démar- 
ches ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  murailles  à  l'épreuve  de 
mon'imagination,  lorsque  j'avois  la  moindre  attache 
à  une  aOaire.  Cette  conversation  me  fit  un  grand 
pLiisir  \  j'étois  honteuse  que  le  monde  se  pût  être 
seulement  figuré  que  j'eusse  voulu  écouter  la  pro- 
position que  M.  de  Lorraine  m'avoit  faite  ayec  des 
soumissions  et  respects,  qui  m'obljgeoient  à  garder 
quelques  mesures  d'honnêteté  avec  lui.  Je  ne  croyois 
pas  pourtant  lui  avoir  de  l'obligation  de  l'affaire, 
parce  qu'elle  lui  étoit  trop  grande  et  trop  avanta^ 
géuse  pour  qu'il  pût  croire  que  je  lui  dusse  sentir 
d'autre  gré  que  celui  de  la  vénération  et  de  l'hu- 
miliation avec  laquelle  il  m'avoit  parlé  »  et  de  l'offre 
obligeante  qu'il  me  faisoit  de  vouloir  quitter  ses  Etats 
uniquement  pour  l'amour  de  moi.  Je  crois  n'avoir 
rien  à  me  reprocher  là-dessus^,  j^  lui  ai  toujours  con- 
servé une  reconnoissance  particulière ,  qui  sr  répondu 
à  l'empressement  avec  lequel  il  m'avoit  fait  offre  de 
se  dépouiller. 

Furstemberg  revint  encore  une  fois  5  je  ne  me  sou- 
tiens pas  pourquoi ,  parce  que  cette  affaire  ne  m'oc« 
cupoit  que  comme  je  viens  de  le  marquer.  Je  m'en 
T.  43.  .     a 
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retournai  à  Fontainebleau,  où  je  restai  quelques 
jours  ;  j'en  partis  après  avoir  pris  congé  ,•  pour  m'en 
aller  k  Forges;  je  fis  très-^peu  de  séjour  à  Paris,  dans 
lequel  je  ne  laissai  pas  que  d'apprendre  que  Madame 
étoit  très-fâchée  du  mépris  qu'elle  voyoit  que  je  faî- 
sois  de  sa  maison  :  elle  voulut  même  prendre  la  li- 
berté de  me  gronder  sur  le  refus  que  je  fiiisois  de 
cette  affaire;  elle  me  parla  cependant  avec  beaucoup 
d'honnêteté;  je  lui  répondis  de  même.  Le  prince 
Charles  prit  congé  de  moi;  il  me  répondit  qu'il  étoit 
au  désespoir;  qu'il  ne  sa  voit  ce  qu'il  devoit  devenir; 
qu'il  étoit  inconsolable.  Sur  ce  ton-là  il  me  fit  un 
compliment  que  je  crus  lui  avoir  été  dicté  par  Furs- 
temberg,  parce  qu'il  ne  le  soutint  pas  avec  l'élo- 
quence et  l'emphase  avec  lesquelles  il  l'avoit  com- 
mencé; je  lui  répondis  d'autant  plus  honnêtement 
que  sa  sottise  me  fit  pitié  ;  je  ne  laissai  pas  cepen- 
dant de  tourner  le  tout  en  raillerie  :  il  auroit  pu 
s'eii  apercevoir ,  s'il  avoit  eu  plus  d'esprit  qu'il  n'a- 

voit, 

Je  fus  très-aîse  de  partir  poçr  Forges  ^  afin  de  n^en^- 
tétidVe  plus  parler  des  Lorrains,  dont  j'avois  été  si 
étourdie  que  le  seul  nom  m'en  faisoit  une  très-grande 
peine.  Je  pris  mes  eaui  fort  tranquillement;  et 
après  que  je  les  eus  finies  je  m'en  allai  à  Eu ,  où 
je  n'avois  pas  été  depuis  que  je  l'avois  acheté;  et 
comme  les  limites  du  comté  sont  proches  de  Forges , 
le  comte  de  Lanôis,  qui  eu  étoit  gouverneur,  vint 
au  devant  de  moi  avec  quantité  de  gentilshommes 
qui  en  relèvent.  J'arrivai  fort  tard  ;  j'allai  descendre 
à  l'église ,  qui  étoit  proprement  la  chapelle  du  châ- 
teau ,  tant  elle  en  est  proche  :  c'est  nnô  abbaye  de 
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Saint- Augustin ,  qui  sont  des  chanoines  réguliers  de 
la  réforme  de  Sainte-Geneviève  ;  elle  étoit  possédée 
par  le  cardinal  des  Ursins ,  et  à  présent  par  Tabbé 
Calvo,  frère  de  celui  qui  commande  dans  Maëstricht  ) 
il  Teut  dans  la  conjoncture  de  la  levée  du  siège  y  que 
Ton  attribnoit  à  là  vigoureuse  et  prudente  défense  de 
Calvo  ;  elle  ne  vaut  à  Tabbé  qu^  sept  on  huit  mille 
livret  de  rente  :  s'il  en  avoit  vaqué  une  meilleure  dans 
le  temps  qu'il  la  demanda ,  il  Tauroit  obtenue,  par  la 
considération  que  je  viens  de  dire.  Le  château  me 
parut  assez  beau  ;  je  ne  Favois  vu  que  lorsque  j'y 
avois  passé  avec  la  cour^  il  y  avoit  déjà  fort  long- 
temps :  Ton  juge,  par  ce  que  M.  de  Guise  y  a  bâti, 
de  ce  qu  il  avoit  envie  d'y  &ire  :  il  n'y  a  que  la  moi-* 
tié  de  la  maison  de  faite ,  et  une  partie  du  vieux  loger» 
ment  des  anciens  comtes  d'Eu,  qui  étoient  de  la  maison 
d'Artois  ;  la  situation  en  est  très-belle ,  l'on  voit  la 
mer  de  tous  les  appartemens  :  il  n*y  avoit  pas  de  jar- 
^n.  J'aimois  à  monter  à  cheval  en  ce.temps-là  :  je  me 
promenois  tous  les  jours,  et  je  ne  jouis  guère  de 
ce  plaisir  i  la  fièvre  tierce  me  prit;  j'en  eus  quatorze 
accès.  Madame  la  marquise  de  Gamache  me  venoit 
voir  souvent;  tout  le  bien  de  son  mari  étoit*  en  Pi- 
cardie :  et  Beauchamp ,  qui  est  la  maison  où  elle  de* 
meure ,  n'en  est  qu'à  deux  lieues  ;  elle  avoit  soin  de 
Venir  demeurer  auprès  de  moi  :  ils  ont  deux  baronnies 
qui  relèvent  d'Eu.  M.  de  Longueville ,  gouverneur  de 
la  province,  m'y  vint  voir ,  quoiqu'il  fût  déjà  venu  à 
Forges.  M.  le  duc  de  NavaîUes ,  qui  quittoit  le  gou^ 
vernement  de  Bapaume  pour  prendre  celui  du  Havre , 
me  rendit  une  visite.  La  longueur  de  ma  maladie  me 
rebuta  des  remèdes  :  je  ne  voulois  plus  prendre  de 

a. 
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médecine;  Ton  envoya  chercher  M.  Brayer , .méde- 
cin de  très-grande  réputation.  Il  me  porta  bonheur, 
parce  que  le  jour  qu'il  arriva  ma  fièvre  ne  vint  pas  ; 
et  comme  il  avoit  laissé  beaucoup  de  malades  à  Paris, 
après  m'avoir  vu  prendre  une  médecine  (  ce  qui  étoit 
très-difficile  :  le  temps  qu'il  fut  à  me  persuader  s'ac- 
commodoit  avec  îaversion  que  j'avois  prise  pour 
toutes  sortes  de  remèdes),  il  partit,  et  je  le  suivis 
huit  jours  après.  Javois  une  très-grande  impatience 
de  m'en  retourner  à  Paris;  ce  n  étoit  pas  par  la  rai- 
son que  Fair  d'Eu  ne  fût  bon:  c'étoit  parce  qu'il  est 
toujours  bon  d'en  changer  lorsqu'on  a  été  malade. 
Je  ne  sais  si  c'étoit  la  fatigue  du  chemin  :.la  fièvre 
me  reprit,  et  j'en  eus ,  tant  à  Paris  que  pendant  les 
jours  que  je  mis  à  y  aller,  encore  six  accès,  qui  me 
laissèrent  très-long-temps  fort  foible. 

U  arriva  dans  ce  temps-là  un  grand  changement  à 
la  cour  t  le  Roi  étoit  allé  faire  un  voyage  en  Bretagne  ; 
il  fit  arrêter  à  Nantes  M.  Fouquet  (0,  ministre  d'Etjt 
et  surintendant  des  finances.  C'a  été  une  si  grande  et 
si  longue  affaire  qui  a  eu  tant  de  suite,  et  tant  dé 
gens  y  étoient  intéressés ,  qu'il  ne  se  peut  faire  que 
les  Mémoires  particuliers  et  les  histoires  n'en  parlent  -, 
ainsi  je  ne  m'aviserai  pas  d'en  dire  davantage. 

La  Reine  accoucha,  le  premier  de  novembre  1661 , 
de  M.  le  Dauphin.  L'on  peut  juger  de  la  joie  que 
toute  la  France.en  eut.  J'étois  dans  mon  lit,  avec  une 
grande  impatience  d'en  pouvoir  sortir  pour  en  aller 
remercier  Dieu.  Il  y  eut  des  feux  de  joie  et  des  ré- 
jouissances générales,  auxquelles  j'aurois  d'autant 
plus  contribué  qu'outre  l'intérêt  commun,  j'en  ai 

(1)  M.  Fouquet  :  Il  fut  arrêté  le  5  f«pt«inbre  i66r . 
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un  pafticùlier  à  tout  ce  qui  arrive  au  Roi,  plus  par 
1  amitié  et  la  tendresse  que  j'ai  pour  sa  personne ,  que 
par  Thonneur  que  j'ai  de  lui  appartenir.  M.  de  Bouf- 
nonville,  chevalier  d'honneur  de  la  Reine  et  gouver- 
neur de  Paris ,  fut  le  premier  qui  vint  m'apprendre 
cette  nouvelle.  Je  n'ëtois  pas  en  état  d'aller  à  Fon* 
tainebleau  ;  j'envoyai  un  gentilhomme  au  Roi  et  à  la 
Reine ,  pour  leur  dire  combien  j'étois  sensible  à  leur 
joie.  Six  semaines  après  les  couches  de  la  Reine,  elle 
s'en  alla  avec  le  Roi  et  la  Reine  mère  à  Notre-Dame 
de  Chartres  \  Ton  porta  M.  le  Dauphin  droit  à  Parisi. 
Je  commençois  à  me  lever  ;  j'allai  au  Louvre  ;  je  ne 
saurois  exprimer  le  véritable  plaisir  avec  lequel  je  le 
vis.  Madame  île  Montausier ,  qui  étoit  sa  gouvernante, 
fit  les  honneurs  de  sa  maison. 

Madame  revint  malade  de  Fontainebleau  *,  elle  étoît 
grosse.:  elle  fut  obligée  de  garder  le  lit  ou  la  chambre 
tout  l'hiver.  Elle  étoit  parée  dans  son  lit ,  avec  les  ri- 
deaux ouverts  pour  recevoir  tout  le  monde-,  depuis 
lematin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir^  Elle  étoit  maigre, 
et  avoit  un  très^mauvais  visage  ;  elle  ne  dormoit  que 
par  le  secours  des  grains  d'opium  qu'on  lui  faisoit 
prendre*  Son  plus  grand  mal  étoit  un  rhume  sur  la 
poitrine  :  lorsqu'elle  commençoit  à  tousser ,  l'on  au* 
roit  dit  qu'elle  atloit  étouffer.  Le  Roi  lui  alloit  rendre 
des  visites  très-régulières  :  elles  a  voient  été  assez  em* 
pressées  pour  laisser  tout  le  monde  en  doute ,  pen- 
dant qne  la  cour  demeura  à  Fontainebleau ,  s'il  étoit 
amoureux  d'elle,  dans  le  temps  que  le  comte  de 
Guiche  faisoit  semblant  de  l'être  de  La  Vallière.  L'on 
ne  fut  pas  long-temps  à  connoitre  que  le  Roi  l'ctoit 
de  celle-ci ,  et  que  l'autre  étoit  passionne  pour  Ma- 
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médie,  au  sortir  de  laquelle  la  fièvre  meprit:j-en 
fus  quitte  pour  deux  accès. 

Lorsque  j'étois  revenue  de  Forges,  javois  trouvé 
le  prince  Charles  qui  faisoit  Tamant  deinademoiselle 
de  Nemours  Taînëe  ;  que  M.  de  Lorraine  son  oncle 
désiroit  ce  mariage  5  qu'ils  avoient  trouwdes  diffi- 
cultés du  côté  de  la  cour,  qui  ne  laissa  pas  dy  con- 
sentir, par  le  peu  de  cas  que  Ton  faisoit  de  Tun  et  de 
Tautre.  Le  Roi  ne  voulut  pourtant  pas  signer  le  contrat: 
ce  qui  retarda  l'aifaire.  Us  comprirent  que  Sa  Majesté 
ne  changeroit  pas  de  résolution  :  ils  ne  laissèrent  pas  de 
le  signer.  Cette  nouvelle  passion  ne  plaisoit  pas ,  à  ce 
qu'on  disoit,  à  madame  de  Toscane;  pour  M.  de  Lor- 
raine, il  étoit  toujours  occilpë  de  la  passion  que  j'ai 
déjà  dit  qu'il  avoit  pour  Marianne.  Un  jour  ou  deux 
devant  le  mariage  de  madame  de  Bouillon,  ma  belle- 
mère,  qui  ne  vouloit  pas  consentir  qu'il  l'épousât, 
m'envoya  chercher  pour  me  dire  qu'elle  avoit  fait 
parler  à  Pajot  et  à  sa  femme ,  pour  leur  dire  que  je 
trouvois  fort  mauvais  qu^ils  laissassent  aller  leur  fille 
avec  son  frère,  et  qu'ils  ne  dévoient  pas  se  flatter 
qu'il  se  mariât  avec  elle  -,  qu'ils  lui  avoient  répondu 
que  depuis  que  j'avois  défendu  que  leur  fille  entrât 
chez  moi,  ils  ne  dévoient  pas  répoudre  de  sa  con- 
duite ]  qu'elle  me  prioit  de  leur  donner  ordre  de  la 
reprendre.  Je  leur  commandai  le  moment  d'après 
de  l'envoyer  chercher.  Le  lendemain  matin,  à  mon 
lever,  je  vis  entrer  Marianne  dans  ma  chambre  ;  j'ai 
lai  dans  celle  de  Madame ,  pour  lui  dire  qu'elle  étoi 
chez  moi;  et  comme  c'étoit  un  samedi,  je  m'en  allai 
à  la  messe  à  Notre-Dame,  ou  je  trouvai  la  Reine,  qui 
me  dit  qu'il  devoit  y  avoir  une  revue  ce  jour-là.  J'allai 
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mliabiller  pour  aller  dtner  avec  la  Reine.  Quand  je 
revins  le  soir,  j'envoyai  chercher  Marianne,  afin  de  lui 
parler  :  son  père  et  sa  mère  me  vinrent  dire  qu'elle 
nétoit  plus  chez  eux;  qu'ils  avoient  de  telles  obli- 
gations à  M.  de  Lorraine,  qu'ils  lui  obëiroient  en 
tout-,  qu'il  n'a  voit  pas  voulu  qu'elle  demeurât  au 
Luxembourg.  Je  leur  dis  :  «  Puisque  vous  dépendez 
c(  d'autRÇS  gens  que  de  moi ,  sortez  tout  à  l'heure  de 
«  ma  maison;  »  ce  qu'ils  firent.  J'allai  en  informer 
Madame,  qui  m'en  remercia  bien  humblement,  et 
me  dit  qu'entre  les  moindres  bourgeois  le  frère 
d'une  belle-mère  n'ëpouseroît  pas  la  servante  de  sa 
belle-fille.  J'en  demeurai  d'accord,  et  trouvai  que 
cela  seroit  ridicule.  Pour  revenir  au  jour  des  noces  * 
de  madame  de  Bouillon,  qui  m'a  ramenée  à  cette 
petite  histoire ,  le  Roi  fut  averti  par  mademoiselle  de 
Guise ,  qui  ëtoit  blessëe  que  le  souverain  de  leur 
maison  ëpousât  la  fille  d'un  apothicaire ,  que  M.  de 
Lorraine  avoit  passé  un  contrat  de  mariage  avec  cette 
fille  ;  qu'il  la  devoit  épouser  le  lendemain.  Ceci  obli- 
gea le  Roi  de  renvoyer  prendre  par  Roumecourt,  un 
des  lieutenans  de  ses  gardes  du  corps,  qui  la  mena  à 
la  Yille-rEvâque,  pendant  le  temps  qu'on  dansoit  le 
ballet  dont  j'ai  parlé.  Le  prince  Charles  en  étoit. 
L'on  fut  surpris  un  soir  de  ne  le  ,plus  trouver;  et 
comme  l'on  fut  quelques  jours  sans  savoir  ce  qu'il 
étoit  devenu,  bien  des  gens  crurent  qu'il  étoit  allé  à 
Florenbe  :  Ion  apprit  qu'il  y  avoit  passé ,  et  étoit  à 
Vienne  auprès  de -l'Empereur.  Madame  de  Nemours 
vint  trouver  le  Roi ,  lui  demanda  qu'elle  pât  lui  parler 
en  particulier;  il  la  fit  entrer,  après  m'avoir  dit  de 
ne  pas  sortir.  Elle  lui  dit  ;  «  J'avois  supplié  Votre 
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«  Majesté  de  pouvoir  lui  parler  seule.  »  U  lui  répondit 
qu^ilétoitseul,  puisqu'il  uy  avoit  que  moi  et  madame 
de  Nayailles.  Elle  commença  sa  harangue  par  lui  dire 
que  le  prince  Charles  avoit  épousé  sa  fille }  elle  lui 
répéta  en  termes  exprès  qu*ils  étoient  mariés  :  elle  dit 
cela  si  haut ,  que  madame  de  Navailles  et  moi  Ten- 
tendimes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  le  Roi  lui  répondit; 
elle  ne  parut  pas  satisfaite  de  sa  réponse.  L'on  dansa 
plusieurs  fois  le  ballet;  la  fièvre  me  reprit,  je  ny 
allai  plus.  La  Reine  mère  me  fit  Thonneur  de  me 
venir  voir  un  des  jours  que  je  Tavoi^L:  la  Reine  ny 
osa  venir ,  parce  qu'elle  commençoit  à  être  grosse. 
Elle  me  conta  un  grand  fracas  qu'il  y  avoit  eu  entre 
Monsieur  et  Madame ,  à  cause  du  comte  de  Guiche  ; 
elle  me  parut  être  mal  satisfaite  de  la  conduite  de 
Madame;  elle  me  dit:  «  Quelle  faute  ai-je  faite?  Si 
«  vous  aviez  été  ma  belie-'fille,  vous  auriez  bien  mieux 
a  vécu  avec  moi ,  et  mon  fils  auroit  été  trop  heureux 
a  d'avoir  une  femme  aussi  sage  que  vous  Têtes.  »  Elle 
fut  deux  heures  au  chevetile  mon  lit^  à  me  fairç  ses 
doléancies;  pour  moi  qui  avois  la  fièvre,  je  gardois 
le  silence  ;  et  quand  même  je  n'aurois  pas  été  ma- 
lade ,  c'étoit  des  plaintes  et  une  nature  d'afiaires  aux- 
quelles les  gens  sages  n'ont  rien  à  répondre.  Je  dis 
ceci  parce  que  c'est  la  vérité  ':  toutes  les  lamentations 
de  la  Reine  et  tous  ses  souhaits  ne  me  donnèrent  au. 
cuns  mouvemens  de  repentir  de  n'avoir  pas  épousé 
Monsieur.  Je  ne  veux  rien  dire  davantage,  parce  que 
dans  ces  sortes  d'occasidûs  il  est  toujours  mieux  fait 
de  se  taire. 

M.  de  Turenne,  qui  étoit  mon  parent  du  côté  de 
luaxoère  ,*  avoit  toujours  vécu  honnêtement  avec  moi. 
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Quand  je  revins  de  mon  exil ,  je  m'attachai  à  le  mé^ 
nager  y  et  je  voulois  en  faire  mon  ami  particulier  :  il 
me  sembloit  que  cela  lui  convenoit,  et  que  cela  lui 
feroit  plaisir  \  il  y  répondit  avec  des  marques  empres- 
sées, me  venoit  voir  très-souvent;  et  lorsque  je  le 
trouvois  chez  la  Reine,  je  ne  parlois  quasi  qu'à  lui. 
Un  jour  la  curiosité  me  prit  de  vouloir  savoir  si  le 
Roi  devoit  aller  le  lendemain  à  Versailles  :  je  lui 
écrivis  un  billet  qui  ne  contenoit  simplement  que 
cette  curiosité  :  il  me  fit  une  réponse,  d'un  grand  sé- 
rieux ,  qu'il  ne  se  méloit  de  riea^  qu'il  me  supplioit 
que  lorsque  je  voudrois  savoir  de  ces  sortes  d'aQaires, 
de  m'adressera  d'autres  gens  qu'à  lui.  Ce  compliment 
ne  me  surprit  pas  moins  que  sa  conduite.  Depuis  ce 
jour-là  il  évitoit  de  s'approcher  de  moi  .autant  qu'il 
le  pouvoit  ;  je  vis  ces  manières  bi^rres  :  je  ne  m'em* 
pressai  plus  de  lui  aller  parler.  Tout  ceci  étoit  arrivé 
devant  ce  que  j'avois  dit  sur  la  bataille  de  Rethel,  dont 
la  princesse  palatine  lui  avoit  rendu  compte  :  j'ai  voulu 
expliquer  tout  ceci  pour  faire  voir  qu'il  n'avoit  pas 
vécu  de  manière  avec  moi  pour  en  user  comme  il  fit. 
Il  vint  trois  jours  de  suite  me  chercher  :  cet  em-* 
pressement  me  parut  extraordinaire;  je  le  trouvai 
chez  la  Reine ,  je  lui  demandai  s'il  avoit  à  me  parler  ; 
il  me  rëpondit  affirmativement  qu'il  viendroit  le 
lendemain  chez  moi.  Ainsi  je  l'attendis  jusqu'à  quatre 
heures  :  il  ne  venoit  pas  ;  l'impatience  me  prit ,  j'en« 
voyai  chercher  mes  carrosses  pour  sortir.  Je  descen^ 
dois  les  degrés ,  je  vis  le  sien  qui  entroit  dans  ma 
cour  ;  je  remontai  avec  lui  ;  nous  entrâmes  dans  mon 
cabinet,  et  après  que  nous  tàmei  assi^  auprès  du 
feiU  il  me  dit  :  «  Je  vous  ai  toujours  aimée  commo 
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n  ma  fille  ;  quoiqu'il  y  ait  une  grande  différence  de 
«  vous  à  moi,  j'ose  prendre  la  libertë  dé  me  servir 
«  de  ces  termes,  pour  vous  exprimer  combien  je  suis 
<(  occupé  de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  suis  per- 
«  suadë  que  vous  dvez  de  Tamitié  pour  moi,  et  que 
a  Thonneur  que  j'ai  de  vous  être  aussi  procbe.que  je 
«  le  suis  vous  fera  avoir  quelque  croyance  en  moi , 
«  et  que  vous  déférerez  à  mes  avis  dans  les  affaires 
«  les  plus  importantes  de  votre  vie.  i»  Je  lui  répon- 
dis avec  toute  Thonnéteté  que  son  compliment  m'obli- 
geoit  de  le  faire  ;  et  comme  je  suis  brusque  et  ira- 
patiente,  je  lui  dis:  «  De  quoi  est-il  question?  »  11 
me  répliqua  :  «  D  un  mariage  pour  vous.  »  Sans  le 
laisser  parler  long-temps,  je  me  récriai,  et  lui  dis 
que  c'étoil  Aine  affaire  difficile  à  traiter*,  que  j'étois 
satisfaite  de  ma  condition,  et  très-résolue  de  n'en  pas 
changer.  Il  me  dit  :  «  Je  veux  vous  faire  reine.  Ecou- 
te tez,  me  dit-il,  et  me  laissez  tout  dire,  et  après 
«  vous  parlerez.  Je  veux  vous  faire  reine  de  Portu- 
«  gai.  »  Je  lui  dis  :  «  Fi ,  je  n'en  veux  point.  »  Il  reprit  : 
«  Les  filles  de  votre  qualité  ne  doivent  avoir  de  vo-^ 
((  lonté  que  celle  du  Roi.  »  Sur  cela  je  lui  demandai 
si  c'étoit  de  sa  part  qu'il  venoit  me  parler  :  il  me  dit 
que  non ,  que  je  Técoutasse.  Il  commença  à  me  dire 
que  la  .reine  de  Portugal  étoit  une  habile  femme 
qui  avoit  beaucoup  d  ambition;  qu'elle  l'avoit  l'ail 
paroltre  lorsqu'elle  avoit  fait  son  mari  roi;  que  c'étoit| 
elle  qui  l'avoit  fait  et  conduit  la  révolte,  et  qui* sou- 
tenoit  les  affaires  éh  l'état  qu'elles  étoient;  qu'elle 
voyoit  que  son  fils  étoit  en  âge  et  dans  le  dessein  de 
se  marier*,  qu'il  avoit  des  favoris  qui  gâtoient  d: 
m\  moment  tout  ce  qu'elle  faisbit  ;  que  les  Espagn 
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Qiiaod  je  revins  de  mon  exil ,  je  m'attachai  à  le  më^ 
nager ,  et  je  voulois  en  faire  mon  ami  particulier  :  il 
me  sembloit  que  cela  lui  convenoit,  et  que  cela  lui 
feroit  plaisir  ;  il  y  répondit  avec  des  marques  empres- 
sées, me  venoit  voir  très-souvent;  et  lorsque  je  le 
trouYois  chez  la  Reine,  je  ne  parlois  quasi  qu'à  lui. 
Un  jour  la  curiosité  me  prit  de  vouloir  savoir  si  le 
Roi   dev-oit  aller  le  lendemain  à  Versailles  :  je  lui 
écrivis  un  billet  qui  ne  contenoit  simplement  que 
cette  curiosité  :  il  me  fit  une  réponse,  d'un  grand  se* 
rieâx ,  qu'il  ne  se  méloit  de  rien^  qu'il  me  supplioit 
que  lor&que  je  voudrois  savoir  de  ces  sortes  d'afiaires, 
de  m'adressera  d'autres  gens  qu'à  lui.  Ce  compliment 
ne  me  surprit  pas  moins  que  sa  conduite.  Depuis  ce 
joar-là  il  évitoit  de  s'approcher  de  moi  «autant  qu'il 
le  pouvoit  ;  je  vis  ces  manières  hii^rtes  :  je  ne  m'em* 
pressai  plus  de  lui  aller  parler.  Tout  ceci  étoit  arrivé 
devant  ce  que  j'avois  dit  sur  la  bataille  de  Rethel,  dont 
la  princesse  palatine  lui  avoit  rendu  compte  :  j'ai  voulu 
expliquer  tout  ceci  pour  faire  voir  qu'il  n'avoit  pas 
vécu  de  manière  avec  moi  pour  en  user  comme  il  fit. 
Il  vint  trois  jours  de  suite  me  chercher  ;  cet  em-* 
pressement  me  parut  extraordinaire;  je  le  trouvai 
chez  la  Reine ,  je  lui  demandai  s'il  avoit  à  me  parler  ; 
il  me  répondit  affirmativement  qu'il  viendroit  le 
lendemain  chez  moi.  Ainsi  je  l'attendis  jusqu'à  quatre 
heures  :  il  ne  venoit  pas  \  l'impatience  me  prit ,  j'en- 
voyai chercher  mes  carrosses  pour  sortir.  Je  descen* 
dois  les  degrés ,  je  vis  le  sien  qui  entroit  dans  ma 
cour  ^  je  remontai  avec  lui  \  noust  entrâmes  dans  mon 
cabinet,  et  après  que  nous  fûmeg  Bssh  auprès  du 
fciu  U  me  dit  :  a  Je  vous  ai  toujours  aimée  commo 
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n  ma  fille  ;  quoiqu'il  y  ait  une  grande  différence  de 
«  vous  à  moi,  j*ose  prendre  la  liberté  de  me  servir 
«  de  ces  termes,  pour  vous  exprimer  combien  je  suis 
«  occupé  de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  suis  pér- 
it suadé  que  vous  dvez  de  Famitié  pour  moi ,  et  que 
«  Thonneur  que  j'ai  de  vous  être  aussi  proche.que  je 
a  le  suis  vous  fera  avoir  quelque  croyance  en  moi , 
«  et  que  vous  déférerez  à  mes  avis  dans  les  affaires 
«  les  plus  importantes  de  votre  vie,  »  Je  lui  répon- 
dis avec  toute  Fhonnéteté  que  son  compliment  m'obli- 
geoit  de  le  faire  ;  et  comme  je  suis  brusque  et  im- 
patiente, je  lui  dis:  «  De  quoi  est-il  question?  »  il 
me  répliqua  :  «  D'un  mariage  pour  vous.  »  Sans  le 
laisser  parler  iong-temps,  je  me  récriai,  et  lui  dis 
que  c'ëtoit  Aine  affaire  difficile  à  traiter;  que  j'étois 
satisfaite  de  ma  condition ,  et  très-résolue  de  n'en  pas 
changer.  11  me  dit  :  «  Je  veux  vous  faire  reine.  Ecou- 
te tez,  me  dit-il,  et  me  laissez  tout  dire,  et  après 
<t  vous  parlerez.  Je  veux  vous  faire  reine  de  Portu- 
«  gai.  »  Je  lui  dis  :  «  Fi ,  je  n'en  veux  point.  »  Il  reprit  : 
a  Les  filles  de  votre  qualité  ne  doivent  avoir  de  vo-' 
((  lonté  que  celle  du  Roi.  »  Sur  cela  je  lui  demandai 
si  c'étoit  de  sa  part  qu'il  venoit  me  parler  :  il  me  dit 
que  non ,  que  je  l'écoutasse.  11  commença  à  me  dire 
que  la  .reine  de  Portugal  étoit  une  habile  femme , 
qui  avoit  beaucoup  d ambition*,  qu'elle  l'avoit  fait 
paroître  lorsqu'elle  avoit  fait  son  mari  roi;  que  c'étoit 
elle  qui  l'avoit  fait  et  conduit  la  révolte ,  et  qui*  sou- 
tenoit  les  affaires  ëh  l'état  qu'elles  étoient;  qu'elle 
voyoit  que  son  fils  étoit  en  âge  et  dans  le  dessein  de 
se  marier;  qu'il  avoit  des  favoris  qui  gâtoieut  dans 
\n\  moment  tout  ce  qu'elle  faisôit  ;  que  les  Espagnols 
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aboient  un  grand  intérêt  qui  leur  faisoit  prendre  à 
lâche  de  les  corrompre  ^  que  pour  y  mettre  ordre , 
elle  le  vouloit  marier*,  qu'elle  lui  avoit  proposé  mon 
mariage;  qu  elle  se  vouloit  retirer;  qu'elle  voyoit  que 
le  favori  la  feroit  chasser;  qu'elle  lui  avoit  dit  son 
dessein  sur  mon  mariage  ;  qu'il  avoit  témoigné  le  dé- 
sirer  ;  que,  soit  par  sottise ,  ou  par  amitié  qu'il  avoit 
pour  la  conservation  de  l'Etat ,  il  disoit  qu'il  savdit 
que  j'étois  habile ,  et  que  le  Roi  son  maître  ne  se  pou- 
voit  conserver  que  par  quelqu'un  qui  put  gouverner 
avec  un  pouvoir  absolu  ;  qu'il  se  retireroit  pour  me 
laisser  tout  entre  les  mains;  que  je  lui  aurois  obliga- 
tion d'avoir  contribué  à  l'affaire;  qu'il  étoit  persuadé 
que  j'en  userois  bien  avec  lui  ;  que  l'alliance  de  France 
étoit  l'unique  moyen  qui  pouvoit  maintenir  son  roi 
contre  le  pouvoir  et  les  forces  des  Espagnols;  que  le 
roi  de  Portugal  étoit  un  garçon  qui  n'avoit  jamais  eu 
de  Volonté  que  celle  de  sa  mère ,  qui  étoit  accoutlimé 
à  faire  ce  qu'on  vouloit  ;  qu'après  que  le  pouvoir  me 
seroit  une  fois  remis  en  main,  je  serois  la  maîtresse 
absolue  de  tout;  qu'on  ne  connoissoit  pas  trop  s'il 
avodt  de  lesprit,  ou  s'il  n'en  avoit  pas  ;  que  c'étoit  ainsi 
qu'il  me  falloit  un  mari  pour  être  heureuse.  Qu'il  étoit 
assez  beau  de  visage ,  blond ,  et  qu'il  auroit  été  bien 
fait  s'il  n'étoit  pas  venu  au  monde  avec  une  espèce 
de  paralyàie  d'un  côté,  qui  lui  étoit  demeuré  un  peu 
plus  foiUe  que  l'autre;  que  cela  ne  paroissoit  point 
lorsqu'il  étoit  habillé  ;  qu'il  trainoit  seulement  une 
jambe,  et  s'aidoit  avec peiçe d'un  bras;  qu'il  commen- 
çoit  à  monter  à  cheval  tout  setil;  qu'il  n'avoit 'ni  de 
bonnes  ni  de  mauvaises  inclinations  ;  que  je  lui  im- 
prinierois  celles  que  je  voudrois;  que  pour  être  bien 
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ou  mal  fait,  une  honnête  personne  comme  moi  ny 
clcvoit  pas  prendre  garde  ;  que  je  serois  la  maîtresse 
d'autant  «plus  agréablement ,  que  je  jouirois  de  tout 
mon  bien  ;  que  je  menerois  qui  je  voudrois  \  que  le 
Roi  avoit  dessein  d'y  envoyer  et  d'y  entretenir  une 
grosse  armée  ;  que  je  choisirois  en  France  les  officiers 
généraux ,  et  que  je  prendrois  et  nômmeroîs  celui 
qui  la  devrott  commander  sous  mes  ordres;  que  je  dis^ 
poserois  de  tout,  que  je  mettVois  et  dterois  qui  il  me 
plairoit;  que  le  Roi  le  trouver  oit  bon.  Je  l'interrompis 
à  cet  endroit,  et  lui  dis:  «Mon  cousin,  le  Roi  ne  sait 
a  rien  de  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  et  vous 
«  disposez  ainsi  de  ses  troupes!  Je  vous  trouve  en 
«  grand  crédit;  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire 
Il  est  beau,  mais  tl  me  parolt  hideux  d'être  la  liaison 
«  d'une  guerre  éternelle  entre  la  France  et  l'Espagne , 
«  parce  que  la  première  maintiendroît  un  roi  révolté 
«  contre  son  roi.  Je  suis  persuadée  qu'il  ne  le  seroit 
c  pas  moins  ponr  moi  d'y  voir  faire  la  paix ,  et  que 
c  les  Espagnols  attendissent  que  les  Français  fussent 
«  sortis  de  Portugal  pour  en  chasser  ce  prétendu  Roi  i 
«  qui  viendroit  en  France  demander  l'aumône  lors-» 
«  que  mon  bien  seroit  mangé  ;  toute  ma  consolation 
«  seroit  d'aller  faire  la  Reine  dans  quelque  petite 
«  ville.  J'aime  mieux  être  Mademoiselle  en  France 
«  avec  cinq  cent  mille  livres  de  rente,  faire  bon-* 
«  neur  à  la  cour ,  ne  lui  rien  demander ,  être  consi- 
«  dérée 'autant  par  ma  personne  que  par  ma  qualité. 
«  Croyez-moi ,  mon  cousin ,  lorsqu'on  se  trouve  dans 
«  cet  état,  le  bon  sens  veut  qu'on  y  demeure.  »  Lors- 
que j'eus  achevé,  il  me  répondit:  a  Tout  ce  que  vous 
«  venez  de  me  dire  est  bien  imaginé  :  vous  avez  ou-* 
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«  blië  d'y  ajouter  que  lorque  Ton  est  Mademoiselle, 
«  ayec  toutes  les  quaKtés  et  le  bien  que  vous  avez  dit , 
«  on  n'en  estpas  moins  sujette  du  Roi.  Ilpeut  vouloir 
«  ce  qu'il  veut  ;  quand  on  ne  Je^veut  pas,  il  gronde  ; 
«  il  donne  mille  dégoûts  à  la  cour.  Il  passe  souvent 
«  plus  avant.  Il  chasse  les  gens  lorsque  la  fantaisie 
«  lui  en  prend;  il  les  ôte  d'une  maison  pour  les  en« 
«  voyer  dans  une  autre.  S'ils  se  plaisent  trop  dans 
«  celle  où  ils  demeurent ,  souvent  il  les  fait  prome- 
a  ner ,  et  d'autres  fois  il  les  met  en  prisoti  dans  leur 
«  propre  maison  ;  il  les  envoie  dans  un  couvent ,  et 
«  après  toutes  ces  épreuves  il  n'en  faut  pas  moins  obéir , 
«  et  l'on  fait  par  force  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  faire  de 
«  bonne  grftce.  Lorsque  vous  aurez  fait  réflexion  à  ce 
c  que  je  viens  de  vous  dire,  je  vous  demande  ce  que 
ft  vous  avez  à  me  répondre.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  sais  ce 
«  que  j'ai  à  faire;  si  le  Roi  m'en  avoit  dit  autant  que 
«  voust,  je  lui  ferois  une  réponse  ;  quant  à  vous,  je 
((  n  ai  rien  à  vous  dire,  ni  aucune  explication  à  vous 
«  faire.  »  Lorsqu'il  vit  que  je  me  Acbois,  il  se  radou- 
cit et  me  fit  mille  amitiés ,  auxquelles  je  ne  répondis 
pas  par  beaucoup  d'honnêtetés  ;  je  me  contentai  de 
lui  répéter  trois  ou  quatre  fois  :  <i  Si  vous  voulez  que 
«  j'ajoute  foi  à  toutes  vos  protestations ,  ne  me  parlez 
fc  plus  de  cette  affaire;  et  si  l'on  vous  veut  donner  une 
«  seconde  commission,  faites  en  sorte  de  détourner 
K  ceux  qui  auroient  envie  que  je  fisse  cette  affaire.  >» 
Quoiqu'il  m'eut  promis  de  ne  s'en  plus  mêler  lorsqu'il 
seséparade  moi,  cinq  ou  six  jours  après  il  ne  laissa  pa» 
de  m'en  parler  ;  je  lui  répondis  aussi  gracieusement  que 
la  première  fois.  Monsieur  et  jnadame  de  If avaiUes , 
qui  ont  été  mes  amis  de  tout  temps,  elle,  que  je 
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voyois  tous  les  jours  chez  la  Reine,  me  parja  de  ce 
mariage^  et  me  dit  :  a  Si  vous  voulez,  ce  sera  M.  deNa** 
K  vailles  qui  commandera  votre  armée  :  ce  seroit,  pour 
((  .une  personne  de  votre  humeur,  la  plus  belle  affaire  du 
Cl  monde  ;  »  et  me  répéta  quasi  tous  les  mêmes  termes 
et  tous  les  beaux  endroits  par  lesquels  M.  de  Jurenne 
a  voit  cru  me  toucher.  Je  vis  bien  qu'il  avoit  concerté 
cette  conversation  avec  lemari  etia  femme,  afinqu'elle 
me  fît  donner  dans  son  panneau ,  par  llintérét  qu  elle 
y  trouvoit  pour  M.  de  Navailles,  qui  a'attendoit  d'al- 
1er  commander  une  armée,  et  de  se  f^ire  gouverneur 
dans  ce  pays-là.  Madame  de  Navailles  m'ajouta  :  «  Ne 
a  croyez  pas  que  M.  de  Turenne  vous  ait  proposé 
((  cette  aff'aire  de  lui-même  \  le  Roi,  qui  ne  vous  en  a 
a  pas  voulu  parler  le  premier ,  lui  en  a  donné  Tordre*^ 
K  si  vous  m'en  croyez,  vous  le  laisserez  faire.  »  Après 
que  j'eus  un  peu  rêvé  à  la  conduite  de  M.  de  Tu- 
renne,  à  ses  menaces,  et  aux  conseils  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Navailles ,  afin  de  pénétrer  ou  de  faire  par- 
ler le  Roi,  jalui  écrivis  une  longue  lettre  par  laquelle 
je  lui  mandois  que  je  craindrois  qu'il  n'eût  méchante 
opinion  de  moi ,  s'il  croyoit  que  je  ne  songeasse  qu'à 
me  divertir  comme  une  petite  fille,  sans  avoir  aucune 
vue  pour  mon  établissement  ]  que  j'étois  bien  aise , 
par  la  confiance  que  j'avois  en  sa  bonté,  de  le  supplier 
de  s'en  souvenir  ;  que  je  le  priois  de  songer  aussi  qu'à 
mdh  âge  tout  ne  m'étoit  pas  bon  ^  que  j'étois  persua- 
dée et  que  j'attendois  avec  impatience  qu'il  me  mît 
dans  une  place  où  je  pourrois  être  de  quelque  utilité 
poursoQ  service,  et  avec  quelque  agréme,nt  pour  moi  ; 
que,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  me  donner  des  marques  de 
quelque  considération ,  je  le  suppliois  de  me  don- 


*  DE   MADEMOISELLE   DE  MOUTPENSIER.    [l66a]         33 

ner  une  pension;  qu'il  me  fépoit  tin  grand  plaisir. 
Mon  dessein  ëtoit  de  le  faire  parler.  Après  que  ma 
lettre  fut  écrite ,  j'allai  trouver  M,  le  comte  de  Saint- 
Aignan,  premier  gentilhotnme  de  la  chambre  qui  étoit 
en  année  ;  je  lui  donnai  ma  lettre  pour  la  rendre  au 
Roi  :  je  lui  dis  tout  ce  qde  M.  de  Turenne  avoit  fait; 
que  c'étoit  ce  qui  m'obligeoit  à  écrire ,  afin  de  con- 
noître  s'il  avoit  agi  par  les  ordres  du  Roi.  M.  de  Saint-* 
Aignan  me  répondit  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  faire 
son  devoir;  qu'il  étoit  persuadé  que  M.  de  Turenne 
s'étoit  fait  de  fête  pour  se  faire  valoir  ;  que  sûrement 
le  Roi  ne  me  contraindroitpas.Quelques  jours  après 
il  me  dit  qu'il  avoit  donné  ma  lettre  ;  que  le  Roi  ne  lui 
avoit  rien  répondu  sur  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Je  voulus 
l'obliger  à  demander  une  réponse  :  il  tne  répondit 
qu'il  falloit  laisser  faire  le  Roi,  sans  lui  rien  dire  ;  qu'il 
feroit  pourtant  ce  qui  me  plairoit;  que  si  je  croyois 
son  conseil,  je  ne  me  donnerois  aucun  mouvement. 
Le  Roi  se  promenoit  souvent  pendant  l'hiver  avec 
la  Reine  t  il  avoit  été  avec  elle  deux  ou  trois  fois  à 
Saint-Germain ,  et  Ton  disoit  qu'il  avoit  regardé  La 
Motte-Houdancourt ,  une  des  filles  de  la  Reine ,  et 
que  La  Yallière  en  étoit  jalouse.  C'étoit  la  comtesse 
de  Soissons  qui  conduisoit  cette  affaire ,  et  la  Reine 
haïssoit  plus  La  Motte  que  La  Yallière  ;  elle  eut  plus 
de  penchant  à  croire  que  le  Roi  en  étoit  amoureux , 
que  de  voir  qu'il  l'étoit  de  l'autre.  Madame  de  Na- 
vailles  voulut  faire  sa  cour  à  la  Reine  mère ,  ou  s  ac- 
quérir la  réputation  d'une  grande  rigidité.  Sur  ce 
qu'on  disoit  que  le  Roi  alloit  parler  à  La  Motte  par 
ses  fenêtres,  die  fit  faire  des  barreaux  de  fer  pour 
la  faire  griller.  Je  ne  sais  comment  cela  se  passa  :  les 
T.  4^.  3 
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grilles  de  fer  se  trouvèrent  dans  la  cour.  Le  Roi  en 
fit  de  grandes  railleries  :  on  se  moqua  de  madame  de 
Navailles  sur  son  zèle  indiscret.  Le  bruit  courut  que 
le  Roi  alloit  toujours  à  ses  fenêtres  pour  parler  à  La 
Motte ,  et  qu  il  lui  avoit  porté  un  jour  des  pendans 
d'oreilles  de  diamans  ;  qu'elle  les  lui  avoit  jetés  au 
nez,  et  lui  avoit  dit  :  «  Je  ne  me  soucie  ni  de  vous 
«  ni  de  vos  pendans,  puisque  tous  ne  voulez  pas 
«  quitter  La  Vallière.  »  Ceux  qui  voyoient  le  plus 
clair  étoient  persuadés  que  le  Roi  ne  s'empressoit 
auprès  de  La  Motte  que  pour  cacher  la  passion  qu'il 
avoit  pour  La  Vallière.  La  Reine  se  persuada  que  c'é- 
toit  à  La  Motte  qu'il  en  vouloit  :  elle  redoubla  son 
aversion  pour  elle.  Elle  a  eu  toujours  le  malheur 
d'être  l'objet  de  la  jalousie  de  la  Reine ,  qui  faisoit 
pitié  par  l'aveuglement  dans  lequel  elle  étoit  sur 
mademoiselle  de  La  Vallière,  et  les  imaginations 
qu'elle  avoit  sur  La  Motte.  Cela  étoit  dans  un  tel 
point ,  qu'on  en  rioit  avec  le  Roi. 

M.  de  Turenne  ne  me  parloit  plus  de  Portugal  ; 
M.  et  madame  de  Navailles  ne  cessoient  de  m'en 
rompre  la  tête.  J'étois  chagrine  de  voir  que  le  Roi 
avoit  un  air  plus  embarrassé  avec  moi  qu'il  n'avoit  ac- 
coutumé. La  Reine  mère,  qui  haïssoit  naturellement 
les  Portugais,  écouta  avec  attention  la  relation  que 
je  lui  fis  de  tout  ce  que  M.  de  Turenne  m'avoit  dit  ; 
je  croyois  qu'elle  y  alloit  trouver  à  redire ,  lorsqu'elle 
me  répondit  :  <(  Si  le  Roi  le  veut ,  c'est  une  terrible 
«  pitié ,  il  est  le  maître  ;  pour  moi ,  dit-elle ,  je  n'ai 
«  rien  à  vous  conseiller.  »  Je  voyois  que  tout  le 
monde  étoit  contre  moi  :  je  n'eus  d'autre  recours  que 
de  souhaiter  avec  beaucoup  d'impatience  que  le 
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temps  des  eanx  de  Forges  fut  venn  pour  sortir  hon- 
nêtement des  persécutions  de  M.  et  de  madame  de 
Navailles  *,  je  croyois  même  qu'on  songeroit  un  peu 
moins  à  moi  lorsque  je  serois  un  peu  éloignée. 

Il  y  eut  de  grandes  intrigues  entre  beaucoup  de 
femmes  de  la  cour,  dans  lesquelles  M.  de  Pëguilia 
fut  mêlé ,  et  envoyé  à  la  Bastille  pendant  sept  ou  huit 
mois ,  avec  un  ordre  exprès  du  Roi  de  ne  lui  laisser. 
Toir  personne.  Bien  des  gens  sentirent  sa  prison  avec 
douleur  ;  et  quoique  je  ne  le  connusse  pas  dans  ce 
temps-là  aussi  particulièrement  que  j'ai  fait  depuis, 
je  ne  laissai  pas  de  le  plaindre  sur  la  réputation  gêné* 
raie  et  particulière  qu'il  avoit  d'être  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  de  la  cour,  celui  qui  avoit  le  plus 
d'esprit  et  plus  de  fidélité  pour  ses  amis,  le  mieux 
fait,  qui  avoit  l'air  le  plus  noble.  L'histoire  véri- 
table ou  médisante  disoit  qu'il  faisoit  du  fracas  parmi 
les  femmes;  qu'il  leur  donnoit  souvent  des  sujets 
de  se  plaindre ,  pour  n'avoir  pas  la  force  d'être  cruel 
à  celles  qui  lui  vouloient  du  bien  :  ainsi  elles  se  fai- 
soient  des  affaires,  et  lui  attirèrent  ce  châtiment, 
qui  ne  lui  étoit  rude  que  par  rapport  à  la  peine  qu^il 
souffroit  d'avoir  déplu  au  Roi,  pour  lequel  il  avoit 
une  amitié  passionnée.  Voilà  comme  j'en  entendis 
parler  et  à  ses  amis  et  à  ceux  mêmes  qui  avoient 
des  intérêts  opposés  aux  siens,  qui  ne  pouvoient 
pas,  quoique  ses  ennemis,  se  défendre  de  rendre 
justice  à  son  mérite  sur  le  chapitre  des  femmes ,  qui 
parmi  les  hommes  ne  blesse  pas  la  réputation  de  celui 
qui  en  est  bien  traité.  C'est  un  article  sur  lequel  je  ne 
chercherai  pas  à  le  louer,  parce  que  je  le  trouve  pins 
méchant  que  les  autres  ne  le  trouvent  ordinairement. 

3. 
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[i663]  Lorsque  M.  de  Béziers  fut  revenu  deTos^ 
cane,  Ton  parla  de  Tenvoyer  ambassadeur  à  Venise. 
11  m'ayoit  conté  les  entrées  que  Ton  avoit  faites  à  ma 
sœur ,  lès  ballets  qu'on  ayoit  dansés  et  les  comédies 
qui  s'étoient  jouées;  que  tout  y  avoit  paru  magni- 
fique. Je  n'en  fus  pas  surprise ,  parce  que  le  grand 
duc  étoit  extrêmement  riche.  Il  me  dit  que  la  pre- 
mière fois  que  ma  sœur  le  vit,  elle  ne  Tavoit  pas 
trouvé  mal  fait;  que  ses  filles  et  ses  femmes  s'étoient 
voulu  moquer  de  son  habillement  ;  qu'elle  s'en  étoit 
fâchée;  qu'elle  lui  avoit  dit  en  particulier  :  «  Je  suis 
«  bien  satisfaite  de  tout  ce  que  je  vois  ici.  »  Que  le 
grand  duc  étoit  venu  au  devant  d'elle  à  une  maison^ 
une  lieue  au-delà  de  Florence;  qu'elle  y  avoit  sé- 
journé jusqu'à  ce  que  l'entrée  qu'on  devoit  faire  fût 
prête;  que  pendant  ce  séjour  le  grand  duc  s'en  étoit 
retourné  à  Florence,  et  avoit  ramené  avec  lui  le 
prince  son  fils  ;  qu'au  lieu  de  le  laisser  où  étoit  ma 
sœur ,  ou  les  faire  Aiarier  le  lendemain ,  il  avoit  de-^ 
meure  trois  jours  sans  la  voir;  que  ce  peu  d'empres- 
sement avoit  tellement  blessé  ma  sœur ,  qu'elle  avoit 
coiqmencé  à  avoir  de  Taversion  pour  son  mari ,  dont 
on  n'a  que  trop  vu  de  méchantes  suites  (0.  Beloi  et 
sa  femme  me  firent  le  même  récita 

Lorsque  je  pris  congé  du  Roi  pour  aller  à  Forges, 

(i)  Dû  méehanU*  suites  :  M arguerÎM-Louiae ,  lœur  de  Mademoiselle , 
avoit  épouse  Cosme  m ,  qui  fat  grand  duc  de  Toscane  en  1670.  Ne  pou- 
Tflnt  Tivre  ni  ûvéc  sdn  mari  ni  avec  sa  belIc-mère ,  elle  quitta  Florence 
•a  1675,  se  Mfira  dans  uiie  maison  dé'càtiipa^ne,  et  annonça  le  projet 
de  rçvenir  en  Ftaace.  Sdnëponx  cherchk^n  Vain  à  la  retenir.  £Ue  arriva 
à  Puris  au  niois  de  juillet  de  cette  année ,  et  se  retira  dans  Tabbaye  de 
Montmartre..  Sa  conduite  y  fut  peu  régulière.  Elle  mourut  en  1731 ,  k 
soixante-MM  ans* 
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pour  le  désabuser  de  l'afiàire  de  Portugal ,  je  lui  dis 
que  M.  de  Béziers ,  qui  s'en  alloit  à  Venise ,  pourroit 
passer  par  Turin;  qu'il  ëtoit  de  mes  amis;  que  s'il 
vouloit  lui  donner  ordre  de  ménager  mon  mariage 
avec  le  duc  de  Savoie,  il  le  feroit  de  bon  cœur.  Le 
Roi  me  répondit  :  a  Qui  vous  a  dit  que  M«  de  Béziers 
a  va  à  Venise ,  et  qu'il  passera  par  Turin  ?»  Je  lui 
répondis  que  le  peuple  le  disoit  dans  les  rues  ;  il  me 
répliqua  d'un  ton  aigre  :  a  Je  vous  marierai  où  vous 
«  serez  utile  pour  mon  service.  »  Je  lai  répondis  qu'il 
me  feroit  plaisir  -,  que  je  souhaitois  avec  passion  de  lui 
être  bonne  à  ses  desseins.  Sur  cela  il  me  salua  froi- 
dement, et  je  m'en  allai  prendre  mes  eaux.  Lorsque 
je  fus  à  Forges ,  je  reçus  une  lettre  de  M.  de  Saint- 
Âignan,  qui  me  mandoît  :  «  Le  Roi  me  commande 
(c  de  vous  envoyer  une  lettre  que  l'on  a  trouvée  dans 
«  les  bardes  d'un  frère  de  M.  Beloi  qui  est  mort, 
«  en  Espagne ,  que  vous  aviez  écrite  au  comte  de 
«  Charny.  »  Je  lui  fis  un  honnête  remerciment  :  par 
ma  réponse  je  lui  marquois  que  je  ne  me  serois  pas 
souciée  quand  cette  lettre  auroit  été  prise  en  Portu- 
gal ;  que  je  n'avois  rien  à  ménager  en  ce  pays-là  ; 
que  si  j'avois  fait  quelques  plaisanteries  du  roi  de 
Portugal  lorsque  j'avois  écrit  au  comte  dé  Charny, 
je  souhaitois  qu'il  gagnât  une  bataille  contre  lui  ;  que 
je  ne  croyois  pas  que  ce  fût  un  crime  ^  que  je  ne 
me  aouciois  guère  de  ce  Roi  ;  que  je  n'étois  pas  fôchée 
qu'il  sût  que  je  ne  Testimois  ni  le  considérois,  quoi- 
que le  roi  d'Angleterre  fût  son  beau-frère.  Il  avoit 
épousé  sa  sœur  depuis  peu ,  de  la  beauté  de  laquelle 
Von  avoit  fort  parlé.  Lorsque  Comminges  vint  de  son 
ambassade ,  il  avoit  fait  faire  un  portrait  le  plus  agréa- 
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ble  du  monde  :  tous  ceux  qui  l'ont  vue  disent  qu  elle 
est  d'une  politesse  extraordinaire  ;  qu'elle  est  noire , 
qu'elle  a  deux  dents  qui  avancent ,  qui  lui  rendent  la 
bouche  très-laide  :  du  reste  elle  est  d'une  vertu  et 
d'une  piëtë  exemplaire ,  et  le  Roi  son  mari  lui  donna 
bien  sujet  de  l'exercer.  Je  ne  sais  si  la  réponse  que 
je  fis  à  M.  de  Saint-Âignan  plut  :  je  sais  bien  que  je 
ne  me  souciois  guère  de  ce  qu'on  en  pouvoit  dire. 

Après  avoir  pris  mes  eaux ,  j'allai  à  Eu ,  où  je  sé- 
journai quelque  temps.  Trois  jours  devant  celui  que 
j'ayois  résolu  de  partir,  comme  j'étois  à  la  messe, 
il  arriva  un  page  qui  me  dit  que  M.  le  marquis  de 
Gévres ,  capitaine  des  gardes  du  corps ,  étoit  parti 
pour  me  venir  trouver  de  la  part  du  Roi  -,  que  per- 
sonne ne  lui  avoit  pu  dire  pourquoi.  Cette  nouvelle 
me  donna  quelque  inquiétude  :  comme  aux  affaires 
où  il  n'y  a  point  de  remède  il  faut  prendre  sdn  parti , 
je  me  déterminai  à  supporter  tout  ce  que  l'on  me 
voudroit  faire  de  mal;  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  vint 
pour  cela ,  et  dis  même  à  tous  les  gens  qui  étoient 
auprès  de  moi ,  en  qui  je  prenois  quelque  confiance  : 
<(  Voici  l'affaire  de  Portugal ,  et  l'effet  des  menaces 
«  de  M.  de  Turenne.  »  11  arriva  fort  tard  :  j'étois 
dans  mon  cabinet  avec  beaucoup  de  monde  que  je 
fis  sortir  -,  dès  qu'il  fut  seul  avec  moi ,  il  me  dit  :  «  Le 
ic  Roi  m'a  commandé  de  vous  dire  de  sa  part  qu'il 
ic  vous  ordonne  d'aller  à  Saint-Fargeau  jusqu'à'  ce 
K  qu'il  vous  fasse  donner  un  deuxième  ordre.  »  Il 
ajouta  qu'il  croyoit  que  j'étois  bien  persuadée  qu'il 
avoit  eu  beaucoup  de  déplaisir  d'avoir  été  chargé 
d'une  commission  qui  ne  pouvoit  m'étre  agréable. 
Je  lui  répondis  que  j'obéirois ,  qu'il  me  dît  le  jour 
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que  je  devoîs  partir.  II  me  répliqua  que  j'en  étois  la 
maîtresse.  Je  lui  demandai  s'il  avoit  ordre  de  me 
mener,  ou  si  on  lui  avoit  dit  le  chemin  que  je  devois 
tenir.  II  me  répondit  encore  une  fois  que  j'en  étois 
la  maîtresse.  Je  lui  dis  :  d  Vous  direz  au  Roi  que  je 
«  partirai  un  tel  jour,  et  que  j'irai  par  le  chemin  le 
«  plus  éloigné  de  Paris  ;  que  la  Toussaint  approche  ; 
«  que  je  crois  qu'il  trouvera  bon  que  je  passe  ces 
«  fêtes  à  Jouare  plutôt  que  dans  un  village.  »  II  mè 
dit  qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  Roi  ne  le  trouvât  bon. 
Après  que  j'eus  fini  avec  lui  tout  ce  qui  regardoit  son 
ordre,  je  lui  fis  mes  complimens  pour  répondre  à 
ceux  qu'il  m'avoit  faits  sur  son  compte  particulier;  je 
lui  dis  que  je  serois  très-embarrassée  de  deviner  ce 
que  j'avois  fait;  que  je  n*avois  rien  à  me  reprocher  ; 
si  je  ne  me  souvenois  que  M.  de  Turenne  m'avoit 
menacée,  que  "je  le  priois  de  le  dire  au  Roi.  11  me 
répondit  qu'il  me  supplioit  très-humblement  de  ne 
le  charger  d'aucune  commission.  II  demeura  à  mon 
souper,  pendant  lequel  je  lui  parlai  de  beaucoup 
d'affaires  indifférentes.  Après  que  je  fus  sortie  de 
table,  il  s'en  alla  coucher  à  l'hôtellerie  :  il  ne  voulut 
ni  loger  ni  manger  dans  ma  maison. 

Le  jour  que  j'avois  marqué  venu ,  je  partis  sans  le 
mander  au  Roi  ;  je  ne  jugeai  pas  qu'il  fut  à  propos 
de  lui  écrire ,  ni  de  lui  rien  faire  savoir  que  je  n'eusse 
exécuté  son  ordre.  J'envoyai  cependant  un  courrier  ; 
je  ne  me  souviens  pas  bien  à  qui  :  je  crois  que  ce  fut  à 
madame  de  Brienne,  afin  qu'elle  parlât  à  la  Reine 
mère  pour  qu'elle  voulut  bien  faire  changer  Tordre 
de  mon  séjoyr ,  et  qu'on  me  permit  de  demeurer  à 
Eu ,  au  lieu  de  Saint-Fargeau  \  et  pour  Fecevoir  la 
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iëpQa$<2  ea  cbeinin,  je  ne  fU  les  deux  premières  jour- 
nées  que  dix  lieues.  J'allai  à  Foucarmont,  et  le  len- 
demain à  Âumale,  ou  j'appris  la  réponse  qu  on  me  fit, 
que  le  I\oi  étoit  si  aigri  contre  moi  que  la  Reine 
n'avoit  osé  lui  parler.  Ainsi  j  achevai  mon  chemin , 
pendant  lequel  je  reçus  quantité  de  courriers  avec 
beaucoup  de  lettres  de  complimens.  U  n  y  eut  quasi 
personne  de  la  cour  qui  ne  me  témoignât  prendre 
part  à  ce  qui  venoit  de  m'arriver.  M,  de  Turenne 
m'envoya  un  gentilhomme ,  qui  m'apporta  une  lettre 
de  sa  part.  Je  lui  fis  réponse  :  je  lui  marquai  qu  il 
étoit  homme  de  parole  ;  qu'une  autre  fois  je  me  fie- 
rois  à  lui  -,  qu'il  m'avoit  tenu  ce  qu  il  m'avoit  promis  : 
et  afin  qu'il  ne  pût  manquer  d'être  bientôt  informé 
4e  ce  qui  étoit  dans  ma  lettre ,  je  dis  à  son  gentil- 
homme tout  ce  que  je  venois  de  lui  écrire ,  pour  que 
le  sujet  de  mon  exil  fût  connu  de  tout  le  monde. 
J'écrivis  à  tous  mes  amis  pour  les  prier  de  dire  par- 
tout que  mon  seul  crime  étoit  de  n'avoir  pas  voulu 
épouser  le  roi  de  Portugal  ]  que  M.  de  Turenne  me 
l'avoit  proposé -,  que  sur  le  refus  que  j'en  avois  fait, 
il  m*avoit  menacée  de  me  faire  exiler.  J  e  comprends 
que  je  n'en  usois  pas  plus  prudemment  lorsque  je 
disois  cette  affaire,   que  lui  lorsqu'il  m'avoit  prédit 
ce  qu'il  m'avoit  procuré.  Jç  restai  à  Jouare  pendant 
toutes  les  fêles,  et  ensuite  je  m'en  allai  à  Saint-Far- 
geau ,  4'où  j'écrivis,  au  Roi  et  à  la  Reine  mère ,  ^  Mon- 
sieur, et  à  tous  ceux  delà  cour  qui  pouvoient  mon- 
trer mes  lettres,  quoique  je  l'eusse  déjà  fait.  Ces 
dernières  étoient  sans  aucun  emportement ,  parce 
qu^  j'avois  eu  le  temps  de  faire  réflexion.  Je  ne  reçus 
poi^t  de  réponse  de  Leurs  M^estés;  la  Reine  dit 
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qu'elle  n'avoit  jamais  vu  le  Roi  si  fâché  contre  quel- 
qu'un ,  qu  il  rétpit  contre  moi.  Je  ne  pouvois  me 
repentir  sur  rieu  ^  je  savois  que  je  n'avois,  en  aucune 
manière  ,  rien  fait  qui  pût  lui  avoir  dëplu.  Ainsi  je 
tirai  mon  repos  de  ma  bonne  conscience  ;  je  ne  me 
faisois  aucun  reproche  depuis  Tessentiel  jusqu  à  la 
bagatelle. 

Il  me  fallut  résoudre  de  passer  ma  vie  dans  la  so-. 
litude  qu  on  m'avoit  prescrite.  Je  demeurai  le  plus 
tranquillement  qu'il  me  fut  possible  ;  je  me  fis  des 
çccupations  innocentes  :  j'y  apprenois  des  nouvelles. 
Je  sus  là  que ,  quelque  emportement  que  Monsieur 
eût  eu  contre  le  comte  de  Guiche ,  Ton  n'avoit  pas 
trouvé  à  propo3  de  le  chasser,  de  crainte  que  cela 
ne  fit  de  mëchans  bruits  ;  qu'on  l'avoit  envoyé  com- 
mander les  troupes  qui  étoient  à  Nancy  *,  que  c^étoit 
propr^nent  un  honnête  exil  ;  que  Monsieur  avoit  ' 
chassé  Montalais  et  Barbeziëres ,  qui  étoient  filles  de 
Madame  -,  et  quelque  prétexte  qu'il  eût  pris  pour  le 
faire ,  tout  le  monde  avoit  cru  qu'elles  n'avoient  été 
renvoyées  qu'à  cause  de  l'affaire  du  comte  de  Guiche. 
Avant  que  je  partisse  de  Paris ,  M.  le  prince  s'étoit 
mis  dans  la  tête  de  me  faire  épouser  M.  le  duc.  Ma- 
demoiselle de  Vertus  m'en  parla ,  et  me  dit  que  ma-' 
dame  de  Longueville  avoit  envie  d'avoir  une  conver- 
sation avec  moi  pour  m'entretenir.  Je  lui  donnai 
rendez-vous  chez  elle ,  où  je  la  vis  sans  que  personne 
le  sût.  Elle  me  témoigna  la  passion  que  M.  le  prince 
avoit  pour  ce  mariage.  Je  m'en  excusai  sur  la  diffé- 
rence de  l'âge  de  M.  le  duc  au  mien  *,  je  lui  en  parlai 
avec  toutes  les  marques  d'estime  et  d'amitié  qui  pou« 
voient  lui  persuader  que  j'étois  très-reconnoissanto 
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des  senlimens  de  M.  le  prince.  Je  n'en  parlai  à  qui 
que  ce  soit  :  ainsi  cela  ne  fit  aucun  bruit.  M.  le 
duc  me  rendoit  de  grandes  assiduités,  et  je  n'y  ëtois 
guère  sensible ,  par  le  peu  de  mérite  que  je  lui  trou- 
Tois,  et  par  les  procédés  bizarres  avec  lesquels  il  vi- 
voit  avec  tout  le  monde.  Il  étoit  d'un  caractère  d'es- 
prit très- inégal ,  tant  pour  les  plaisirs  que  pour  les 
affaires  sérieuses.  Quoiqu'on  dise  qu'il  a  du  savoir  et 
de  l'esprit,  une  ame  basse  ne  plaît  point. 

«Pavois  vu  un  carrousel  qu'on  fit  aux  Tuileries  dans 
la  place  où  est  à  présent  la  cour  ;  je  n'en  avois  jamais 
vu  :  il  me  sembla  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  beau.  Le 
Roi  y  courut  avec  un  air  qui  le  distinguoit  autant 
qu'il  l'étoit  par  la  qualité  de  maître  ;  je  ne  l'ai  jamais 
vu  avoir  si  bonne  mine*  Quoique  dans  toutes  ses  ac- 
tions il  surpasse  en  bonite  grâce  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  au  monde ,  je  puis  dire  que  ce  jour-là  il  se  sur- 
passa lui-même.  Il  y  a  un  livre  imprimé  qui  explique 
tout  ce  qui  s'y  passa;  les  images  et  les  devises  y 
étoient  •,  je  le  lisois  avec  le  Roi  un  jour  qu'il  avoit 
pris  médecine.  J'y  remarquai  la  devise  de  M.  de  Pé- 
guilin,  qui  étoit  en  italien  ou  en  espagnol;  je  ne  sau- 
rois  marquer  lequel  des  deux  ;  c'étoit  une  fusée  qui 
montoit  aux  nues ,  et  qui  disoit  :  Je  vais  le  plus  haut 
qu'on  peut  monter.  Elle  me  parut  singulière.  Il  a 
paru  depuis  ce  temps-là  qu'il  se  sentoit  lorsqu'il  avoit 
choisi  cette  devise ,  qui  m'a  plus  fait  souvenir  du  car- 
rousel que  le  carrousel  mémç,  par  le  plaisir  de  trouver 
et  de  connoitre  tous  les  endroits  où  l'élévation  du 
cœur  de  M.  de  Lauzun  lui  avoit  fait  sentir  jusqu'où 
il  le  portoit. 

Dans  ce  temps-là  quelqu'un  s'étant  avisé  d'écrire 
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à  la  Reine  une  lettre  dont  Tenveloppe  ëtoit  en  espa- 
gnol ,  par  laquelle  on  Tavertissoit  de  la  passion  du 
Roi  pour  ^La  Vallière ,  on  la  fit  tomber  entre  les 
mains  de  la  Molina,  première  femme  de  chambre  de 
la  Reine ,  comme  si  eUe  yenoit  d'Espagne.  Elle  ëtoit 
prudente  :  elle  ne  vouloit  rien  faire  qui  déplût  au 
Roi  ;  elle  avoit  quelque  soupçon  :  elle  la  porta  au 
Roi.  Il  l'ouvrit,  et  vit  ce  que  je  viens  de  dire.  H  fut 
long-temps  sans  pouvoir  découvrir  celui  qui  lui  avoit. 
voulu  rendre  ce  bon  office.  Madame  la  comtesse  de 
Soissons  eut  quelques  démêlés  avec  Madame  -,  celle- 
ci  ,.  pour  s'en  venger,  dit  au  Roi  que  la  comtesse  de 
Soissons  et  Yardes  avoient  écrit  et  donné  cette  lettre. 
Vardes  fut  envoyé  ]H*isonnier  dans  la  citadelle  de 
Montpellier.  Madame  de  Soissons  en  fut  enragée  ; 
elle  avoua  au  Roi  que  c'étoit  le  comte  de  Guiche 
qui  l'avoit  écrite ,  parce  qu'il  savoit  parfaitement  l'es- 
pagnol \  qu'elle  l'avoit  su ,  et  que  Madame  y  avoit  eu 
part.  Yardes  demeura  toujours  en  prison  ;  le  comte 
de  Guiche  fut  envoyé  en  Pologne  ;  madame  la  com- 
tesse de  Soissons  fut  chassée ,  et  Madame  traitée  assez 
mal  du  Roi.  Yoilà  ce  qu'un  démêlé  de  femmes  attira 
à  ces  deux  messieurs.  J'ai  ouï  dire  que  Yardes  avoit 
plus  à  se  reprocher  que  les  autres,  parce  que  le  Roi 
le  traitoit  parfaitement  bien  ^  et  qu'il  avoit  une  telle 
confiance  en  lui ,  qu'après  avoir  eu  la  lettre ,  il  l'en- 
voya chercher,  pour  lui  donner  ordre  de  travailler  à 
découvrir  celui  qui  l'avoit  écrite  et  fait  donner  à  la 
Molina. 

Devant  que  le  comte  de  Guiche  partît  pour  aller 
en  Pologne,  il  avoit  fait  la  révérence  au  Roi  après  le 
siège  de  Marsal.  Monsieur ,  qui  s'y  trouva  présent , 
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lui  tourna  le  derrière.  J'arriVai  vers  le  mois  de  no* 
vembre  à  Saint-Fargeau.  M.  d'Entragues,  qui  m'ëcri- 
voit  rtigulièremçnt ,  me  manda  vers  le  mois  de  jan- 
vier suivant  que  M.  de  Tureni\e  Tavoit  été  voir ,  et 
qu'après  lui  avoir  demandé  de  mes  nouvelles  et  lui 
avoir  f^it  mille  protestations  de  services  pour  moi , 
il  Tavoit  chargé  de  me  mander  qu'il  me  prioit  de  lui 
faire  savoir  si  j'avois  fait  réflexion  sur  tout  ce  qu'il 
jn'avoit  proposé  de  Portugal ,   et  si  je  ne  voulois 
pas  écouter  une  affaire  si  utile  pour  le  service  du 
Roi ,  et  si  avantageuse  pour  mon  établissement.  Je  ré- 
pondis à  cette  lettre  sur  le  ton  de  tout  ce  que  je  lui 
avois  toujours  dit)  je  lui  marquai  que  Téloignement 
de  la  cour  me  faisoit  encore  mieux:  connoltre  com- 
bien il  étoit  dur  de  s'en  séparer  pour  toute  sa  vie. 
Le  bonhomme  M.  d'Entragues  me  manda  qu'il  avoit 
montré  ma  lettre  à  M.  de  Turenne ,  qui  ne  désespéroit 
pas  que  je  revinsse  un  jour  à  suivre  ses  avis.  Je  me 
promenois  un  jour  à  Saint-Fargeau  :  je  vis  venir  un 
moine  (j'appréhende  les  ermites  :  je  suis  du  nombre 
de  ceux  qui  disent  qu'ils  doivent  être  du  nombre 
des  anges  ou  des  diables)  ;  j'envoyai  un  valet  de  pied 
voir  ce  que  c'étoit.   Il  me  vint  dire  que  c'étoit  un 
cordelier  qui  préchoit  s^  un  village  tout  près.  Je  le 
fis  appeler.  Il  me  dit  qu'il  étoit  observantin  de  la 
province  de  Toulouse  :  ce  qui  me  donna  occasion 
de  lui  demander  des  nouvelles  d'un  père  de  cet  ordre 
que  je  connoissois  être  un  grand  astrologue ,  nommé 
le  père  Gaffardy.  Il  me  dit  qu'il  étoit  de  ses  amis , 
et  me  répondit  habilement  à  toutes  les  questions  que 
Je  lui  faisois.  Je  crus  l'attraper,  et  lui  demandai  pour- 
quoi il  se  promenoit  sans  compagnon.  Il  me  répon- 
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dit,  saas  s'étonner,  qu'il  Favoit  laisse  parce  qu'il 
étoit  malade  *,  que  sans  cela  il  s'en  seroit  déjà  retour- 
né ,  parce  qu'il  avoit  achevé  de  prêcher  son  avent  5 
qu'il  s'étoit  trouvé  proche  de  Saint -Fargeau  ;  qu'il 
avoit  eu  envie  de  me  voir ,  parce  qu'il  venoit  d'un 
pays  où  il  avoit  fort  entendu  parler  de  moi.  Cette 
petite  ouverture  me  donna  de  la  curiosité^  je  le  ques- 
tionnai. Il  me  dit  que  c'étoit  de  Portugal,  d'où  il  étoit 
arrivé  depuis  trois  ou  quatre  mois; 'qu'il  y  avoit  se-  * 
journé  quelque  temps,  pendant  lequel  il  voyoit  très- 
souvent  la  Reine,  parce  que  les  teligieux  ,  quoique 
étrangers,  y  avoient  toujours  leurs  entrées  libres.  Il 
me  conta  mille  merveilles  de  la  reine  de  Portugal , 
de  celle  d'Angleterre ,  et  du  ,roi  de  Portugal  5  qu'il 
étoit ,  sans  exagération ,  aussi  bien  fait  que  le  roi  de 
France  ;  que  la  Reine  lui  avoit  souvent  parlé  du  des- 
sein qu'elle  avoit  que  j'épousasse  son  fils  ;  qu'elle  se 
retireroit  pour  me  remettre  toutes  les  affaires  entre 
les  mains  ;  que  c'étoit  le  plus  beau  pays  du  monde. 
Je  lui  demandai  s'il  n'avoit  pas  ouï  parler  de  l'homme 
que  le  roi  de  Portugal  avoit  tué  par  une  fenêtre.  Il 
me  répondit  bien  sérieusement  que  c'avoit  été  une 
surprise.  Il  fut  étonné  de  me  trouver  si  bien  iufor-*> 
mée  ;  il  me  dit  :  «  Je  vois  bien  qu'on  vous  aura 
((  peut-être  conté  qu'il  court  la  nuit  dans  les  rues , 
«  et  qu'il  y  tue  tout  ce  qu'il  y  trouve.  »  Après  avoir 
pris  les  devans  sur  tous  les  vices  du  roi  de  Portugal, 
je  me  trouvai  encore  mieux  informée  que  je  ne  l'a- 
vois  été.  Il  demeura  deux  jours  à  Saint-^Fargeau^ 
je  lui  fis  dire  qu'il  feroit  fort  bien  de  s'en  aller.  Quel*- 
ques  jours  après ,  on  me  vint  dire  qu'un  gentilhomme 
qni  s'appeloit  La  Richardière,   qui  avoit  l'honneur 
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d'élre  connu  de  moi,  demandoit  à  me  faire  la  rêvé* 
rence  :  je  dis  qu'on  le  fit  entrer.  Lorsque  je  le  Vis , 
je  lui  dis  :  a  Lorsqu'on  m'a  dit  votre  nom,  j'avois 
«  peine  à  me  le  remettre.  Il  y  a  long-temps  que  nous 
K  nous  connoissons.  »  C'ëtoit  un  gentilhomme  de 
Normandie  qui  avoit  épousé  une  vieille  demoiselle 
que  j  avois  vue  toute  ma  vie  à  la  comtesse  deFiesque, 
avant  qu'elle  fût  ma  gouvernante.  Je  lui  dis  :  «  D'où 
«  sortez-vous  ?  H  y  a  long-temps  qu'on  ne  vous  a 
«  vu.  »  Il  me  répondit  avec  un  air  de  gaieté  :  a  Je 
a  viens  de  Portugal,  où  je  sers  depuis  quelques  an^ 
a  nées.  »  Il  me  présenta  un  papier,  et  me  dit  : 
«  Voilà  une  lettre  de  M.  de  Turenne ,  qu'il  ma  com- 
«  mandé  de  vous  rendre.  »  Pour  ne  jpas  dire  ce  qu'elle 
côntenoit ,  j'en  vas  mettre  la  copie  tout  au  long  comme 
elle  étoit. 

a  Mademoiselle, 

a  Ce  gentilhomme  m'a  dit  avoir  l'honneur  d'être 
connu  de  Votre  Altesse  Royale ,  et  va  la  trouver.  Je 
n'ai  pas  voulu  manquer  de  lui  renouveler  les  assu- 
rances de  mon  service  très-humble ,  et  de  lui  dire 
que  je  le  connois  assez  pour  être  très-persuadé  qu'il 
lui  fera  un  très-fidèle  récit  de  toutes  les  affaires,  si 
elle  lui  fait  Thonneur  de  l'entretenir  ;  et  qu'elle  peut 
ajouter  une  entière  croyance  à  ce  qu'il  lui  dira,  pour 
prendre  ensuite  ses  résolutions.  Je  l'ai  trouvé  très- 
bien  informé  -,  et  comme  je  l'ai  vu  dans  la  pensée  de 
lui  aller  rendre  ses  devoirs ,  j'ai  cm  que  Votre  Al- 
tesse Royale  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  je  l'assu- 
rasse que  personne  n'est  avec  plus  de  soumission  et 
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de  respect  que  moi ,  mademoiselle^  votre  très-hmnble 
et  très- obéissant  serviteur, 

«  TUREVNE. 

«  Le  i8  de  mars  iG63.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  je  la  mis  dans  ma  poche 
sans  rien  dire  à  La  Richardière.  Je  me  mis  à  travailler 
à  mon  ouvrage  jusqu'à  Fheure  de  ma  promenade.  Je 
sortis;  je  m'entretins  avec  tout  le  monde,  sans  parler 
au  porteur  de  la  lettre.  Il  vit  que  je  persëvérois  à  ne 
vouloir  ni  lui  parler ,  ni  le  mettre  en  état  qu'il  pût 
m'entretenir  ;  il  se  détermina  à  me  parler.  Il  s'ap- 
procha de  moi  tout  d'un  coup,  et  me  dit  :  «  Je  suis 
«  étonné  du  peu  de  curiosité  de  Votre  Altesse  Royale, 
«  ou  du  peu  de  confiance  qu'elle  prend  en  moi.  » 
Tout  le  monde  se  retira.  Je  lui  dis  :  «  Il  y  a  trop 
«  long-temps  que  je  vous  connois,  pour  croire  que 
K  vous  me  voulussiez  tromper  ;  je  ne  vois  pas  en 
«  quoi  vous  le  pourriez  faire,  ni  sur  quoi  je  pour- 
a  rois  jeter  mes  soupçons ,  quand  même  je  m'imagi- 
a  nerois  que  vous  seriez  venu  pour  cela.  Ainsi  c'est 
tt  à  vous  à  vous  expliquer.  »  11* se  récria,  et  me  dit  : 
«  Quoi  !  un  homme  qui  vient  de  Portugal,  qui  a  laissé 
/  «  M.  l'ambassadeur  en  Angleterre,  qui  vient  pour 
tt  votre  mariage ,  Votre  Altesse  Royale  ne  veut  pas 
tt  m'écouter ,  ni  n'a  aucune  curiosité  !  M.  de  Turenne 
«  ne  m'avoit  pas  dit  qu'elle  fût  si  indifférente  sur 
tt  cette  affaire.  »  Je  lui  dis  que  s'il  lui  avoit  dit  que 
j'eusse  quelque  pensée  pour  le  Portugal ,  il  l'avoit 
trompé ,  parce  qu'il,  savoit  bien  que  je  n'avois  pas 
voulu  l'écouter ,  tant  j'avois  d'aversion  pour  cette  af- 
Êdre.  Il  me  répondit  que  ce  n'étoit  pas  ce  qu'il  avoit 
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mand(i  en  Portugal  -,  que  j'en  pouvois  juger  par  Fam- 
bassadeur  qu'on  avoit  fait  partir  pour  me  venir  cher- 
cher. Cette  manière  de  procéder  de  M.  de  Turenne 
me  donna  de  la  curiosité.  Je  dis  à  La  Richardière  de 
me  conter  tout  ce  qu'il  avoit  appris  dans  ce  pays-là. 
Il  me  répondit  :  «  Votre  Altesse  Royale  croira  aisé- 
ce  ment  qu'un  capitaine  de  cavalerie  comme  moi  ne 
K  sauroitpas  des  nouvelles,  si  elles  n'étoietit  pas  pu- 
ii  bliques,  ou  si  l'on  ne  m'avoit  donné  quelque  com- 
«  mission  là-dessus.  »  Après  avoir  fait  ce  prélude , 
il  me  dit  :  a  L'année  passée ,  le  Roi  fit  connoitre  à 
((  la  Reine  sa  mère  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'elle  se 
((  mêlât  de  ses  affaires,  et  qu'elle  lui  feroit  plaisir  de 
«  se  retirer.  Personne  ne  douta  que  le  marquis  de 
«  Castelmiôr,  son  favori,  n'eût  obligé  le  Roi  de  lui 
c(  faire  ce  compliment.  La  Reine  répondit  qu'elle 
«  obéiroit  à  son  fils  avec  plaisir  ;  qu'avant  que  de 
«  quitter  les  affaires,  elle  vouloit  lui  donner  un  con- 
((  seil ,  qui  étoit  qu'il  se  devoit  marier  ;  qu'elle  avoit 
«  cru  que  le  favori  s'y  oppos^roit ,  et  que  le  Roi  se 
«  fâcheroit  contre  lui ,  et  que  par  ce  moyen  elle  con- 
«t  tinueroit  à  gouverner  ;  qu'elle  trouva  ses  mesures 
a  mal  concertées,  parce  que  le  favori  avoit  répondu 
«  qu'elle  avoit  raison ,  et  qu'il  falloit  chercher  toutes 
«  les  princesses  qui  lui  conviendroient  le  mieux; 
«  qu'en  plein  conseil  on  avoit  dit  que  l'alliance  de  la 
«  France  étoit  la  seule  qui  pouvoit  maintenir  le  Por- 
«  tugal  -,  qu'il  falloit  faire  tout  ce  que  Ton  pou  rr oit 
«  pour  obtenir  mademoiselle  d'Orléans;  que  c'étoît 
«  une  princesse  d'une  grande  vertu ,   qui  avoit  un 
«  esprit  capable  de  gouverner  ,  qui  avoit  de  grands 
«  biens;  qu'avec  son  savoir  faire  et  la  protection 
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a  qa^elle  tireroit  de  Fraace ,  elle  soutiendroit  Iç 
<i  royaume  dans  Fëtat  ou  il  étoit,  et  qu'elle  pour- 
«  roit  encore  Tagrandir  sur  les  Espagnols.  Que  k 
tt  Reine ,  le  favori  »  et  tout  le  conseil ,  avoient  été 
c(  unanimement  d'accord  là-dessus  -,  et  qu'après  que 
<c  cela.avoit  été  résolu,  l'on  avoit  envoyé  chercher 
«  M.  de  Schomberg ,  qui  avoit  envoyé  un  courrier  à 
a  M.  de  Turenne;  qu'après  avoir  attendu  quelque 
«  temps  la  réponse,  elle  y  étoit  arrivée,  par  laquelle 
«  M.  de  Turenne  mandoit  que  le  Roi  avoit  reçu  très- 
ce  agréablement  cette  proposition;  qu'il  venoit  de  si- 
te gner  la  paix  avec  les  Espagnols ,  et  vouloit  songer 
u  aux  moyens  qu'il  pourroit  prendre  pour  faire  la 
c(  paix  sans  leur  donner  sujet  de  se  plaindre;  que 
a  cette  affaire  n'ayoit  pas  été  tenue  si  secrète  que 
«  le  bruit  n'en  fût  venu  jusqu'aux  troupes;  que  cela 
«  avoit  donné  une  très-grande  joie  aux  Français,  qyi 
«  naturellement  n'aimoient  pas  les  Portugais  ;  et  que 
«  ceux-ci  n'ayant  pas  moins  d'aversion  pour  eux  que 
a  pour  les  Espagnols ,  ils  étoient  sur  leurs  gardes  le^ 
«  uns  des  autres.  »  Tout  cela  me  fit  plaisir  à  savoir. 
11  m'ajouta  que  généralement  tous  les  Portugais  té- 
moignoient  une  grande  passion  de  me  vouloir  avoir 
poiir  reine.  U  me  dit  encore  qu'il  étoit  venu  dans  ce 
pays-là  une  nouvelle  ;  que  le  roi  de  France  avoit  en- 
voyé Mademoiselle  dans  une  de  ses  terres ,  et  qu'on 
se  jdi^oit  topt  bas  que  c'étoit  pour  faire  semblant 
qu'elle  étoit  m^l  ayeoi  lui ,  pQVir  iaire  croire  i^ux  Es- 
pagnols qu'elle  s'étoit  mariée  ^n,s  ^  participation; 
et,  que.  dans  ce  de^s^eip-l^  on  avoit  envoyé  un  ambas- 
sadeur, qui  s'étoit  arr^^é  en  Angletiçrre  afin  qu'on 
crut  qu'il  ^ypii\t,r^yé  ^vec  fffipi  ,itôn^  I^  jparticipatîon 
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de  personne  ;  que  lorsqu'il  étoit  parti,  l'on  m'accom- 
modoit  un  appartement,  et  qu'on  travailloit  k  faire 
ma  maison  ;  que  l'on  ne  doutoit  en  aucune  manière 
que  l'affaire  ne  fût  conclue  avec  moi;  qu'il  avoit  ap- 
pris le  dëpart  de  Tambassadeur ,  dont  il  me  dit  le 
nom,  que  j'ai  oublié;  qu'il  avoit  prié  M.  de  Schom- 
berg  ds  lui  permettre  de  venir  avec  lui;  qu'il  avoit 
l'honneur  d'être  connu  de  moi  ;  qu'il  osoit  espérer 
que  j'aurois  quelque  considération  pour  lui  ;  qu'il 
travaiJleroit  auprès  de  moi ,  pour  peu  que  je  lui  fisse 
donner  un  emploi  plus  considérable  que  celui  qu'il 
avoit  dans  ce  pays-là  ;  qu'après  avoir  dit  toutes  ces 
raisons  à  M.  de  Schomberg ,  il  lui  avoit  donné  son 
congé  ;  que  je  pouvois  voir  qu'il  étoit  informé  de 
leurs  desseins  et  des  miens;  qu'il  mesupplioit  de  le 
regarder  comme  un  homme  qui  me  vouloit  être  par- 
ticulièrement attaché.  Lorsque  ce  beau  discours  fut 
fini ,  je  me  mis  à  rire ,  et  lui  dis  que  je  ne  savois 
pas  un  seul  mot  de  tout  ce  qu'il  me  venoit  de  con- 
ter ;  qu'il  me  feroit  plaisir  de  m'expliquer  ce  que 
M.  de  Turennc  lui  avoit  dit  quand  il  étoit  arrivé.  II 
me  répondit  qu'après  qu'il  eut  fait  la  même  relation, 
il  lui  avoit  demandé  d'où  il  avoit  l'honneur  d'être 
connu  de  moi  ;  qu'après  le  lut  avoir  dit,  il  lui  avoit 
répondu  :  k  J'en  suis  bien  aise ,  et  je  vous  servirai 
«  auprès  d'elle.  »  Qu'il  avoit  écrit  la  lettre  qu'il  avoit 
lonneur  de  me  rendre ,  et  qu'il  l'avoit  aussi  pré- 
de  n'être  pas  étonné  s'il  me  trouvoit  surprise 
u'il  me  diroit  l'état  de  l'affaire ,  parce  que  je 
s  semblant  de  ne  la  pas  savoir;  que  j'avois  mes 
ns  pour  en  user  de  cette  manière  ;  qu'il  ne  lais- 
as  d'aller  son  chemia  auprès  de  moi.  Je  lui  ré- 
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pliquai  :  «  Je  vous  conseille  d^en  demeurer  à  me 
«  dire  que  M.  de  Turenne  vous  Ta  conseillé  -,  et  vous 
«  pouvez  dans  le  même  esprit  écouter  ce  que  je  m^en 
«  vais  vous  dire.  »  Je  lui  fis  le  détail  de  tout  ce 
qu'il  m^avoit  proposé ,  et  de  ce  que  je  lui  avois  ré- 
pondu. Après  lui  avoir  dit  ce  que  je  lui  ai  déjà  écrit , 
et  tout  ce  que  j*ai  fait  à  tout  le  monde ,  il  me  parut 
fort  étonné  de  quelle  façon  on  déméleroit  cette  af- 
faire avec  l'ambassadeur  dont  il  m*avoit  parlé ,  et 
qu  il  ne  pouvoit  ni  la  concevoir  ni  la  comprendre. 
«  Pour  achever  9  me  dit-il',  de  vous  informer  de  ce 
«  que  Ton  a  projeté  avec  M.  de  Turenne ,  voici  à 
«  pea  près  comme  Ton  en  doit  user  :  que  vous  de- 
(c  manderiez  k  retourner  à  Paris  -,  que  le  Roi  vous  le 
a  permejttroit  ;  que  vous  lui  diriez  qu'il  n'avoit  pas 
«  songé  à  votre  établissement  jusqu'ici  ;  que  vous 
«  aviez  trouvé  l'occasion  de  vous  en  ménager  un 
«  considérable,  à  laquelle  Sa  Majesté  n'avoit  aucune 
«  part  -,  que  par  les  égards  que  le  Roi  vouloit  témoi- 
11  gner  avoir  pour  les  Espagnols,  il*feroit  quelque 
«  difficulté  ;  »  qu'après  quelques  sollicitations  que 
je  lui  ferois  faire  pour  lui  représenter  qu'il  ne  pou- 
voit ou  ne  devoit  pas  ruiner  ma  fortune ,  il  me  lais- 
seroit  achever  mon  mariage  ;  qu'après  que  l'affaire 
seroit  faite ,  il  ne  pourroit  pas  se  défendre  de  me 
traiter  comme  la  femme  du  roi  de  Portugal ,  parce 
qu'il  reconnoissoit  le  roi  de  Portugal  pour  ce  qu'il 
étoit  ;  qu'on  me  feroit  tous  les  honneurs  imaginables , 
hors  celui  de  me  faire  mener  par  les  officiers  du  Roi 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  sortie  de  France  *,  que  je  de* 
vois  prendre  avec  moi  qui  il  me  plairoit  y  et  lever  des 
troupes ,  ou  faire  semblant  d'en  corrompre  de  celles 
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qui  étoient  «ur  pied  pour  le»  faire  passer  avec  moi  ; 
qoe  toutes  les  affaires  se  passeroient  de  la  même  ma- 
nière  ^oe  je  lui  avois  conte  que  M.  de  Turenne  me 
les  Kvoit  dites,  iortqoe  ce  commentaire  de  relation 
fat  fini,  je  dis  à  La  Richardière  :  «  Voilà  un  plan 
H  tien  fabuleux  qui  ne  s'eiécutera  pas  très-sûrementi 
«  et  je  sais  très-maOvaw  gré  à  M.  de  Tarenne  d'avrâr 
«  abusé  ces  pauvres  gefl«.Ià,  et  de  m'avoir  atliré  mon 
m  exil.  »  Je  Ui  demandai  de  quelle  façon  étoit  fait 
le  roi  de  Portugal.  Il  me  le  dépeignit  et  madame  sa 
mère  tels  que  je  les  ai  déjà  remarqués.  11  m'expliqoa 
comme  la  Reine  s'étoit  aperçue  qu'elle  ne  seroit  jjus 
la  maîtresse  de  l'esprit  de  son  fils,  qui  étoit  naturel- 
lement malin  et  cruel  ;  qu'il  prenoit  un  plaisir  singu- 
lier à  tuer  des  gens  ;  qu'il  aimoit  extrêmement  le  vin, 
«  qu'il  ëtoit  enclin  à  d'autres  débauches  ;  que  son 
favori  étoît  un  jeune  libertin  comme  lui  ;  qu'il  avoit 
cependant  beaucoup  de  douceur  dans  l'esprit;  qu'il 
étoit  honnête  homme  ;  que  sûrement  je  serois  la  laaî- 
tresse  dans  ce  p^s-là,  où  l'argent  étoit  abondant;  que 
j'y  régirois  tout;  que  j'y  introduirois  la  liberté  des 
nés,  qui  y  étoient  détenues  comme  des  esclaves, 
î  voient  personne  j  que  si  wi  les  trouvoit  parler 
ihoniave,  on  qu'elles  pegardasseat  par  les  fe- 
K ,  elle»  s'atliroient  la  réputation  de  ne  vdoir 
;  qu'elles  étoient  misérables;  que  je  réglerois 
delamMÙfcre  quejclevoudrois.  Je  finis  la  con- 
ation  par  assurer  ^La  Richardière  que  je  lai  ferois 
(ir  entont'cequejeponrrois;  mais  qu'il  ne  rece- 
t  de  aa  vie  àm  marques  de  ma  protection  en  Por- 
1.  Apre»  cela ,  je  fis  réponse  à  H.  de  Turenne. 
1  verra ,  par  la  copie  que  je  vais  mettre  ici ,  qne  je 


DE   MADEMOISELLE  DE  MONTmiSKR.   [l663]         5^ 

le  désabusai  de  Tespërance  qp!'û  avoit  eue  jusqu'ici 
de  m'eavoyeF  en  PortugaL 

«  Monsieur  mon  cousin  ^ 

tt  J^ai  f(Mrt  entretenu  le  gentilhomme ,  €fm  ne  ma 
.pas  plus^  persuadée  ijue  tous  ;  aussi  il  ne  seroit  pas 
juite  que  son  éloquence  prëtalôt  sur  la  yôtre.  Je 
vocKhtns  bien  pouvoir  croire  que  Tintention  qui  tous 
a  fait  agir  dans  cette  affaire  fût  bonne  pour  moi  ; 
les  voies  dont  vous  veus  êtes  servi  peur  m'y  faire 
consentir  sont  telles  ^  quil  est  l»en  difficile  que  je  le 
puisse  croire.  Vous^  savez  que  je  vous  protestai  dès 
Tannée  passée  y  toutes  les  fois  que  vous  me  parlâtes 
de  Portugal ,  que  cette  affaire  ne  me  eonvenoit  pas  ; 
que  si  vous  aviez  de  l'amàtié  pour  moi ,  vous  n*y  son- 
geriez plus  ^  et  comme  j'ai  trente-cinq  ans  à  mon 
grand  regret  j.  vous  pouvez  eroire  que  j'avois  pris 
cette  résolution  avec  dés  réflexions  qui  m'empêche- 
roient  d'en  changer.  Vous  savez  comme  vous  avez 
agi  depuis  ce  temps^là  ;  vous  n'ignorez  pas  l'état  où 
je  suis ,  et  par  là  vous  pouvez  juger  si  j'ai  sujet  d'a- 
voir été  satisfaite  de  vous.  Je  ne  puis  pas  changer 
d'estime ,  et  je  suis  très-fôchée  que  vous  m'ayez  mise 
en  ëtat  de  vous-  devoir  dire  que  j'en  sépare  l'amitié. 
Je  suis  j.  monsieur  mon.  eousin ,  votre  très-âfieclion- 
née  cousine  ^ 

f(  A^^NE-MARIE-L0UISE  n'ORLÉilNS. 

«  Dt  Satnl-Farc;eau,  le  3i  navs  i663.  » 


Outre  QStte  lettre ,  j'en  écrivis  une  autre  au  bon 
komme  d'Efttiagaes  y  pour  lui  apprendre  tout  ce  que 
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La  Richardièrd  m'ayoit  dit.  Je  lui  marquois  de  dire 
à  M.  de  Turenne  que  j*ëtois  surprise  comme  un  aussi 
honnête  homme  s'amusoit  si  long-temps  à  une  affaire 
qu'il  devolt  Connoitre  infaisable  ^  que  je  m'en  sentois 
mortellement  piquée  contre  lui.  M.  d'Entragues  me 
répondit  que  quoiqu'il  lui  eût  pu  dire,  il  n'avoit  su, 
lui  ôter  cette  affaire  de  la  tête.  Il  disoit  qu'il  ne  9e 
pouvoit  donner  de  plus  fortes  marques  de  soi^  amitié 
que  celle  de  s'obstiner  à  me  faire  changer  de  senti- 
ment \  que  je  ne  connoissois  pas  ce  qui.m^étoit  bon. 
Le  roi  de  Danemarck  avoit  envoyé  son  fils  aîné 
voyager  ;  il  vint  passer  le  carnaval  à  Paris  :  le  Roi  le 
reçut  très-bien.  On  me  dit  qu'il  étoit  très-bien  fait; 
qu'il  dansoit  et  alloit  en  masque  avec  Monsieur  et  Ma- 
dame ;  qu'il  parloit  français.  Je  n'entendois  parler  que 
de  lui  ',  quelques  gens  même  me  voulurent  faire  en- 
tendre qu'il  pensoità  moi.  Madame  de  Choisy  se  donna 
de  grands  mouvemens  pour  le  marier  avec  ma  sœur 
d'Alençon;  elle  n'étoit  pas  bien  faite,  il  n'en  voulut 
pas.  L'on  me  maqda  qu'il  me  vouloit  venir  voir ,  et 
d'Entragues  m'écrivit  que  M.  de  Turenne  lui  avoit 
dit  que  le  Roi  le  trouveroit  bon.  J'avois  aussi  peu 
d'envie  d'aller  en  Danemarck  qu'en  Portugal  ;  je  ne 
me  souciai  point  de  recevoir  cette  visite ,  et  j'étois 
Irès-fâchée  qu'on  fît  courir  de  pareils  bruits.  Ma  mai- 
son n'étoit  ni  achevée  ni  assez  bien  meublée  pour  re- 
cevoir des  étrangers  de  cette  qualité  :  voilà  ce  que  je 
répondis  à  ceux  qui  m'en  écrivoient.  L'on  voulut  me 
flatter  par  un  endroit  qui  ne  me  devint  pas  sensible  y 
qui  étoit  de  me  dire  qu'il  seroit  beau  pour  moi  que, 
dans  mon  exil,  les  Rois  qui  venoient  à  la  cour  et 
ne  m'y  trouvoient  pas  m'alloient  chercher  où  j'ëtois. 
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Selon  ce  que  j*ai  déjà  dit ,  je  ne  voulus  pas  tâter  de 
cela  ;  je  ne  crus  pas  que  ce  fut  un  bel  endroit  à  mettre 
dans  ma  vie.  Je  ne  sais  si  quelqu'un  Favertit  du  peu 
d'incKnation  que  j'avois  à  le  voir  :  je  sais  fort  bien  que 
je  fus  très-aise  de  ce  qu  il  ne  vint  pas. 

Il  me  seroit  difficile  d'oublier  madame  de  Choisy  (0, 
qui  ne  sauroit  perdre  sa  place  dans  ces  Mémoires, 
parce  que  j'ai  négligé  de  Ja  mettre  en  quelque  endroit  ; 
elle  revient  si  souvent  dans  d  autres  par  les  occasions 
d  affaires  qu'elle  cherchoit,  que  je  la  trouve  presque 
toujours;  et  je  suis  obligée  d'expliquer  qu'après  la  mort 
de  Monsieur  elle  faisoit  sa  cour  à  Madame.  Elle  lui 
laissa  un  logement  au  Luxembourg,  et  la  mit  en  état 
d'être  trës-assidue  auprès  d'elle.  Son  mari  étoit  mort  à 
Blois  presque  en  même  temps  que  Monsieur  ;  la  crainte 
qu'elle  avoit  d'<ître  délogée  faisoit  qu'elle  s'intriguoit 
dans  toutes  les  affaires  qui  pouvoient  être  agréables  à 
Madame  ;  et  quoi  qu  elle  pût  dire  ou  faire,  madame  la 
grande  duchesse  ne  lui  avoit  jamais  pardonné  fenvie 
et  les  pas  qu'elle  avoit  faits  pour  marier  le  prince 
Charles  avec  mademoiselle  de  Mancini.  Elle  avoit  aussi 

• 

quelque  crainte  que  ma  belle-mère  ne  partageât  le 
Luxembourg  avec  moi,  ou  que  je  ne  le  prisse  tout  entier 
par  un  accommodement  avec  elle.  Ainsi  elle  vouloit,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  se  conserver  un  logement  : 
elle  m'écrivit  à  Saint-Fargeau  avec  des  empressemens 
et  des  soins  qui  me  firent  pénétrer  l'esprit  intéressé 
qui  la  faisoit  agir.  Mes  réponses  la  laissoient  fort  in- 
décise sur  ce  qu'elle  avoit  à  penser  du  souvenir  que  je 

(0  Madame  de  Choisy:  Jeanne«OIympeHaraultdeL'HÀpital.  Ell« 
fut  mère  de  Tabbé  de  Choisy ,  aateur  dès  Mémoires  qni  font  partie  d« 


56  [t663]  HÉMOIRES 

pouTois  avoii  des  occasions  où  elle  m'&Toit  désobligée  : 
il  y  a  des  affaires  desquelles  on  ne  saorott  se  imenx 
renger  qoe  par  le  mépris  que  l'on  en  fait ,  aussi  bien 
que  de  ceux  qui  nous  les  attirent.  Voilà  comme  j'avois 
résolu  d'en  user  avec  madame  de  Choisy  :  et  quoi- 
qu'elle se  Toulât  flatter  que  J'étois  revenue  ponr 
elle ,  et  qu'elle  le  fît  entendre  sans  le  croire ,  afin 
d'avoir  sujet  de  se  plaindre  de  moi  si  je  ne  lui  ac- 
<:ordois  pas  la  même  grâce  que  Madame,  je  ne  voulus 
jamais  lui  laisser  lieu  d'espérer  que  je  lui  en  fisse 
aucune. 

Ma  belle-mère  avoit  trouvé  quelque  crédit  auprès 
de  la  maltresse  du  duc  de  Savoie,  qui  étoit  cette 
même  Treseson  dont  j'ai  parlé,  mariée  atec  le  comte 
de  Cavours,  piémontais,  qui  après  son  mariage  avoit 
été  chassé.  Elle  fit  si  bien  qu'elle  lui  fit  épouser  ma 
sœur  de  Valois.  L'(?n  me  dit  aussi  que  madame  de 
Choisy  s'étoit  mêlée  de  cette  afl'aire  :  ainsi  que  je 
rài  expliqué ,  il  n'y  avoit  rien  dont  elle'  ne  voulât 
être.  Ma  belle-mère  m'écrivit  le  mariage  après  qu'il 
eut  été  comme  fait.  11  ne  s'en  sauroit  trouver  qui 
fijt  plus  tôt  expédié  que  celui-là  fut.  Le  Roi  voulut 
changer  ce  qu'Q  avoit  fait  à  Lyon  :  il  ne  voulut  plus 
que  tiia  sœur  donnât  la  porte  chez  elle  à  madame  de 
Savoie.  Madame  de  Garîgnah  se  voulut  aviser  de 
feire  dter  les  chaises  de  la  ruelle  de  madatne  de 
Savoie  lorsqu'elle  recevoit  ses  complimens ,  afin 
[U'il  n'y  en  eût  qu'une  tout  comme  chez  la  Reine; 
ela  lui  attira  quelques  affaires ,  et  beaucoup  de 
ailleries.  Madame  la  duchesse  de  Crussol ,  qui  étoit 
lans  ce  temps  mademoiselle  de  Montausier ,  me  dit 
[u'elle  se  trouva  dans  cette  ruelle,  où  il  n'y  avoit 
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qn^nn  si^ge  ;  qu'eUe  s*étoît  assise  sur  une  moitié  avec 
une  duchesse,  et  avoit  dit  :  a  Lorsqu'on  s'est  assis 
«  devant  mademoiselle  de  Valois ,  l'on  peut  bien  s'as- 
«  seoir  devant  madame  de  Savoie.  » 

Le  règlement  ou  la  difficulté  dn  rang  me  fait  sou- 
venir d'^e  affaire  qui  se  passa  à  Toulouse ,  lorsque 
nous  f^  ^rons  avant  le  mariage  du  Roi.  Comme  les 
Etats  du  Languedoc  étoîBnt  assemblés  ^  et  qu'après 
avoir  visité  Monsieur  us*  dévoient  venir  chez  moi 
et  ensuite  chez  M.  le  prince  de  Conti,  qui  n'étoit  pas 
gouverneur  de  la  province  parce  que  mon  père  vi- 
voit  encore ,  j'appris  qu'un  du  corps  ecclésiastique 
avoit  proposé  qu'ils  ne  dévoient  point  venir  chez  moi 
avec  leurs  camails  et  leurs  rochets  :  tous  les  autres 
avoient  été  d'un  avis  opposé.  Cela  me  fôcha  ;  j'en  par* 
lai  au  Roi,  et  lui  dis  qu'ils  m'étoient  déjà  venus  rendre 
visite  de  cette  manière  à  Paris  ;  que  je  m'étonnois  qu'ils 
voulussent  s'aviser  alors  d'en  faire  difficulté.  M.  le 
prince  de  Conti  dit  qu'il  n'avoit  jamais  reçu  des  visites 
de  q||rémonie  en  Languedoc  de  messieurs  le$  évé- 
ques ,  sans  leur  voir  leurs  camàils  et  leurs  rochets  -, 
que  si  cela  se  faisoit  autrement,  il  aimeroit  autant  un 
jour  de  bataille  voir  un  général  d'armée  sans  pisto^ 
lets  et  sans  épée.  Ainsi  le  Roi  leur  fit  savoir  qu'il  n'y 
avoit  pas  à  hésiter  :  qu'il  ne  vouloit  pas  leur  com- 
mander de  le  faire ,  parce  que  les  circonstances  du 
devoir  portoient  cet  ordre  par  elles-mêmes.  L'on  me 
dit  *que  c*étoit  M.  l'évéque  de  Montauban  (  qui  étoit 

Bertier  de  son  nom)  qui  avoit  fait  cette  ouverture. 
J'en  fus  surprise,  parce  que  je  l'avois  connu  à  la 

cour  comme  un  grand  prédicateur  fort  attaché  à  la 

Rtîne  mère ,  ami  de  M.  et  de  madame  de  Brienne , 
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et  serviteur  particulier  de  M.  le  prince  de  Conti.  C'ë» 
toit  un  des  hommes  du  monde  qui  devoit  le  plus 
aller  au  devant  de  tout  ce  qu'on  nous  pouvoit  rendre 
de  respects.  Lorsque  j'appris  cela ,  je  répondis  que 
je  ne  m'en  ëtonnois  plus,  parce  qu'à  un  sermon  qu  il 
yenoit  défaire  devant  la  Reine,  jem'ëtois  ex|gknement 
aperçue  que  l'esprit  lui  baissoit;  que  j'en^j^s  en- 
core dans  cette  occasion  çpe  marque  infaillible.  Il 
sut  comme  j'avois  parlé  de  ift:  il  le  trouva  mauvais, 
et  je  ne  m'en  souciai  guère.  C'est  le  clergé  qui  est  le 
premier  dans  les  Etats,  il  est  aussi  celui  qui  porte  la 
parole  :  ce  futM.  de  Gomminges  de  la  maison  de  Choi- 
seul  qui  me  harangua,  avecune  très-grande  éloquence. 
Je  lui  répondis  que  j'étois  fort  sensible  et  très-recon- 
noissante  de  l'honneur  qu'il  me  faisoit;  que  j'avois 
été  fort  fâchée  d'avoir  appris  qu'une  personne  de 
leur  corps  eût  fait  différer  le  compliment  qu'il  venoit 
de  me  faire ,  et  qu'il  avoit  même  désiré  que  le  Roi 
se  fût  servi  de  son  autorité  pour  leur  apprendre  ce 
que  les  Etats  me  dévoient  *,  qu'en  son  particulier  je 
lui  étois  très-obligée.  Us  ne  me  répondirent  tous 
que  par  une  grande  révérence^  et  se  retirèrent.  M.  de 
Gomminges  voulut  se  fâcher  contre  moi  :  il  dit  qu'il 
étoit  dune  maison  fort  attachée  h  la  mienne  (son 
frère  étoit  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de 
mon  père)  ;  que  je  ne  devois  pas  m'adresscr  à  lui. 
Lorsque  Ton  me  dit  cela ,  je  dis  que  j'avois  parlé 
aux  Etats  et  non  pas  à  M.  de  Gomminges,  et  que  j'a- 
vois aussi  été  bien  aise  de  faire  connoitre  aux  autres 
évêques  ce  qu'ils  me  dévoient.  Ils  vinrent  tous  m'en 
faire  des  excuses.  Â  l'égard  de  M.  de  Gomminges, 
je  le  trouvai  chez  la  Reine  ^  j'allai  à  lui  pour  lui  faire 
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des  honnêtetés,  dont  il  dut  être  satisfait.  Pour  ]es 
antres,  ils  dévoient  savoir  ce  qu'ils  me  dévoient 
comme  fille  de  Monsieur,  et  comme  fille.de  leur 
gouverneur. 

Pour  revenir  à  madame  de  Savoie ,  elle  partit  de 
Paris  pour  s'en  aller  à  Turin.  Je  fus  surprise  de  re- 
cevoir la  copie  d'une  lettre  que  M.  de  Savoie  lui  avoit 
écrite ,  que  j'ai  trouvée  digne  d'être  mise  ici  pour 
faire  connoitre  le  caractère  de  son  esprit,  et  qui 
fera  juger  à  ceux  qui  la  liront  si  je  n'ai  pas  eu  raison 
de  ne  pas  vouloir  de  lui. 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Sas^oie  à  mademoiselle 

de  Kalois. 

«  Mademoiselle  ha  cousine  , 

<c  Puisqu'il  faut  que  la  plume  fasse  l'office  de  la 
langue,  qu'elle  exprime  les  sentimens  de  mon  cœur, 
je  ne  doute  point  que  je  n^aie  beaucoup  de  désavan- 
tage-, elle  ne  sauroit  les  exprimer  au  point  qu'ils 
sont,  ni  persuader  à  mon  gré  qu'après  m'étre  donné 
tout  à  vous,  il  ne  me  reste  rien  à  vous  offrir  ou  bien 
à  désirer  que  de  trouver  en  vous  cette  agréable  cor- 
respondance de  votre  affection,  que  je  vous  conjure 
de  ne  pas  refuser  à  l'excès  de  la  mienne ,  et  à  l'ardente 
prière  que  je  vous  en  fais  par  ces  lignes,  qui  vous 
portent  les  premières  marques  de  ce  feu  que  votre 
mérite  et  tant  d'autres  belles  qualités  qui  sont  en 
vous  ont  allumé  dans  mon  ame.  Elles  .me  laissent 
dans  une  impatience  inconcevable  de  voir  de  plus 
près  ce  que  j'admire  de  loin ,  et  de  vous  faire  con- 
noitre, par  toutes  sortes  de  preuves,  que  je  suis  avec 
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de  personne  \  qu6  lorsqu'il  étoit  parti ,  Ton  m'accom- 
modoit  un  appartement,  et  qu'on  travailloit  à  faire 
ma  maison  ;  que  Ton  ne  doutoit  en  aucune  manière 
que  TafTaire  ne  fût  conclue  avec  moi  ^  qu'il  avoit  ap- 
pris le  dëpart  de  lambassadeur,  dont  il  me  dit  le 
nom,  que  j'ai  oublie  ;  qu'il  avoit  prié  M.  de  Schom- 
berg  de  lui  permettre  de  venir  avec  lui  5  qu'il  avoit 
l'honneur  d'être  connu  de  moi  •,  qu'il  osoit  espérer 
que  j'aurois  quelque  considération  pour  lui  ;  qu'il 
travailleroit  auprès  de  moi,  pour  peu  que  je  lui  fisse 
donner  un  emploi  plus  considérable  que  celui  qu'il 
avoit  dans  ce  pays-là  -,  qu'après  avoir  dit  toutes  ces 
raisons  à  M.  de  Schomberg ,  il  lui  avoit  donné  son 
congé  -,  que  je  pouvois  voir  qu'il  étoit  informé  de 
leurs  desseins  et  des  miens  -,  qu'il  me  supplioit  de  le 
regarder  comme  un  homme  qui  me  vouloit  être  par- 
ticulièrement attaché.  Lorsque  ce  beau  discours  fut 
fini ,  je  me  mis  à  rire ,  et  lui  dis  que  je  ne  savois 
pas  un  seul  mot  de  tout  ce  qu'il  me  venoit  de  con- 
ter ;  qu'il  me  feroit  plaisir  de  m  expliquer  ce  que 
M.  de  Turenne  lui  avoit  dit  quand  il  étoit  arrivé.  U 
me  répondit  qu'après  qu'il  eut  fait  la  même  relation, 
il  lui  avoit  demandé  d'où  il  avoit  l'honneur  d'être 
connu  de  moi  ^  qu'après  le  lui  avoir  dit ,  il  lui  avoit 
répondu  :  «  J'en  suis  bien  aise,  et  je  vous  servirai 
«  auprès  d'elle.  »  Qu'il  avoit  écrit  la  lettre  qu'il  avoit 
eu  l'honneur  de  me  rendre ,  et  qu'il  l'avoit  aussi  pré- 
venu de  n'être  pas  étonné  s'i)  me  trouvoit  surprise 
lorsqu'il  me  diroit  l'état  de  l'aiTaire ,  parce  que  je 
ferois  semblant  de  ne  la  pas  savoir  ;  que  j'avois  mes 
raisons  pour  en  user  de  cette  manière  ;  qu'il  ne  lais- 
fiftt  pas  d'aller  son  chemia  auprès  de  moi*  Je  lui  ré- 


DE   MADEMOISELLE  DE  MOMTPENSIER.    [l663]         Si 

pliquai  :  a  Je  vous  conseille  d'en  demeurer  à  me 
«  dire  que  M.  de  Turenne  vous  Ta  conseillé  -,  et  vous 
«  pouvez  dans  le  même  esprit  écouter  ce  que  je  m^en 
«  vais  vous  dire.  »  Je  lui  fis  le  détail  de  tout  ce 
qu'il  m'a  voit  proposé ,  et  de  ce  que  je  lui  avois  ré- 
pondu. Après  lui  avoir  dit  ce  que  je  lui  ai  déjà  écrit , 
et  tout  ce  que  j'ai  fait  à  tout  le  monde ,  il  me  parut 
fort  étonné  de  quelle  façon  on  déméleroit  cette  af- 
faire avec  l'ambassadeur  dont  il  m'avoit  parlé ,   et 
qu'il  ne  pouvoit  ni  la  concevoir  ni  la  comprendre. 
«  Pour  achever,  me  dit-il',  de  vous  informer  de  ce 
«  que  l'on  a  projeté  avec  M.  de  Turenne ,  voici  à 
a  peu  près  comme  l'on  en  doit  user  :  que  vous  de- 
«  manderiez  à  retourner  à  Paris  ;  que  le  Roi  vous  le 
«  permettroit  ^  que  vous  lui  diriez  qu'il  n'avoit  pas 
«  songé  à  votre  établissement  jusqu'ici  ;  que  vous 
«  aviez  trouvé  l'occasion  de  vous  en  ménager  un 
«  considérable,  à  laquelle  Sa  Majesté  n'avoit  aucune 
«  part  ;  que  par  les  égards  que  le  Roi  vouloit  témoi- 
«  gner  avoir  pour  les  Espagnols,  il*feroit  quelque 
«  difficulté  \  »  qu'après  quelques  sollicitations  que 
je  lui  ferois  faire  pour  lui  représenter  qu'il  ne  pou- 
voit ou  ne  devoit  pas  ruiner  ma  fortune ,  il  me  lais- 
seroit  achever  mon  mariage  ;  qu'après  que  l'affaire 
seroit  faite ,  il  ne  pourroit  pas  se  défendre  de  me 
traiter  comme  la  femme  du  roi  de  Portugal ,  parce 
qu'il  reconnoissoit  le  roi  de  Portugal  pour  ce  qu'il 
ëtoit  ;  qu'on  me  feroit  tous  les  honneurs  imaginables , 
hors  celui  de  me  faire  mener  par  les  officiers  du  Roi 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  sortie  de  France  ;  que  je  de* 
vois  prendre  avec  moi  qui  il  me  plairoit,-  et  lever  de» 
troupes ,  ou  fisdre  semblant  d'en  corrompre  de  celles 
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qui  ëtoient  sur  pied  pour  les  faire  passer  aVec  moi  ; 
que  toutes  les  affaires  se  passeroient  de  ]a  même  ma*- 
nière  que  je  lui  ayois  ccmtë  que  M.  de  Turenne  me 
les  &voît  dites.  Lorsque  oe  commentaire  de  relation 
fut  fini ,  je  dis  à  La  ilicfaardière  :  «  Voilà  un  plan 
tt  bien  fabuleux  qui  ne  s'exécutera  pas  très-sûrement; 
«  et  je  sais  très-mauvais  grë  à  M.  de  Turenne  d'avoir 
K  abuse  ces  pauvres  geds-là,  et  de  m'avoir  attire  mon 
«  exil.  »  Je  lui  demandai  de  quelle  façon  ëtoit  fait 
le  roi  de  Portugal.  Il  me  le  dépeignit  et  madame  sa 
mère  tels  que  je  les  ai  déjà  remarqués.  Il  m'expliqua 
comme  la  Reine  s'étoit  aperçue  qu  elle  ne  seroit  plus 
la  maîtresse  de  Fesprit  Ae  son  fils,  tjni  étoit  naturel- 
lement malin  et  cruel  \  qu'il  prenoit  un  plaisir  singu- 
lier à  tuer  des  gens  \  qu'il  aimoit  extrêmement  le  vin, 
et  qu'il  étoit  enclin  à  d'autres  débauches  ;  que  son 
favori  étoit  un  jeune  libertin  comme  lui  ;  qu'il  avoit 
cependant  beaucoup  de  douceur  dans  l'esprit  ;  qu'il 
étoit  honnête  homme  *,  que  sûrement  je  serois  la  maî- 
tresse dans  ce  pays4à,  où  l'argent  étoit  abondant;  que 
j'y  r^rois  tout  ;  que  j'y  introduirois  k  liberté  des 
femmes ,  qui  y  étoient  détenues  comme  des  esclaves, 
et  ne  voient  personne  ;  que  si  on  les  trouvoit  parler 
à  un  homme ,  on  qu'elles  regardassent  par  les  fe- 
nétnn ,  elles  s^attiroient  la  réputation  de  ne  valoir 
rien  ;  qu'elles  étoient  misérables  ;  que  je  réglerois 
toat  de  la  manière  que  je  le  voudrois.  Je  finis  la  con- 
versation par  assurer  'La  Richardière  que  je  lui  ferois 
plaisir  entont>ce  que  je  pourrois  ;  mais  qu'il  ne  rece- 
vroit  de  sa  vie  des  marques  de  ma  protection  en  Por- 
tugad.  Après  cela  ,  je  Ha  réponse  à  M.  de  Turenne. 
L'on  verra,  par  la  copie  qne  je  vais  mettre  ici ,  qne  je 
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le  désabusai  de  l^espérance  qu'il  avoit  eue  jusqu'ici 
de  m'esToyer  en  PortugaL 

m 

«  MOHSIEUB.  MON  COOSUf  ^ 

a  J'ai  foirt  entretenu  le  gentilhomme ,  qui  ne  ma 
.pas  plus^  persuadée  que  tous  ;  aussi  il  ne  seroit  pas 
juste  que  son  éloquence  prétalût  sur  la  yôtre.  Je 
ToudrcHS  bien  pouroir  croire  que  ITutention  qui  tous 
a  fait  agir  dans  cette  affaire  fut  bonne  pour  moi  ; 
les  Yoies  dont  tous  vous  êtes  servi  pour  m'y  faire 
consentir  sont  telles  y  qull  est  l»en  difficile  que  je  le 
puisse  croire.  Vous^  sarez  que  je  vous  protestai  dès 
Tannée  passée  ^  tootes  Ijbs  fois  que  vous  me  parlâtes 
de  Portugal ,  que  c^te  aflàire  ne  me  eonvenoit  pas  ; 
que  si  vous  aviez  de  l'amitië  pour  moi ,  vous  n'y  son- 
geriez plus  ^  et  comme  j'ai  trente-cinq  ans  à  mon 
grand  regret  y.  vous  pouvez  eroire  que  j'avois  pris 
cette  résolution  avec  des  réflexions  qui  m'empéche- 
roient  d'en  changer..  Vous  savez  comme  vous  avez 
agi  depuis  ce  temps-là  ;  vous  n'ignorez  pas  l'état  où 
je  suis ,  et  par  là  vous  pouvez  juger  si  j'ai  sujet  d'a- 
voir été  satisfaite  de  vous.  Je  ne  puis  pas  changer 
d'esdme,  et  je  suis  très-fâchée  que  vous  m'ayez  mise 
en  état  de  v#us.  devoir  dire  que  j'en  sépare  l'amitié. 
Je  suis  y  monsieur  mon.  eousin ,  votre  très-âffeclion- 
née  cousine  ^ 

«  Anne-Marie-Louise  d'Orléajis. 
«  De  Sainl-Fargeaniy  le  3i  nan  i663.  » 

Outre  citte  lettre ,  j'en  écrivis  une  autre  an  bon 
lomme  d'Efltiagaes ,  pour  lui  apprendre  tout  ce  que 
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La  Richardièrd  m'avoit  dit.  Je  lui  marquois  de  dire 
à  M.  de  Turenne  que  j*ëtois  surprise  comme  un  aussi 
honnête  homme  s'amusoit  si  long-temps  à  une  affaire 
qu'il  devoit  Connoitre  infaisable  ^  que  je  m'en  sentois 
mortellement  piquée  contre  lui.  M.  d'Entragues  me 
répondit  que  quoi  qu'il  lui  eût  pu  dire ,  il  n'avoit  su , 
lui  ôter  cette  affaire  de  la  tête.  Il  disoit  qu'il  ne  «e 
pouvoit  donner  de  plus  fortes  marques  de  soi^  amitié 
que  celle  de  s'obstiner  à  me  faire  changer  de  senti- 
ment ^  que  je  ne  connoissois  pas  ce  qui.m'étoit  bon. 
Le  roi  de  Danemarck  avoit  envoyé  son  fils  aîné 
voyager  ;  il  vint  passer  le  carnaval  à  Paris  :  le  Roi  le 
reçut  très-bien.  On  me  dit  qu'il  étoit  très-bien  fait  ; 
qu'il  dansoit  et  alloit  en  masque  avec  Monsieur  et  Ma- 
dame; qu'il  parloit  français.  Je  n'entendois  parler  que 
de  lui  5  quelques  gens  même  me  voulurent  faire  en-^ 
tendre  qu'il  pensoità  moi.  Madame  de  Choisy  se  donna 
de  grands  mouvemens  pour  le  marier  avec  ma  sœur 
d' Alençon  \  elle  n'étoit  pas  bien  faite ,  il  n'en  voulut 
pas.  L'on  me  maqda  qu'il  me  vouloit  venir  voir ,  et 
d'Entragues  m'écrivit  que  M.  de  Turenne  lui  avoit 
dit  que  le  Roi  le  trouveroit  bon.  J'avois  aussi  peu 
d'envie  d'aller  en  Danemarck  qu'en  Portugal  ;  je  ne 
me  souciai  point  de  recevoir  cette  visite ,  et  j'étois 
Irès-fâchée  qu'on  fît  courir  de  pareils  bruits.  Ma  mai- 
son n'étoit  ni  achevée  ni  assez  bien  meublée  pour  re- 
cevoir des  étrangers  de  cette  qualité  :  voilà  ce  que  je 
répondis  à  ceux  qui  m'en  écrivoient.  L'on  voulut  me 
flatter  par  un  endroit  qui  ne  me  devint  pas  sensible , 
qui  étoit  de  me  dire  qu'il  seroit  beau  pour  moi  que, 
dans  mon  exil,  les  Rois  qui  venoient  à  la  cour  et 
ne  m'y  trouvoient  pas  m'alloient  chercher  où  j'étois. 
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Selon  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  je  ne  voulus  pas  tâter  de 
cela*,  je  ne  crus  pas  que  ce  fut  un  bel  endroit  à  mettre 
dans  ma  vie.  Je  ne  sais  si  quelqu'un  l'avertit  du  peu 
d'inclination  que  j'avois  à  le  voir  :  je  sais  fort  bien  que 
je  fus  très-aise  de  ce  qu'il  ne  vint  pas. 

Il  me  seroit  difficile  d'oublier  madame  de  Choisy  (0, 
qui  ne  sauroit  perdre  sa  place  dans  ces  Mémoires, 
parce  que  j'ai  négligé  de  la  mettre  en  quelque  endroit  ; 
elle  revient  si  souvent  dans  d'autres  par  les  occasions 
d'affaires  qu'elle  cherchoit,  que  je  la  trouve  presque 
toujours;  etje  suis  obligée  d'expliquer  qu'après  la  mort 
de  Monsieur  elle  faisoit  sa  cour  à  Madame.  Elle  lui 
laissa  un  logement  au  Luxembourg,  et  la  mit  en  état 
d'être  très-assidue  auprès  d'elle.  Son  mari  étoitmort  à 
Blois  prejsque  en  même  temps  que  Monsieur  ;  la  crainte 
qu'elle  avoit  d'être  délogée  faisoit  qu'elle  s'intriguoit 
dans  toutes  les  affaires  qui  pouvoient  être  agréables  à 
Madame;  et  quoi  qu  elle  pût  dire  ou  faire,  madame  la 
grande  duchesse  ne  lui  avoit  jamais  pardonné  l'envie 
et  les  pas  qu'elle  avoit  faits  pour  marier  le  prince 
Charles  avec  mademoiselle  de  Mancini.  Elle  avoit  aussi 

• 

quelque  crainte  que  ma  belle-mère  ne  partageât  le 
Luxembourg  avec  moi,  ou  que  je  ne  le  prisse  tout  entier 
par  un  accommodement  avec  elle»  Ainsi  elle  vouloit,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  se  conserver  un  logement  : 
elle  m'écrivit  à  Saint-Fargeau  avec  des  empressemens 
et  des  soins  qui  me  firent  pénétrer  l'esprit  intéressé 
qui  la  faisoit  agir.  Mes  réponses  la  laissoient  fort  in- 
décise sur  ce  qu'elle  avoit  à  penser  du  souvenir  que  je 

(i)  Madame  de  Choisy  s  Jeanne-Olympe  Uarault de  L'HÀpital.  Elle 
fat  mère  de  Tabbë  de  Choisy,  auteur  des  Mémoires  qni  font  partie  d« 
cette  série. 
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pottTOis  avoir  des  occasioas  où  elle  m*avoit  dësobligëe  : 
il  y  a  des  affaires  desquelles  on  ne  saoroit  se  mieux 
venger  que  par  le  mépris  que  Ton  en  fait ,  aussi  bien 
que  de  ceux  qui  nous  les  attirent.  Voilà  comme  favois 
résolu  d'en  user  avec  madame  de  Ghoisy  :  et  quoi- 
qu'elle se  voulût  flatter  que  j'étois  revenue  pour 
elle ,  et  qu  elle  le  fit  entendre  sans  le  croire ,  afin 
d'avoir  sujet  de  se  plaindre  de  moi  si  je  ne  lui  ac- 
cordois  pas  la  même  grâce  que  Madame,  je  ne  voulus 
jamais  lui  laisser  lieu  d'espérer  que  je  lui  en  fisse 
aucune. 

Ma  belle^mère  avoit  trouvé  quelque  crédit  auprès 
de  la  maîtresse  du  duc  de  Savoie,  qui  étoit  cette 
même  Treseson  dont  j'ai  parlé,  mariée  avec  le  comte 
de  Cavours,  piémontais,  qui  après  son  mariage  avoit 
été  chassé.  Elle  fit  si  bien  qu'elle  lui  fit  épouser  ma 
sœur  de  Valois.  L'on  me  dit  aussi  que  madame  de 
Ghoisy  s'étoit  mêlée  de  cette  affaire  :  ainsi  que  je 
Fai  expliqué ,  il  n'y  avoit  rien  dont  elle  ne  voulût 
être.  Ma  belle-mère  m'écrivit  le  mariage  après  qu'il 
eut  été  comme  fait.  Il  ne  s'en  sauroit  trouver  qui 
fût  plus  tôt  expédié  que  celui-là  fut.  Le  Roi  voulut 
changer  ce  qu'il  avoit  fait  à  Lyon  :  il  ne  voulut  plus 
que  ma  sœur  donhât  la  porte  chez  elle  à  madame  de 
Savoie.  Madame  de  Garignaii  se  voulut  aviset*  de 
faire  ôter  les  chaises  de  la  ruelle  de  madame  de 
Savoie  loi*squ'elle  tecevoit  ses  complimens,  afin 
qti'il  n'y  en  eût  qu'une  tout  comme  chez  la  Reine } 
cela  lui  attira  quelques  affaires,  et  beaucoup  de 
railleries.  Madame  la  duchesse  de  Crussol ,  qui  étoit 
dans  ce  temps  mademoiselle  de  Montausier ,  me  dit 
qu'elle  se  trouva  dans  cette  ruelle,  où  il  n'y  avoit 
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(jn^nn  si^ge  ;  qu'eUe  s'ëtoit  assise  sur  une  moitié  avec 
une  duchesse ,  et  avoit  dit  :  a  Lorsqu'on  s'est  assis 
«  devant  mademoiselle  de  Valois ,  Ton  peut  bien  s'as- 
«  seoir  devant  madame  de  Savoie.  » 

Le  règlement  ou  la  difficulté  du  rang  me  fait  sou- 
venir à^jÊÊf  affaire  qui  se  passa  à  Toulouse ,  lorsque 
nous  f*  mbns  avant  le  mariage  du  Roi.  Comme  les 
Etats  du  Languedoc  étoiSnt  assemblés,  et  qu'après 
avoir  visité  Monsieur  us'  dévoient  venir  chez  moi 
et  ensuite  chez  M.  le  prince  de  Gonti,  qui  n'étoit  pas 
gouverneur  de  la  province  parce  que  mon  père  vi- 
voit  encore,  j'appris  qu'un  du  corps  ecclésiastique 
avoit  proposé  qu'ils  ne  dévoient  point  venir  chez  moi 
avec  leurs  camails  et  leurs  rochets  :  tous  les  autres 
avoient  été  d'un  avis  opposé.  Gela  me  fôcha  ;  j'en  par- 
lai au  Roi ,  et  lui  dis  qu'ils  m'étoient  déjà  venus  rendre 
visite  de  cette  manière  à  Paris -,  quejem'étonnois  qu'ils 
voulussent  s'aviser  alors  d'en  faire  difficulté.  M.  le 
prince  de  Gonti  dit  qu'il  n'avoit  jamais  reçu  des  visites 
de  (j^émonie  en  Languedoc  de  messieurs  le$  évé- 
ques ,  sans  leur  voir  leurs  camails  et  leurs  rochets  -, 
que  si  cela  se  faisoit  autrement ,  il  aimeroit  autant  un 
jour  de  bataille  voir  un  général  .d'armée  sans  pisto- 
lets et  sans  épée.  Ainsi  le  Roi  leur  fit  savoir  qu'il  n'y 
avoit  pas  à  hésiter  :  qu'il  ne  vouloit  pas  leur  com- 
mander de  le  faire,  parce  que  les  circonstances  du 
devoir  portoient  cet  ordre  par  elles-mêmes.  L'on  me 
dit 'que  c'étoit  M.  l'évéque  de  Montauban  (qui  étoit 
Bertier  de  son  nom)  qui  avoit  fait  cette  ouverture. 
J'en  fus  surprise,  parce  que  je  l'avois  connu  à  la 
cour  comme  un  grand  prédicateur  fbrt  attaché  à  la 
Reine  mère ,  ami  de  M.  et  de  madame  de  Brîenne , 
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et  serviteur  particulier  de  M.  le  prince  de  Gonti.  G'ë- 
toit  un  des  hommes  du  monde  qui  devoit  le  plus 
aller  au  devant  de  tout  ce  qu'on  nous  pouvoit  rendre 
de  respects.  Lorsque  j'appris  cela,  je  répondis  que 
je  ne  m'en  ëtonnois  plus,  parce  qu  à  un  sermon  qu'il 
venoit  défaire  devant  la  Reine,  je m'ëtois  ei|i|knement 
aperçue  que  l'esprit  lui  baissoit;  que  j'en  VO}%is  en- 
core dans  cette  occasion  gpe  marque  infaillible.  Il 
sut  comme  j'avois  parlé  de  ift:  il  le  trouva  mauvais, 
et  je  ne  m'en  souciai  guère.  C'est  le  clergé  qui  est  le 
premier  dans  les  Etats,  il  est  aussi  celui  qui  porte  la 
parole  :  ce  fut  M.  de  Comminges  de  la  maison  de  Choi»- 
seul  qui  me  harangua,  avec  une  très-grande  éloquence. 
Je  lui  répondis  que  j'étois  fort  sensible  et  très-recon- 
noissante  de  l'honneur  qu'il  me  faisoit  5  que  j'avois 
été  fort  fâchée  d'avoir  appris  qu'une  personne  de 
leur  corps  eût  fait  différer  le  compliment  qu'il  venoit 
de  me  faire,  et  qu'il  avoit  même  désiré  que  le  Roi 
se  fût  servi  de  son  autorité  pour  leur  apprendre  ce 
que  les  Etats  me  dévoient  ;  qu'en  son  particulier  je 
lui  étois  très-obligée.  Ils  ne  me  répondirent  tous 
que  par  une  grande  révérence,  et  se  retirèrent.  M.  de 
Comminges  voulut  se  fâcher  contre  moi  :  il  dit  qu'il 
étoit  d'une  maison  fort  attachée  h  la  mienne  (son 
frère  étoit  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de 
mon  père)  ;  que  je  ne  devois  pas  m'adresscr  à  lui. 
Lorsque  l'on  me  dit  cela ,  je  dis  que  j'avois  parlé 
aux  Etats  et  non  pas  à  M.  de  Comminges,  et  que  j'a- 
vois aussi  été  bien  aise  de  faire  connoitre  aux  autres 
ëvêques  ce  qu'ils  me  dévoient.  Ils  vinrent  tous  m'en 
faire  des  excuses.  A  l'égard  de  M.  de  Comminges, 
je  le  trouvai  chez  la  Reine  ;  j'allai  à  lui  pour  lui  faire 
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des  honnêtetés ,  dont  il  dut  être  satisfait.  Pour  les 
antres,  ils  dévoient  savoir  ce  quils  me  dévoient 
comme  fille  de  Monsieur,  et  comme  fille.de  leur 
gouverneur. 

Pour  revenir  à  madame  de  Savoie,  elle  partit  de 
Paris  pour  s'en  aller  à  Turin.  Je  fus  surprise  de  re- 
cevoir la  copie  d'une  lettre  que  M.  de  Savoie  lui  avoit 
écrite ,  que  j'ai  trouvée  digne  d'être  mise  ici  pour 
faire  connoitre  le  caractère  de  son  esprit,  et  qui 
fera  juger  à  ceux  qui  la  liront  si  je  n'ai  pas  eu  raison 
de  ne  pas  vouloir  de  lui. 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Savoie  à  mademoiselle 

de  J^alois. 

«  Mademoiselle  ma.  cousine  , 

«  Puisqu'il  faut  que  la  plume  fasse  l'office  de  la 
langue,  qu'elle  exprime  les  sentimens  de  mon  cœur, 
je  ne  doute  point  que  je  n'aie  beaucoup  de  désavan- 
tage; elle  ne  sauroit  les  exprimer  au  point  qu'ils 
sont,  ni  persuader  à  mon  gré  qu'après  m'étre  donné 
tout  à  vous,  il  ne  me  reste  rien  à  vous  offrir  on  bien 
à  désirer  que  de  trouver  en  vous  cette  agréable  cor- 
respondance de  votre  affection,  que  je  vous  conjure 
de  ne  pas  refuser  à  l'excès  de  la  mienne ,  et  à  l'ardente 
prière  que  je  vous  en  fais  par  ces  lignes,  qui  vous 
portent  les  premières  marques  de  ce  feu  que  votre 
mérite  et  tant  d'autres  belles  qualités  qui  sont  en 
vous  ont  allumé  dans  mon  ame.  Elles  me  laissent 
dans  une  impatience  inconcevable  de  voir  de  plus 
près  ce  que  j'admire  de  loin ,  et  de  vous  faîve  con- 
noitre, par  toutes  sortes  de  preuves,  que  je  suis  avec 
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une  fidélité  et  une  passion  sans  pareiUe  j  mademoi- 
selle ma  cousine ,  votre  très^humble  esclave  et  ser- 
viteur , 

<c  Emmanuel.  » 

Cette  lettre  peut  faire  voir,  êomme  je  Tai  déjà  dit, 
le  tour  de  son  esprit,  celui  de  sa  cour  et  de  ses 
ministres ,  d'avoir  souffert  qu'elle  ait  été  portée  à  la 
cour  du  monde  là  plus  délicate.  Madame  d'Armagnac 
fut  nommée  par  le  Roi  pour  aller  conduire  ma  sœur 
à  Turin.  Lorsqu'elle  passa  auprès  de  Saint-Fargeau , 
elle  envoya  un  gentilhomme  me  faire  ses  compli- 
mens  ;  je  lui  en  envoyai  un  autre  pour  lui  Êiire  les 
'  miens.  Lorsqu'elle  étoit  petite ,  je  l'aimois  extrême- 
ment y  et  j'avois  même  prié  souvent  Madame  de  me 
la  donner-,  elle  m'appeloit  toujours  sa  maman.  Ma- 
dame de  Langeron  Tavoit  un  peu  changée  pour  moi, 
pour  se  venger  de  ce  que  je  l'avois  blâmée  dans  le 
procédé  qu'elle  avoit  tenu  avec  la  grande  duchesse  ^ 
et  comme  la  complaisance  qu'elle  avoit  eue  pour 
elle  de  lui  laisser  manger  ce  qu'elle  vouloit  lui  avoit 
altéré  sa  santé ,  les  pâles  couleurs  l'avoient  prise ,  et 
l'on  me  dit  qu'elle  en  étoit  toute  verte  lorsqu'elle 
partit.  Madame  de  Langeron  avoit  aussi  contribué  à 
lui  gâter  la  taille  :  à  force  de  vouloir  lui  raccommo- 
der une  petite  incommodité ,  elle  l'avoit  rendue  bos* 
sue.  Aussi  j'ai  ouï  dire  que  Mi  de  Savoie  fut  très-sur- 
pr  is  lorsqu'il  la  vit  :  il  la  trouva  bien  différente  du 
.portrait  qu'on  lui  avoit  envoyé.  Comme  cette  cour 
du  temps  de  ma  tante  étoit  magnifique  et  un  peu 
romanesque ,  les  ballets ,  les  carrousels  et  les  corné- 
dies  furent  dansés  ou  joués  sur  ce  pied-là. 


DE  MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIEE.    [l663]        6l 

«Tëtois  toojoors  occupée  de  mon  affaire  de  Porto- 
gai ,  qui  me  tenoit  en  exil  *,  je  ne  m'informok  que  pea 
des  autres  nouvelles.  Quoique  bien  des  gens  de  ia 
cour  et  de  Paris  m'en  écrivissent  très-régulièrement, 
jy  étois  si  indifférente  que  la  plupart  du  temps ,  après 
avoir  brûlé  les  lettres  de  mes  amis  lorsque  je  leur 
avois  fait  réponse ,  je  ne  me  souvenois  plus  de  ce 
qu'ils  m*avoient  écrit  ;  et  je  ne  sôngeois  pas  dans  ce 
temps-là  que  je  me  remettrois  à  écrire  «ces  Mémoires. 
Et  comme  j'ai  eu  aussi  une  autre  affaire  qui  m*a 
occupée  et  qui  m'occupe  encore ,  il  y  a  bien  des 
événemens  qui  se  sont  effacés  de  ma  mémoire  \  je 
suis  même  étonnée  de  m'être  souvenue  de  tout  ce 
que  j'ai  déjà  écrit  depuis  un  mois.  Je  me  souviens, 
que  le  moine  de  Saint-François  revint  précber  le  ca- 
rême auprès  de  Saint-Fargeaii,  où  il  avoit  prêché 
l'avent.  Lorsqu'il  arriva  il  me  vint  voir  ;  et  quand  son 
carême  fut  fini,  il  me  rendit  une  visite  pour  me  dire 
qu'il  avoit  vu  M.  de  Turenne  à  Paris  ^  qu'il  lui  avoit 
fort  parlé  de  moi  ;  qu'il  lui  avoit  dit  que ,  quelque 
envie  que  j'eusse  de  quitter  Saint-Fargeau ,  l'on  ne 
m'en  donneroit  pas  la  permission  que  je  n'eulsse 
donné  les  paroles  qu'on  me  demandoit  pour  l'affaire 
de  Portugal.  Je  fus  très-surprise  de  voir  que  M.  de 
Turenne  eût  eu  l'imprudence  de  se  confier  à  un 
moine  prédicateur  de  village,  comme  celui-là  étoit. 
Il  séjoumoit  à  Saint-Fargeau  ;  il  me  dit  un  matin 
qu'il  s'en  alloit  à  deux  lieues  de  là  voir  un  homme 
que  M.  de  Turenne  lui  avoit  envoyé.  Dans  ce  même 
temps  je  me  trouvai  assez  mal  d'un  rhume  que 
j'avois  gardé  quatre  moîs^  qui  ne  me  laissoit  quasi 
pas  la  respiration  libre,  ^'écrivis  au  Roi  que  j'avois 
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fait  dessécher  un  étang  à  Saint-Fargeau ,  où  étoit 
toute  la  chute  des  eaux  ;  que  Tair  en  ëtoit  devenu 
mauvais;  que  je  me  mourois;  que  je  le  suppliois 
très-humblement  de  considérer  que  je  n'avois  rien 
fait  qui  me  dût  attirer  une  telle  mortification  ;  que 
j'osois  lui  demander  encore  une  fois  qu  il  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire  de  quoi  j'étois  coupable  ;  que  s'il 
ne  vouloit  pas  me  le  dire ,  et  qu'il  voulût  me  faire 
faire  une  plus  longue  pénitence  des  crimes  que  je 
n'avois  pas  commis,  il  eût  la  bonté  de  me  permettre 
d'aller  à  Eu;  que  je  savois  bien  que  je  ne  devois 
pas  souhaiter  daller  à  la  coiir,  puisque  j'avois  le 
malheur  de  lui  être  désagréable.  Voilà  à  peu  près  le 
sens  de  ma  lettre ,  qui  lui  fut  rendue  par  M.  d'En- 
tragnes.  Le  comte  de  Béthune  ne  se  méloit  plus  de 
mes  affaires ,  depuis  qu'il  avoit  acheté  la  charge  de 
chevalier  d'honneur  de  la  Reine  du  duc  de  Bournon* 
ville ,  à  qui  on  l'avoit  fait  vendre  et  son  gouvernement 
au  maréchal  d'Aumont,  parce  qu'il  étoit  des  amis  de 
M.  Fouquet.  M.  d'Entragues  donna  ma  lettre  au  Roi  ; 
après  qu'il  l'eut  lue ,  il  lui  dit  :  ce  Je  ne  saurois  vous 
«  rien  répondre  que  je  n'aie  vu  M.  de  Turenne, 
«  parce  que  je  lui  ai  promis  de  ne  rien  changer  à 
«  regard  de  ma  cousine  sans  sa  participation.  »  11  me 
marquoit  que  le  Roi  lui  avoit  répondu  cela  avec 
beaucoup  d'honnêteté,  et  qu'il  alloit  chercher  M.  de 
Turenne.  J'appris  qu'il  ne  l'îivoit  pas  trouvé  ;  que , 
le  lendemain ,  l'autre  avoit  été  chez  lui  pour  lui  dire 
que  le  Roi  ne  vouloit  pas  lui  écrire  qu'il  trouvoit 
bon  que  j'allasse  à  Eu  ;  que  cela  n'empéchoit  pas 
pourtant  qu'il  ne  souhaitât  toujours  l'affaire  de  Por- 
tugal; qu'il  étoit  persuadé  que  le  Roi^  qui  s'étoil 
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radouci  pour  moi  et  me  faisoit  connoître  qu'il  pre- 
noit  intérêt  à  ma  santë ,  me  feroit  penser  à  lui  obéir 
dans  une  affaire  qui  lui  étoit  très-utile  pour  son  ser- 
vice. D'Entragues  ne  fut  pas  satisfait  de  m'avoir  écrit; 
il  m'envoya  le  marquis  d'illiers  son  fils  pour  mieux 
expliquer  laffaire.  Le  moine,  qui  étoit  parti  pour 
aller  à  deux  lieues,  revint  de  Paris  devant  que  d'il- 
liers  en  fût  arrivé  \  il  me  fit  voir  la  lettre  que  M.  de 
Turenne  lui  avoit  écrite  pour  lui  marquer  de  Taller 
trouver.  11  m'apportoit  un  portrait  du  roi  de  Portugal, 
pour  me  le  faire  voir-,  je  le  reconnus  pour  Tavoir  vu 
chez  la  Reine  mère  avant  que  d'aller  à  Saint- Jean- 
de-Luz ,  fait  par  le  peintre  de  Comminges  à  Tâge  de 
treize  ans.  Je  dis  au  révérend  père  que  j'avois  déjà 
vu  ce  qu il  me  montroit ;  qu'il  n'avoit  qu'à  s'en  aller; 
que  je  ne  voulois  pas  qu'il  demeurât  dans  ma  mai- 
son ,  ni  ne  me  souciois  pas  qu'il  me  fit  la  relation 
des  ordres  que  M.  de  Turenne  lui  pouvoit  avoir  don- 
nés; que  je  ne  voulois  plus  entendre  parler  de  lui 
ni  de  ses  négociations. 

Lorsque  d'illiers  m'eut  rendu  compte  de  ce  que 
son  père  m'avoit  déjà  écrit ,  et  que  je  lui  eus  parlé  de 
Fimprudente  conduite  de  M.  de  Turenne ,  il  s'en  re- 
tourna, et  je  me  mis  en  chemin  pour  aller  à  Eu.  Je 
quittai  Saint-Fargeau  avec  un  très-grand  plaisir.  Bien 
des  gens  me  vinrent  voir  à  Melun.  Madame  d'Eper- 
non  me  vint  voir  à  Brie-Comte-Robert.  Le  lendemain 
à  ma  dînée,  j'appris  que  le  Rot  se  trouvoit  mal  :  cela 
m'obligea  de  séjourner  deux  jours  à  Beaumont;  et  le 
gentilhomme  que  j'avois  envoyé  savoir  de  ses  nou- 
velles étant  revenu,  me  dit  que  la  Reine  avoit  la 
rougeole,  qu'elle  l'avoit  donnée  an  Roi,  qu'il  en  avoit 
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eu  la  fièvre  deux  jours,  qu*eUe  ëtoit  sortie,  et  qu'ils 
étaient  tous  deux  hors  de  danger.  Mon  gentilhomme 
avoit  £ait  mes  complimens  aux  Reines  et  à  la  Reine 
mère  en  particulier ,  sur  la  fièvre  tierce  que  j'avois 
appris  qu'elle  avoit  eue  -,  et  lorsque  je  fus  sortie  de 
l'inquiétude  que  la  maladie  du  Roi  me  donnoit ,  je 
continuai  mon  chemin.  Lorsque  j'arrivai  à  Beauvais , 
un  homme  que  Ton  m'envoyoit  d'Eu  me  dit  que  je 
ne  devois  pas  y  aller,  parce  que  toute  la  ville  et  la 
campagne  étoient  pleines  de  petite  vérole  :  que  c'étoit 
pour  cela  qu'on  l'avoit  fait  partir  pour  m'en  venir  in- 
former. J'avoue  que  cette  nouvelle  me  donna  un 
«ensible  déplaisir  5  que  je  ne  savois  où  aller.  Dans 
cette  peine ,  j'écrivis  à  M.  Le  Tellier  que  l'air  de  Saint- 
Fargeau  me  faisoit  mal,  que  la  petite  vérole  étoit  à 
Eu,  et  mes  eaux  fort  éloignées  j  que  l'on  étoit  au 
commencement  de  juin  5  que  je  devois  aller  à  Forges 
vers  le  vingtième  *,  que  je  le  conjurais  de  supplier  le 
Roi  de  me  marquer  quelque  ville  sur  la  rivière  de 
Seine  ou  sur  ceUe  d'Oise ,  où  j'irois  me  baigner  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  de  prendre  mes  eaux  fût  bonne. 
J'attendis  à  Beauvais  la  réponse ,  qui  fut  que  le  Roi 
jme  permettoit  d'aller  à  Vernon,  qui  est  une  ville 
assez  jolie ,  où  il  n'y  a  aucun  endroit  pour  se  promener 
qu'à  un  grand  quart  de  lieue.  Je  n'y  perdis  pas  beau- 
coup, parce  qu'il  fit  extrêmement  vilain  pendant  que 
j'y  demeurai.  Le  mauvais  temps  recula  la  saison  des 
eaux  de.  Forges-,. ainsi  je  n'y  allai  que  sur  la  fin  de 
juillet.  Pendant  le  séjour  de  Vernon,  toutes  les  dames 
des  environs  me  rendirent  de  fréquentes  visites:  il 
m'en  vint  s^ussi  quelques-unes  de  Paris.  J'allois  dans 
les  cQuvens,  et  régulièrement  aux  sermons  d'une  mis- 
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sion  qui  s'y  faisoit.  11  ne  m'ëtoit  pas  agréable  de  loger 
dans  une  maison  bourgeoise  dans  une  petite  ville  ; 
j'attendis  avec  beaucoup  d'impatience  le  moment  que 
je  partis  pour  Forges  où  je  pris  mes  eaux,  et  fis  la 
même  vie  que  j'avois  faite  les  autres  années.  Après 
cela  je  m'en  allai  à  Eu ,  résolue  d'y  passer  l'hiver. 
J'avois  fait  changer  le  dedans  d  un  pavillon  avant  que 
d'en  partir  :  j'eus  le  plaisir  d'y  voir  travailler  des  me- 
nuisiers et  des  peintres  ;  et  quoique  le  pays  y  soit 
fort  frais  à  cause  de  la  mer ,  l'hiver  m'y  parut  moins 
rude  qu'ailleurs.   11  est  vrai  que  le  temps  fut  plas 
doux  partout  qu'il  n'avoit  accoutumé  de  l'être  dans 
cette  saison.  Je  n'avois  pas  de  jardin,  je  me  prome- 
nois  dans  les  dehors  de  la  ville.  JTallois  chez  un  gen^ 
tilhomme  nommé  Mathomini,  dont  la  maison  est  dans 
le  faubourg  ;  il  y  a  un  assez  joli  jardin  et  de  belles 
allées,  où  je  faisois  beaucoup  d'exercice  par  mes  fré*- 
queiites  promenades.  Madame  de  Rambures  qui  étoit 
chez  elle  venoit  souvent  me  rendre  visite ,  et  quan- 
tité d'autres  dames  du  pays  qui  étoient  très-raisonna- 
bles. 11  y  avoit  beaucoup  de  gens  de  qualité  ;  ainsi  ma 
cour  étoit  grosse  et  bonne.  Une  troupe  de  comédiens 
vint  m'offrir  ses  services  ;  je  commençois  à  mépriser 
ces  sortes  de  plaisirs  :  je  ne  voulus  pas  les  laisser  jouer. 
Je  m'occupois  à  Hre,  à  travailler  à  mon  ouvrage;  et 
les  jours  que  la  poste  venoit,  mon  temps  se  passoit 
à  lire  mes  lettres  ou  à  y  faire  réponse  :  ainsi  je  n'avois 
pas  le  loisir  de  m'ennuyer.  J'allois  presque  tous  les 
jours  à  compKes,  et  je  eommençois  à  connoître  que 
les  devoirs  d'un  chrétien  l'obligent  d'aller  à  la  grand'- 
messe  les  fêtes  et  les  dimanches  :  ainsi  j'y  étois  assez 
régulière.  J'aUois  aussi  dans  deux  couvens  de  reli- 
T.  43.  5 
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gleuses  qu il  y  a ,  Tun  d^ursulînes  et  lautre d'hospi- 
talières. Pour  ce  dernier  temps-là,  je  craignois  de 
prendre  la  fièvre  parmi  les  malades  :  ainsi  j  y  entrois 
avec  répugnance.  Je  fis  établir  un  hôpital  général 
pour  y  faire  instruire  les  pauvres  enfans  de  la  ville  : 
de  manière  que  tout  cela  m'occupoit,  et  je  passois 
ma  vie  avec  une  tranquilhté  merveilleuse. 

M.  le  prince  maria  M.  le  duc  (0  à  la  secoade  fille 
de  la  princesse  palatine ,  à  laquelle  la  reine  de  Polo- 
gne donna  beaucoup  de  bien ,  et  Fadopta  pour  sa  fille  ; 
de  sorte  que  M.  le  prince  se  trouvoit  si  heureux 
d'avoir  pris  cette  alliance ,  qu'on  auroit  pu  croire  qu'il 
s'étoit  estimé  jusqu'à  ce  moment-là  ua  misérable 
auprès  de  sa  belle-fille  ;  et  tout  le  monde  étoit  étonné 
de  le  voir  entêté  de  la  palatine ,  lui  qui  a;voit  rompu 
avec  elle  quelque  temps  auparavant  avec  un  mépris 
qui  l'obligea  à  parler  d'elle  d'une  manière  qui  ne  lui 
étoit  pas  obligeante.  J'avoue  que  ce  mariage  me  sur- 
prit, après  tout  ce  que  j'en  avois  ouï- dire  à  M.  le 
prince.  11  ne  faut  s'étonner  de  rien  dans  le  monde , 
et  moins  de  ce  que  fera  M-  le  prince  qu'un  autre. 
J'en  ai  éprouvé  des  leçons  qui  me  regardent,  et  qui 
lui  reprocheroient  une  noire  ingratitude,  s'il  avoit  le 
cœur  fait  comme  les  autres  hommes.  11  m'envoya  un 
gentilhomme  pour  me  donner  part  de  ce  mariage ,  et 
dans  cette  occasion  madame  la  princesse  palatine  me 
fit  l'honneur  de  m'avouer  pour  sa  parente  dans  une 
lettre  qu'elle  m'écrivit.  Elle  me  marquoit  que  l'hon- 
neur que  sa  fille  avoit,  par  monsieur  son  père  et  par 
elle,  d'être  ma  parente  l'obligeoit  à  me  demander  mon 

(t)  M.  le  prince  maria  M,  le  due  :  Ce  mariage  foi  câébnF  le  1 1  «k- 
oembre  i6S3. 
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approbation  pour  ce  mariage.  Je  lui  fis  une  réponse 
sans  commencement  et  sans  6n  ni  dessus.  J'écrivis 
à  la  Reine  mère  pour  la  supplier  de  demander  au  Roi 
comment  il  désiroit  que  je  la  traitasse,  et  qu'elle 
me  fit  rhonneur  de  le  faire  ajouter  à  ma  lettre;  que 
j'avois  usé  de  cette  précaution  pour  ne  rien  faire  qui 
pût  lui  déplaire,  ni  qui  dût  fâcher  la  palatine.  Je 
voulus  prendre  cette  conduite  pour  montrer  au  Roi 
la  soumission  que  je  voulois  avoir  pour  ses  ordres; 
et  outre  cette  raison,  j'étois  bien  aise  de  me  ména- 
ger cette  occasion  pour  le  faire  souvenir  de  moi.  Je 
témoignois  aussi  un  grand  respect  à  la  Reine  par 
Tamitié  que  je  savois  quelle  avoit  pour  la  palatine, 
et  par  là  je  croyois  me  la  rendre  favorable.  Ainsi 
mon  honnêteté  là-dessus  avoit  plusieurs  fins.  Le  Roi  y 
fit  mettre  comme  aux  autres  princes  étrangers  qui 
sont  habitués  dans  le  royaume,  c'est-à-dire  comme 
à  tous  les  officiers  de  la  couronne.  L'on  ne  me  par- 
loit  dans  toutes  les  lettres  que  je  reçus  que  de  la  ma- 
gnificence de  ces  noces,  où  le  Roi ,  les  Reines  et  toute 
la  cour  avoient  soupe  ;  qu'il  y  avoit  eu  toutes  sortes 
de  divertissemens  ;  que  la  reine  de  Pologne  avoit  en- 
voyé des  pierreries  d'une  beauté  extraordinaire.  Enfin 
l'on  ne  cessoit  pas  de  m'écrire  des  merveilles;  que 
madame  la  duchesse  alloit  à  deux  carrosses  comme 
moi  :  ce  qui  me  parut  nouveau  ;  qu'elle  faisoit  comme 
sa  belle-mère,  qui  étoit  au  désespoir  de  ce  mariage, 
parce  qu'elle  avoit  souhaité  avec  passion  que  M.  le 
duc  épousât  ma  sœur  d'Alençon ,  et  s'étonnoit  fort , 
aussi  bien  que  tout  le  monde ,  que  M.  le  prince  eût 
voulu  préférer  l'argent  et  les  pierreries  de  Pologne 
au  rang  d'une  petite-fille  de  France  ;  que  pour  sa  per-> 
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sonne,  madame  la  duôhesse  n'étoit  pas  plus  belle  que 
ma  sœur.  Voilà  le  sens  de  tous  les  rais^onnemens  que 
je  trouvois  dans  les  lettres  que  Ton  m'ëcrivoit.  Ma- 
dame de  Ghoisy  fît  un  tour  ridicule  à  Toccasion  de  ce 
mariage.  Elle  avoit  étë  toute  sa  vie  attachée  à  la  reine 
de  Pologne,  et  avoit  toujours  été  auprès  d'elle;  elle 
lappeloit  sa  reine;  elle  ëtoit  aimée  de  la  palatine,  et 
ne  juroit  que  par  eUe.  Toutes  ces  raisons  ne  purent  pas 
Fempécher  d'aller  un  matin  en  cape  dans  le  cabinet  de 
M.  le  prince,  lui  dire  qu'il  falloit  qu'il  ne  songeât  pas  à 
ce  qu'il  faisoit  de  vouloir  marier  son  fils  à  la  fille  de 
la  palatine ,  plutôt  qu'à  mademoiselle  d'Âlençon.  Et 
pour  l'en  détourner,  elle  lui  tint  des  discours  peu 
avantageux  à  madame  la  palatine.  Gela  fut  divulgué , 
et  Ton  se  moqua  fort  d'elle. 

[i664]  M.  de  Lorraine  fitle  désespéré lorsquele  Roi 
fit  arrêter  et  mettre  Marianne  dans  un  couvent  ;  il 
vouloit  sauter  les  murailles  :  et  comme*le  Roi  fut  averti 
qu'il  avoit  employé  quelqu'un  à  ce  dessein ,  et  qu'il 
vouloif  lui  ôter  les  moyens  de  faire  quelques  entre- 
prises, il  envoya  un  détachement  du  régiment  des 
Gardes  et  quelques  gardes  du  corps  pour  la  garder.  11 
vit  qu'il  n'en  pouvoit  approcher;  il  se  contenta  de  lui 
avoir  donné  des  pierreries  pour  vingt  mille  écus ,  et 
six  mille  pistoles  en  argent  comptant;  et  devint  amou- 
reux de  mademoiselle  de  Saint-Remy  qu'il  vouloit 
épouser ,  et  l'auroit  fait  sans  que  Madame  l'envoya 
chercher  dans  la  chambre  de  son  père ,  et  l'amena 
dans  celle  de  madame  la  maréchale  d'Etampes ,  dans 
laquelle  elle  la  tint  en  prison  jusqu'à  ce  que  M.  de 
Lorraine  fût  parti  pour  aller  dans  ses  Etats.  L'on  blâ- 
ma extrêmement  Saint-Remy  d'avoir  remis  sa  fille 


I 


DE   MADEMOISELLE   DE    MOISTPEKSIER.    [l664]         i^Q 

entre  les  mains  de  Madame,  et  delavoir  empêchée  de 
se  marier  avec  M.  de  Lorraine  :  la  charge  qu'il  avoit 
chez  elle  ne  lui  devoit  pas  être  si  considérable  que 
le  plaisir  de  voir  sa  fille  souveraine.  L'on  crut  que 
madame  de  Saint-Remy ,  qui  n'aimoit  pas  sa  belle-fiUe, 
empêcha  son  mari  de  laisser  faire  ce  mariage.  Elle  fut 
mariée  quelque  temps  après  avec  un  gentilhomme 
nommé  Hautefeuille.  Dès  que  M.  de  Lorraine  fut  dans 
son  pays ,  il  y  devint  amoureux  d'une  chanoinesse 
qui  étoit  une  très-belle  fille ,  qu'il  vouloit  épouser. 
Madame  de  Vaudemont  et  madame  de  Lillebonne 
l'en  empêchèrent^  elle  en  fiit  si  violemment  malade 
qu'elle  crut  être  empoisonnée.  Pendant  cette  mala- 
die, l'amour  que  M.  de  Lorraine  avoit  pour  elle  s'éva- 
nouit. Elle  vint  en  France  ^  elle  étoit  parente  du  ma- 
réchal Du  Plessis  :  il  la  donna  à  Madame  pour  être 
une  de  ses  filles  d'honneur. 

Madame  la  grande  duchesse  accoucha  d'un  fils  à 
Florence  :  ce  qui  fut  une  très-grande  joie  dans  toute 
la  maison.  Je  ne  sais  comment  eUe  prit  le  ^mariage 
de  Savoie ,  par  l'envie  qu'elle  avoit  eue  de  s'y  établir 
plutôt  qu'avec  le  grand  duc.  Madame  Royale  étoit 
extrêmement  contente  de  ma  sœur ,  et  M.  de  Savoie 
vivoit  très-bien  avec  elle  ;  et  elle,  de  son  côté,  avoit 
pris  tous  les  airs  de  son  pays.  Elle  avoit  une  très- 
grande  complaisance  pour  son  mari ,  et  alloit  à  la 
chasse  avec  lui  ;  elle  étudioit  tous  ses  plaisirs ,  et  y 
accommodoit  les  siens.  Madame  Royale  tomba  ma- 
Igtde,  et  mourut  après  avoir  traîné  quelques  mois. 
J'en  reçus  la  nouvelle  sans  m'en  émouvoir^  elle  ne 
m'avoit  jamais  aimée  :  ainsi  je  ne  crus  pas  que  ce  dût 
cire  pour  moi  une  occasion  de  désespoir.  Je  songeois 
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de  la  grossesse  de  la  Reine  ponvoit  être  un  honnête 
prétexte  d'écrire  au  Roi,  Je  songeai  que  peut-être 
voudroit-il  que  je  le  priasse  une  fois  en  dix  -huit 
ôiois  de  se  souvenir  de  moi  ;  que  quelquefois  il  pou- 
voit  penser  que  je  le  négligeois.  Ainsi ,  après  tous 
ces  raisonnemens ,  je  lui  écrivis  pour  me  réjouir  avec 
lui  de  la  grossesse  de  la  Reine ,  et  lui  exagérai  Ten^ 
vie  que  j'avois  que  Dieu  lui  donnât  un  fils.  Je  lui 
marquois  ensuite  la  douleur  que  j'avois  d'être  si  long- 
temps éloignée  de  lui,  et  Tenvie  d'avoir  Thonnear 
de  le  voir.  Je  reçus  une  réponse  très  -  honnête.  Le 
Roi  me  mandoit  que,  de  son  côté,  il  seroit  bien  aise 
de  me  voir  ;  que  je,  pouvois  aller  auprès  de  lui;  qu'il 
le  trouveroit  bon  ;  que  je  partirois  lorsque  je  le  vou- 
drois.  J'avoue  que  cette  réponse  me  fit  un  grand  plai- 
sir ,  parce  que  je  ne  m'y  attendois  point.  Je  crus 
qu'après  avoir  reçu  cette  permission  je  ne  devois  pins 
séjourner  à  Eu»  Ainsi  j'en  partis  tout  aussitôt  que 
les  fêtes  de  la  Pentecôte  furent  passées:  je  crois  que 
ce  fut  le  lendemain  de  la  Trinité.  La  maréchale  de  La 
Motte  se  trouva  à  sa  maison  de  Beaumont  ;  elle  me 
donna  à  diner.  J'allai  de  là  coucher  à  Saint-Denis, 
parce  que  ma  sœur  d'Âlençon  avoit  la  petite  vérole 
au  Luxembourg ,  que  madame  de  Nemours,  qui  en 
étoit  morte ,  lui  avoit  donnée.  J'y  séjournai  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  où  un  monde  infini  me  vint  voir. 
Madame  de  Sully  y  mena  la  comtesse  de  Fiesque ,  que 
je  n'avois  pas  vue  depuis  qu'elle  étoit  partie  de  Saint- 
Fargeau*,  elle  se  jeta  à  genoux  devant  moi ,  je  la  re- 
levai et  l'embrassai  ;  elle  pleura  de  joie.  C'est  une 
bonne  femme  qui  a  l'esprit  ^doux  et  facile ,  qui  se 
laisse  entraîner  également  à  la  méchante  comme  à  la 
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bonne  compagnie,  le  fonds  bon;  elle  a  toujours  bien 
vécu  avec  moi  depuis  ce  temps-là,  etjeFai  beaucoup 
plus  aimée  que  je  n'avois  fait  dans  les  commence- 
mens.  Xallai  dîner  k  Paris,  où  bien  des  gens  me  vin- 
rent voir  ;  j'allai  coucher  à  Petit-Bourg. 

Le  lendemain ,  je  trouvai  tous  les  champs ,  depuis 
ce  lieu  jusqu'à  Fontainebleau,  pleins  de  carrosses 
qui  venoientau  devant  de  moi;  toute  la  cour  y  vint, 
hors  M.  de  Turenne.  M.  le  prince  et  M.  le  duc  fu- 
rent quasi  les  premiers  qui  me  trouvèrent.  Je  vis  des 
gens  que  je.  n'avois  jamais  vus  ^  parce  qu'ils  étoient 
à  TAcadémie  quand  j'avois  quitté  la  cour  ;  ceux-là 
suivirent  les  autres,  ou  par  curiosité,  ou  parce  qu'ils 
se  crurent  obligés  d'en  user  de  cette  manière.  J'allai 
droit  chez  la  Reine;  le  Roi  s'y  trouva,  qui  s'avança 
pour  me  saluer,  et  me  dit  d'un  ton  bien  honnête  qu'il 
étoit  bien  aise  de  me  voir.  Je  ne  sais  ce  que  je  lui 
répondis,  parce  que  dans  ce  moment-là  j'étois  assez 
troublée.  La  Reine  étoit  dans  son  lit,  à  laquelle  je  fis 
une  profonde  révérence  ;  jusqu'à  ce  qv'on  m'eût  per- 
mis de  la  baiser ,  je  ne  l'ai  saluée  que  de  cette  ma-* 
nière  respectueuse.  La  Reine  mère  m'embrassa  avec 
des  démonstrations  d'une  grande  tendresse.  Dans  ce 
retour  tout  le  monde  étoit  de  mes  amis ,  quoique  je 
fusse  bien  persuadée  du  contraire ,  parce  que  dans 
mon  exil  on  n'avoit  pas  eu  les  mêmes  empresseroens. 
C'est  l'usage  des  gens  de  la  cour  :  un  chacun  doit  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir.  J'allai  avec  la  Reine  mère  au 
salut,  au  retour  duquel  nous  allâmes  chez}a  Reine  ; 
et  M.  de  Turenne  m'approcha  pour  me  dire  qu'il  n'a- 
voit  osé  aller  au  devant  de  moi  ;  qu'il  me  rendroit 
ses  respects  si  je  l'avois  agréable.  Il  avoit  certain  air 
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embarrasse.   Je  pense  que  M.  de  Bellefonds  com- 
mença celte  conversation ,  parce  qu'il  n'osoit  me  par- 
ler. Je  lui  rëpondis  honnêtement  et  assez  fièrement. 
L'on  me  fit  des  excuses  de  ce  que  Ton  ne  me  don- 
noit  pas  mon  appartement ,  parce  qu'on  avoit  appris 
que  je  ne  youlois  séjourner  à  Fontainebleau  que  qua- 
tre ou  cinq  jours  ;  que  sans  cela  la  comtesse  de  Sois- 
sons  en  seroit  dëlogëe  :  et  elle  m'en  fit  son  compli- 
ment avec  beaucoup  d'honnêtetë.  Le  lendemain ,  la 
Reine  mère  me  dit  que  le  deuil  de  ma  sœur  étoit  trop 
avance  pour  porter  encore  du  crêpe  et  de  la  serge. 
Je  lui  répondis  que  c'étoit  celui  de  mon  oncle  de 
Guise,  qui  ëtoit  mort  depuis  peu.  Elle  trouva  que  je 
l'avois  pris  trop  grand,  et  me  dit  que  cela  ne  se  de- 
Toit  pas  faire  pour  des  gens  si  au-dessous  de  moi.  Je 
lui  répondis  que  j'en  hëritois.  Elle  me  répliqua  que  la 
raison  n'en. étoit  pas  bonne,   et  m'envoya  touJt  sur 
l'heure  déshabiller,  pour  me  remettre  d'une  autre  ma- 
nière. Je  suis  persuadée  que  si  ma  belle-mère  avoit 
entendu  ce  compliment,  et  qu'elle  eût  vu  l'empres- 
sement avec  lequel  elle  me  fit  changer  mon  deuil, 
elle  auroit  été  bien  mortifiée,  aussi  bien  que  toute  la 
maison  de  Lorraine. 

Dans  ce  temps-là ,  madame  de  Navailles  (0  eut 
ordre  de  se  retirer  de  la  cour,  et  son  mari  celui  de 

(i)  Madame  de  JVawailies  :  Le  motif  de  la  disgrâce  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Navailles  ne  fut  pas  celui  qu^iodique  Mademoiselle.  Vardcs, 
amant  de  la  comtesse  de  Soissons ,  avoit  écrit  à  la  Reine  régnante  «ne 
lettre  en  espagnol ,  où  il  racontoit  Tintrif^ue  du  Boi  avec  mademoiselle 
de  La  Vallière.  Celte  lettre  tomba  entre  les  mains  de  Louis  xnr ,  qui 
soupçonna  madame  de  Kayailles  de  Pavoir  écrite.  Les  deux  époux  furent 
exilés.  Le  Teriublc  auteur  de  la  lettre  fut  découvert  cpiel^ne  tempt 
«près ,  et  rîgourciiftement  pusi. 
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se  défaire  de  sa  charge  et  de  son  gouvernenient.  La 
Reine  mère  et  la  Reine  en  furent  très-fâchées.  Je  Tal- 
lai  voir  :  je  la  trouvai  sur  un  petit  lit  de  repos,  qui  li- 
soit  les  psaumes  de  David.  C'est  une  femme  qui  a 
de  la  vertu  et  du  mérite  ;  elle  s'est  si  extraordinaire- 
ment  occupée  à  de  mesquins  ménages,  que  cela  lui  a 
fait  rort  et  à  son  mari.  Us  sont  tous  deux  dévots ,  et 
voulurent  se  mêler  des  amours  du  Roi.  11  s'avisa  d'en 
parler  à  Sa  Majesté.  Elle  le  trouva  très-mauvais;  et, 
pour  en  dire  le  vrai,  il  falloit  être  d'un  autre  carac- 
tère que  n'étoit  M.  de  Navailles,  pour  se  pouvoir  don- 
ner celte  liberté.  C'est  un  homme  de  mérite  :  ceux 
qui  ne  pouvoient  pas  se  défendre  de  le  blâmer  ne 
laissoient  pas  de  le  plaindre.  Pour  elle,  il  n'en  étoit 
pas  de  même  :  elle  s'étoit  attiré  la  haine  de  tout  le 
monde.  Cette  espèce  de  disgrâce  n'a  pas  ruiné  leurs 
affaires;  ils  vendirent  leurs  charges  et  leur^gouver- 
nement  bien  cher  ;  ils  ont  fait  peu  de  dépense ,  ont 
payé  leurs  dettes  et  acheté  des  terres.  Le  duc  de 
Chaulnes  acheta  la  charge  ^e  commandant  des  che- 
vau-légers ,  et  le  duc  4e  Saint-Aignan  le  gouverne- 
ment du  Havre-,  et  celle  de  dame  d'honneur  fut  ache- 
tée par  madame  de  Montausier ,  qui  a  été  jusqu'à  sa 
mort  auprès  de  la  Reine  :  à  quoi  elle  étoit  plus  pro- 
pre que  madame  de  Navailles ,  et  à  gouverner  M.  le 
Dauphin.  C'étoit  une  femme  d'un  grand  esprit ,  qui 
avoit  de  la  politesse,  et  celle  qui  se  connoissoit  le 
mieux  en  tout.  Ainsi  celles  qui  étoient  plus  élevées 
étoient  mieux  de  la  portée  de  son  esprit  que  le  choix 
du  lait  des  nourrices,  et  que  le  jargon  qu'il  faut  avoir 
pour  élever  des  enfans.  La  maréchale  de  La  Motte 
ne  lui  succéda  que  par  sa  bonne  mine  et  par  sa  près- 
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tance  de  gouvernante  ;  elle  ëtoit  propre  à  entretenir 
des  nourrices ,  et  à  bien  décider  sûr  des  boaillons  et 
sur  la  qualité  de  la  bouillie  ;  et  outre  cela  elle  de- 
voit  avoir  cela  dans  te  sang ,  parce  que  sa  mère  a  voit 
nourri  te  Hoi.  Elle  tient  bonne  tatile ,  et  fait  honneur 
àta  coi^r;  tout  te  inonde  fut  bien  aise  delà  voir  dans 
cette  place. 

Pour  révenir  à  ce  qui  me  regarde ,  le  Roi  me  mena 
à  un  medianooc  sur  le  canal  avec  Madame  ,  où  il  y 
avoit  une  musique  plus  destinée  à  mademoiselle  La 
Vallière  qu'au  reste  des  spectateurs  :  c'étoit  le  fort  de 
sa  faveur.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  obliger  la 
Reine  à  roe  dire  ce  que  j'avois  fait  pour  être  exilée 
si  long-temps  :  elle  ne  voulut  jamais  me  répondre, 
sinon  qu'il  ne  falloit  plus  parler  du  passé.  Je  crois 
qu'ils  avoient  honte  d'avoir  suivi  si  aveuglément  le 
conseil  de  M.  de  Turenne.  Le  Roi  me  prit  un  soîr 
au  sortir  de  la  comédie,  et  me  mena  sur  une  ter- 
rasse, où  il  me  dit  qu'il  falloit  oublier  le  passé,  et 
que  je  fusse  persuadée  que  je  recevrois  toutes  sortes 
de  bons  traitemens  de  lui ,  et  qu'il  vouloit  songer  à 
mon  établissement  -,  que  M.  de  Savoie  étoit  on  meil- 
leur parti  depuis  que  sa  mère  étoit  morte.  Je  lut  ré- 
pondis que  je  .ne  désirois  rien  au  monde  que  ses 
bonnes  grâces  ;  que  s'il  vouloit  me  dire  de  quoi  j'a- 
vois été  coupable,  il  me  seroit  facile  de  me  justifier; 
que  j'avois  toujours  cru  que  M.  de  Turenne  lui  avoit 
dît  aue  je  lui  avois  donné  parole  de  faire  le  mariage 
'ortugat  ;  qu'il  lui  avoit  fait  entendre  que  je 
>is  rétractée  ;  que  cela  l'avoit  fâché  ;  que  je  l'as- 
s  que  de  ma  vie  je  ne  lui  avois  donné  aucune 
aoce;  que  dès  la  première  fois  qu'il  m'en  avoit 
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parlé ,  je  Tavois  prié  de  n'y  plus  penser.  Il  me  ré- 
pondit :  «  THe  parlons  plus  de  cela  :  je  vous  dis  que 
«  je  suis  content  de  vous-,  u  et  m'embrassa  fort  ten- 
drement. Lorsqu'il  s'approcha  de  la  Reine  et  du  reste 
de  la  compagnie ,  il  dit  tout  haut  :  a  Ma  cousine  et 
<(  moi  nous  venons  de  nous  embrasser.  >»  Il  se  mit 
ensuite  à  me  railler ,  et  me  dit  :  a  Avouez  la  vérité , 
«  vous  vous  êtes  bien  ennuyée.  »  Je  lui  répondis 
que  non  ,  et  que  souvent  dans  mes.  occupations  je 
me  disois  :  «  Us  sont  bien  attrapés  à  la  cour  :  ils  pen- 
tt  sent  que  je  suis  au  désespoir,  et  je  me  trouve  plus 
fc  tranquille  et  plus  heureuse  qu'eux.  »  Tout  cela  se 
passa  en  raillerie. 

M.  le  prince  me  demanda  une  audience  particulière  *, 
il  ne  m'y  parla  que  du  mariage  de  son  fils ,  et  de  ce 
que  madame  de  Ghoisy  lui  avoit  été  conseiller.  Je  lui 
répondis  qu'elle  avoit  eu  tort,  parles  raisons  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  et  parce  qu'elle  ne  pouvoit  plus  douter 
qu'il  ne  fût  bien  informé  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
voulu  lui  apprendre  de  la  palatine.  Je  lui  dis  :  u  Vous 
«  n*aviez  pas  oublié  tout  ce  que  vous  en  aviez  dit 
«  lorsque  vous  vous  fûtes  brouillé  avec  elle.  Je  vous 
c(  avoue  que  j'étois  un  peu  surprise  lorsque  je  pen- 
<c  sois  qu'après  cela  vous  eussiez  voulu  de  sa  fille. 
«  J'avois  souhaité  avec  passion  que  M.  le  duc  eût 
«  épousé  ma  sœur  :  elle  n'est  pas  jolie,  et  votre  belle- 
«  fille  n'est  pas  plus  belle  qu'elle;  je  suis  votre  amie, 
«  ainsi  je  vous  dis  la  vérité.  »  Notre  conversation 
finit  de  cette  manière.  M.  de  Turenne  vint  à  ma 
chambre  le  matin  comme  j'allois  prendre  ma  che- 
mise :  de  sorte  qu'il  attendit  une  demi- heure  dans 
mon  cabinet  sur  les  cofires.  Tout  le  monde  crut  que 
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je  Tavois  fait  exprès ,  et  il  est  très-certain  que  je  nV 
avois  pas  songé.  Notre  conversation  fut  très-honnête 
et  peu  cordiale  ;  je  n'ëtois  pas  satisfaite  de  lui ,  et 
lui  avoit  à  se  reprocher  que  j'avois  raison  de  ne  la 
pas  devoir  être.  Lorsque  j'eus  demeuré  à  la  cour  le 
temps  que  j'avois  résolu ,  j'en  partis ,  après  avoir  pris 
congé  de  tout  le  monde.  Je  n'allai  pas  coucher  à  Paris, 
par  la  raison  de  la  petite  vérole.  Ainsi  je  m'en  retour- 
nai à  Eu  sans  séjourner  même  à  Saint-Denis. 

Madame  de  Saujeon  ne  pouvoit  profiter  auprès  de 
Madame ,  ni  pour  les  pauvres  »  ni  pour  contribuer  au 
bâtiment  de  Saint-Sulpice,  parce  que  ce  que  Madame 
avoit  au-dessus  du  nécessaire,  elle  le  distribuoit  à 
quelques  Lorrains  et  Lorraines  qu'elle  avoit  auprès 
d'elle.  Ainsi  messieurs  de  Saint-Sulpice  lui  persuadè- 
rent de  vendre  sa  charge  de  dame  d'atour  à  madame 
de  Poussé,  belle-sœur  du  curé  de  Saint-Sulpice,  et 
d'instituer  une  maison  qu'on  appelleroit  les  Filles  de 
l'intérieur  de  la  Vierge  ;  qu'elles  n'auroient  point  de 
clôture  ;  qu'elles  iroient  à  la  grand'messe  de  paroisse, 
et  assisteroient  au  reste  de  l'office  ;  que  les  jours 
ouvriers  elles  le  pourroient  dire  dans  leur  chapelle; 
qu'elles  seroient  toujours  conduites  pour  le  temporel 
et  le  spirituel  par  messieurs  du  séminaire  ^  que  leur 
principale  occupation  seroit  l'oraison  :  elles  dévoient 
avoir  des  appartemens   pour  loger  des  dames  du 
monde  qui  pourroient  s'y  retirer  et  y  faire  des  retrai- 
tes. Elle  fut  long-temps  à  ajuster  tout  cela,  et  à  ob- 
tenir les  permissions  nécessaires.  L'entreprise  ne  put 
s'exécuter ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  assez  d'argent 
pour  faire  le  bâtiment  et  pour  fournir  aux  autres  dé- 
penses. 
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Lorsque  j  allai  à  Fontainebleau ,  j'avois  avec  moi 
mesdemoiselles  de  Prie  et  de  Vandy;  la  première 
avoit  été  à  Rome  avec  madame  de  Crëqui*,  et  lorsque 
son  mari  fut  oblige  de  se  retirer  chez  le  grand-duc, 
à  cause  de  Taffaire  (0  qu'on  lui  avoit  voulu  faire  à 
Rome ,  madame  la  grande-duchesse  s'ëtoit  entétëe  de 
mademoiselle  de  Prie,  et  lavoit  demandée  à  madame 
de  Créqui,  qui  la  lui  avoit  donnée.  Cette  fille  eut 
une  très-belle  conduite  dans  cette  cour.  Toutes  les 
autres  Françaises  qui  y  étoient  n'en  firent  pas  de 
même. 

M.  le  grand  duc  se  crut  obligé  de  demander 
permission  au  Roi  de  les  renvoyer  en  France-,  que 
cela  donneroit  lieu  à  madame  sa  femme  de  mieux 
vivre  avec  lui  ;  et  quoiqu'il  fût  très-content  de  ma- 
demoiseUe  de  Prie ,  elle  ne  laissa  pas  de  s'en  revenir 
avec  tous  les  autres  Français.  A  son  arrivée ,  elle  alla 
chez  madame  de  Créqui ,  parce  que  la  maréchale  de 
La  Motte  et  ses  autres  parens  ne  voulurent  pas  s'en 
charger.  Elle  me  lavoit  fait  savoir  quelques  mois 
devant  que  j'allasse  à  la  cour:  ainsi  je  lui  avois  mandé 
de  me  venir  trouver  à  Eu.  Mademoiselle  de  Vandy 
étoit  quelquefois  délicate ,  et  ne  pouvoit  me  suivre , 
et  souvent  se  trouvoit  robuste  à  vouloir  courir  par- 
tout où  j'allois.  Elle  a  de  l'esprit^  je  m'en  divertissois 
extrêmement,  parce  qu'elle  me  contoit  mille  nou- 
velles. Ainsi,  sans  croire  avoir  et  sans  vouloir  avoir 
de  filles  auprès  de  moi,  je  ne  laissois  pas  d'en  trouver 

(0  A  cause  de  V affaire  :  Ledac  de  Crëqnr,  ambassadcnr  de  Lonis  xiv 
à  Rome,  BToit  etë  insulte'  le  30  août  i66a  par  les  gardes  corses ,  et  obligé 
de  se  retirer  h  Florence.  Le  Koi  exigea  du  pape  Alexandre  vu  la  p]ua 
éclatante  satitfacticn. 
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à  me  faire  faire  un  habit  de  deuil ,  et  quinze  jours 
après  j'appris  la  mort  de  ma  sœur  (0,  qui  me  donna 
un  sensible  déplaisir  \  et  ce  fut  pour  lors  que  je  fis 
habiller  tous  mes  gens  et  tout  mon  équipage  de  deuil  : 
pour  ma  tante,  je  ne  m'en  serois  pas  avisée.  Je  n'écri- 
vis point  à  M.  de  Savoie  sur  ces  deux  pertes,  parce  que 
je  ne  lui  avois  jamais  écrit,  et  que  je  ne  savois  pas 
comme  je  le  devois  faire.  Pour  sa  sœur,  après  que  le 
Roi  me  lui  eut  fait  donner  la 'porte  à  Lyon ,  elle  m'é- 
crivit une  lettre  d'égale  à  égale,  à  laquelle  je  ne  fis 
point  de  réponse.  Ainsi  nous  en  étions  demeurées 
dans  nos  premières  prétentions.  Madame  de  Nemours, 
qui  avoit  deux  filles,  chercha  à  les  marier  au-dessus 
de  leur  naissance  :. elles  n'étoientque  des  princesses 
cadettes  de  Savoie  ;  elle  se  fondoit  sur  cette  prédic- 
tion qui  en  faisoit  l'une  reine,  et  l'autre  souveraine. 
Elle  s'empressa  auprès  du  Roi ,  elle  alla  en  Piémont 
pour  étaler  leurs  charmes,  qui  étoientà  mon  goût  fort 
médiocres.  Elles  avoient  toutes  ks  deux  des  têtes 
d'une  épouvantable  grosseur  ;  l'aînée  étoit  rousse ,  et 
l'autre  blonde  avec  un  beau  teint ,  des  yeux  et  une 
bouche  en  bas ^  et  l'autre  les  avoit  petits.  Elles  n'é- 
toient  point  belles ,  quoique  toujours  fort  ajustées  *, 
dansoient  bien ,  et  avoient  de  ces  airs  qu'on  ne  sau- 
roit  presque  expliquer.  Dès  qu'elles  furent  arrivées 
à  Turin ,  M.  de  Savoie  leur  fit  le  plus  honnête  trai- 
tement du  monde.  11  fit  un  trou  au  plancher  au-dessus 
où  elles  étoient  logées  ^  il  vit  que  l'aînée  se  fardoit. 
Lorsqu'elles  furent  parties ,  il  en  fit  des  contes  qui 
coururent  dans  la  cour  de  Savoie  pendant  un  mois , 

il)  La  mort  Je  ma  sœur:  Françoise,  duchesse  de  Savoie,  fille  de 
Gaston ,  mourut  le  \6  janvier  1664. 
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et  qui  firent  connoître  à  tout  le  monde  qu'il  avoit 
totirnë  en  ridicule  madame  de  Nemours  et  mesde- 
moiselles ses  filles.  Ma  tante ,  qui  n  étoit  pas  morte 
lors  de  ce  voyage ,  s'étoit  brouillée  avec  la  mère  et 
les  filles,  et  les  avoit  traitées  assez .malhonnêtement- 
L'on  me  fit  tous  ces  détails  du  temps  que  j'étois  à 
Vernon  -,  c'étoit  un  vieux  commandeur  de  Mersé  qui 
étoit  à  feu  M.  de  Nemours ,  qui  s'y  étoit  retiré  depuis 
sa  mort ,  et  qui  avoit  fait  le  voyage  de  Savoie  avec 
elles,  Lorscpi'elle  passa  à  Nancy,  elle  vit  une  béate 
qui  lui  dit  :  «  Ne  vous  mettez  point  en  pane  :  Son 
«  Altesse  Royale  épousera  mademoiselle  votre  fille.  » 
Elle  eut  raison  de  n'y  pas  ajouter  foi ,  parce  que  ma 
sœur  fut  mariée  quelque  temps  après  avec  lui  ;  et 
comme  elle  n  avoit  que  quinze  ans,  madame  de  Ne- 
mours ppuvoit  douter  avec  justice  de  cette  prédic- 
tion. Aussi  ne  la  vit^Ue  pas  accomplie ,  parce  qu  elle 
mourut  peu  après  :  ce  qui  obligea  mesdemoiselles  ses 
filles  de  se  mettre  aux  filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue 
Saint -Antoine  ,  et  ensuite  elles  allèrent  demeurer 
avec  madame  de  Vendôme.  C'est  madame  de  Bé- 
thune  qui  m'a  dit  la  prédiction  de  madame  de  Ne- 
mours pour  mesdemoiselles  ses  filles ,  à  laquelle  je 
n'ajoutai  point  de  foi.  Bien  des  gens  disoient  qu'elle 
se  mettoit  quelquefois  dans  la  tête  qu'une  épouseroit 
le  Roi ,  et  l'autre  Monsieur. 

La  Reine  avoit  accouché  d'une  fille  dans  le  temps 
que  j'étois  à  Saint-Fargeau  ;  et  un  an  et  demi  après 
que  j'étois  à  Eu,  j'appris  qu'elle  étoit  devenue  grosse. 
Xavois  demeuré  beaucoup  de  temps  sans  écrire  à  la 
cour:  je  ne  voyois  aucun  jour  à  mon  retour,  et  ne 
m'en  souciois  guère.  Je  fis  réflexion  que  la  nouvelle 
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de  la  grossesse  de  la  Reine  pouvoit  être  un  honnête 
prétexte  d'écrire  au  Roi,  Je  songeai  que  peut-être 
voudroit-il  que  je  le  priasse  une  fois  en  dix -huit 
mois  de  se  souvenir  de  moi  ;  que  quelquefois  il  pou- 
voit penser  que  je  le  négligeois.  Ainsi ,  après  tous 
ces  raisonnemens ,  je  lui  écrivis  pour  me  réjouir  avec 
lui  de  la  grossesse  de  la  Reine ,  et  lui  exagérai  Fen-^ 
vie  que  j'avois  que  Dieu  lui  donnât  un  fils.  Je  lui 
marquois  ensuite  la  douleur  que  j'avois  d'être  si  long- 
temps éloignée  de  lui,  et  Tenvie  d'avoir  l'honneur 
de  le  voir.  Je  reçus  une  réponse  très -honnête.  Le 
Roi  me  mandoit  que,  de  son  côté,  il  seroit  bien  aise 
de  me  voir;  que  je  pouvois  aller  auprès  de  lui;  qu'il 
le  trouveroit  bon  ;  que  je  partirois  lorsque  je  le  vou- 
drois.  J'avoue  que  cette  réponse  me  fit  un  grand  plai- 
sir, parce  que  je  ne  m'y  attendois  point.  Je  crus 
qu'après  avoir  reçu  cette  permission  je  ne  devoisplus 
séjourner  à  Eu»  Ainsi  j'en  partis  tout  aussitôt  que 
les  fêtes  de  la  Pentecôte  furent  passées:  je  crois  que 
ce  fut  le  lendemain  de  la  Trinité.  La  maréchale  de  La 
Motte  se  trouva  à  sa  maison  de  Beaumont  ;  elle  me 
donna  à  dtner.  J'allai  de  là  coucher  à  Saint-Denis , 
parce  que  ma  sœur  d'Âleneon  avoit  la  petite  vérole 
au  Luxembourg ,  que  madame  de  Nemours,  qui  en 
étoit  morte,  lui  avoit  donnée.  J'y  séjournai  le  jour 
de  la  Fête-Dieu ,  où  un  monde  infini  me  vint  voir. 
Madame  de  Sully  y  mena  la  comtesse  de  Fiesque ,  que 
je  n'avois  pas  vue  depuis  qu'elle  étoit  partie  de  Saint- 
Fargeau  ;  elle  se  jeta  à  genoux  devant  moi ,  je  la  re- 
levai et  l'embrassai  ;  elle  pleura  de  joie.  C'est  une 
bonne  femme  qui  a  l'esprit  .doux  et  facile,  qui  se 
laisse  entraîner  également  h  la  méchante  comme  à  la 


L 


DE  MADEMOISELLE  DE   MOKTPENSIER.    [i664]         7^ 

boune  compagnie,  le  fonds  bon  ;  elle  a  toujours  bien 
vécu  avec  moi  depuis  ce  temps-là,  et  je  Fai  beaucoup 
plus  aimée  que  je  n  avois  fait  dans  les  commence- 
mens.  Xallai  dîner  à  Paris ,  où  bien  des  gens  me  vin- 
rent voir  ;  j'allai  coucher  à  Petit-Bourg. 

Le  lendemain,  je  trouvai  tous  les  champs,  depuis 
ce  lieu  jusqu'à  Fontainebleau,  pleins  de  carrosses 
qui  venoientau  devant  de  moi;  toute  la  cour  y  vint, 
hors  M.  de  Turenne.  M.  le  prince  et  M.  le  duc  fu- 
rent quasi  les  premiers  qui  me  trouvèrent.  Je  vis  des 
gens  que  je]  n'avois  jamais  vus>  parce  qu'ils  étoient 
à  TÂcadëmie  quand  j'avois  quitté  la  cour  ;  ceux-là 
suivirent  les  autres  y  ou  par  curiosité,  ou  parce  qu'ils 
se  crurent  obligés  d'en  user  de  cette  manière.  J'allai 
droit  chez  la  Reine;  le  Roi  s'y  trouva,  qui  s'avança 
pour  me  saluer,  et  me  dit  d'un  ton  bien  honnête  qu'il 
étoit  bien  aise  de  me  voir.  Je  ne  sais  ce  que  je  lui 
répondis,  parce  que  dans  ce  moment-là j'étois  assez 
troublée.  La  Reine  étoit  dans  son  lit,  à  laquelle  je  fis 
ime  profonde  révérence  ;  jusqu'à  ce  qv'on  m'eût  per- 
mis de  la  baiser ,  je  ne  l'ai  saluée  que  de  cette  ma-* 
nière  respectueuse.  La  Reine  mère  m'embrassa  avec 
des  démonstrations  d'une  grande  tendresse.  Dans  ce 
retour  tout  le  monde  étoit  de  mes  amis ,  quoique  je 
fusse  bien  persuadée  du  contraire ,  parce  que  dans 
mon  exil  on  n  avoit  pas  eu  les  mêmes  empresseroens^ 
C'est  l'usage  des  gens  de  la  cour  :  un  chacun  doit  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir.  J  allai  avec  la  Reine  mère  au 
salut,  au  retour  duquel  nous  allâmes  chez}a  Reine  ; 
et  M.  de  Turenne  m'approcha  pour  me  dire  qu'il  n'a- 
voit  osé  aller  au  devant  de  moi  ;  qu'il  me  rendroit 
ses  respects  sijel'avois  agréable.  Il  avoit  certain  air 
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embarrasse.  Je  pense  que  M.  de  Bellefonds  com- 
mença celte  conversation ,  parce  qu'il  n'osoit  me  par- 
ler. Je  lui  répondis  honnêtement  et  assez  fièrement. 
L'on  me  fit  des  excuses  de  ce  que  Ton  ne  me  don- 
noit  pas  mon  appartement,  parce  qu'on  avoit  appris 
que  je  ne  voulois  séjourner  à  Fontainebleau  que  qua- 
tre ou  cinq  jours;  que  sans  cela  la  comtesse  de  Sois- 
sons  en  seroit  délogée  :  et  elle  m'en  fit  son  compli- 
ment avec  beaucoup  d'honnêteté.  Le  lendemain ,  la 
Reine  mère  me  dit  que  le  deuil  de  ma  sœur  étoit  trop 
avancé  pour  porter  encore  du  crêpe  et  de  la  serge. 
Je  lui  répondis  que  c^étoit  celui  de  mon  oncle  de 
Guise,  qui  étoit  mort  depuis  peu.  Elle  trouva  que  je 
l'avois  pris  trop  grand,  et  me  dit  que  cela  ne  se  de- 
Toit  pas  faire  pour  des  gens  si  au-dessous  de  moi.  Je 
lui  répondis  que  j'en  héritois.  Elle  me  répliqua  que  la 
raison  n'en-  étoit  pas  bonne  ,  et  m'envoya  toat  sur 
l'heure  déshabiller,  pour  me  remettre  d'une  autre  ma- 
nière. Je  suis  persuadée  que  si  ma  belle-mère  avoit 
entendu  ce  compliment ,  et  qu'elle  eût  vu  l'empres- 
sement avec  lequel  elle  me  fit  changer  mon  deuil, 
elle  auroit  été  bien  mortifiée,  aussi  bien  que  toute  la 
maison  de  Lorraine. 

Dans  ce  temps-là ,  madame  de  Navailles  (i)  eut 
ordre  de  se  retirer  de  la  cour,  et  son  mari  celui  de 

(i)  Madame  de  JVawailles  :  Le  motif  de  la  disgrâce  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Kavailles  ne  fut  pas  celui  qu'indique  Mademoiselle.  Vardes , 
amant  de  la  comtesse  de  Soissons  ,  avoit  e'erit  h  la  Keine  régnante  une 
lettre  en  espagnol ,  oii  il  racontoit  Tintcigue  du  Roi  avec  mademoiselle 
de  La  Vallière.  Cette  lettre  tomba  entre  les  mains  de  Louis  xrv ,  qui 
soupçonna  madame  de  Nayailles  de  Ta  voir  écrite.  Les  deux  cponx  furent 
exile's.  Le  TeVitablc  auteur  de  la  lettre  fut  ddcouTcrt  cpielque  temps 
après ,  et  rigoureii&emcat  puni. 
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se  défaire  de  sa  charge  et  de  son  gouvernement.  La 
Reine  mère  et  la  Reine  en  furent  très-fâchées.  Je  Fal- 
lai  voir  :  je  la  trouvai  sur  un  petit  lit  de  repos ,  qui  li- 
soit  les  psaumes  de  David.  C'est  une  femme  qui  a 
de  la  vertu  et  du  mérite  ;  elle  s'est  si  extraordinaire- 
ment  occupée  à  de  mesquins  ménages,  que  cela  ]ui  a 
fait  tort  et  à  son  mari.  Us  sont  tous  deux  dévots ,  et 
voulurent  se  mêler  des  amours  da  Roi.  11  s'avisa  d'en 
parler  à  Sa  Majesté.  Elle  le  trouva  très-mauvais^  et, 
pour  en  dire  le  vrai ,  il  falloit  être  d'un  autre  carac- 
tère que  n'étoit  M.  de  JNavaiUes,  pour  se  pouvoir  don- 
ner celte  liberté.  C'est  un  homme  de  mérite  :  ceux 
qui  ne  pou  voient  pas  se  défendre  de  le  blâmer  ne 
laissoient  pas  de  le  plaindre.  Pour  elle ,  il  n'en  étoit 
pas  de  même  :  elle  s'étoit  attiré  la  haine  de  tout  le 
monde.  Cette  espèce  de  disgrâce  n'a  pas  ruiné  leurs 
aifaires;  ils  vendirent  leurs  charges  et  leur  gouver- 
nement bien  cher  ;  ils  ont  fait  peu  de  dépense ,  ont 
payé  leurs  dettes  et  acheté  des  terres.  Le  duc  de 
Chaulnes  acheta  la  charge  de  commandant  des  che- 
vau-légers ,  et  le  duc  de  Saint-Aignan  le  gouverne- 
ment du  Havre  ;  et  celle  de  dame  d'honneur  fut  ache- 
tée par  madame  de  Montausier ,  qui  a  été  jusqu'à  sa 
mort  auprès  de  la  Reine  :  à  quoi  elle  étoit  plus  pro- 
pre que  madame  de  Navailles,  et  à  gouverner  M.  le 
Dauphin.  C'étoit  une  femme  d'un  grand  esprit ,  qui 
avoit  de  la  politesse,  et  celle  qui  se  connoissoit  le 
mieux  en  tout.  Ainsi  celles  qui  étoient  plus  élevées 
étoient  mieux  de  la  portée  de  son  esprit  que  le  choix 
du  lait  des  nourrices,  et  que  le  jargon  qu'il  faut  avoir 
pour  élever  des  enfans.  La  maréchale  de  La  Motte 
ne  lui  succéda  que  par  sa  bonne  mine  et  par  sa  près- 
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tance  de  gouvernante  ;  elle  étoit  propre  à  entretenir 
des  nourrices ,  et  à  bien  décider  sûr  des  bouillons  et 
sur  la  qualité  de  la  bouillie  ;  et  outre  cela  elle  de- 
voit  avoir  cela  dans  le  sang ,  parce  que  sa  mère  avoit 
nourri  le  Roi.  Elle  tient  bonne  table ,  et  fait  honneur 
à  là  coi;ir  ;  tout  le  monde  fut  bien  aise  de  la  voir  dans 
cette  place. 

Pour  revenir  à  ce  qui  me  regarde ,  le  Roi  me  mena 
à  un  medianox  sur  le  canal  avec  Madame ,  où  il  y 
avoit  une  musique  plus  destinée  à  mademoiselle  La 
Vallière  qu'au  reste  des  spectateurs  :  c'étoit  le  fort  de 
sa  faveur.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  obliger  la 
Reine  à  me  dire  ce  que  j'avois  fait  pour  être  exilée 
si  long-temps  :  elle  ne  voulut  jamais  me  répondre , 
sinon  qu'il  ne  falloit  plus  parler  du  passé.  Je  crois 
qu'ils  avoient  honte  d'avoir  suivi  si  aveuglément  le 
conseil  de  M.  de  Turenne.  Le  Roi  me  prit  un  soir 
au  sortir  de  la  comédie,  et  me  mena  sur  une  ter- 
rasse, où  il  me  dit  qu'il  falloit  oublier  le  passé,  et 
que  je  fusse  persuadée  que  je  recevrois  toutes  sortes 
de  bons  traitemens  de  lui ,  et  qu'il  vouloit  songer  à 
mon  établissement  \  que  M.  de  Savoie  étoit  un  meil- 
leur parti  depuis  que  sa  mère  étoit  morte.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  .ne  désirois  rien  au  monde  que  ses 
bonnes  grâces  ;  que  s'il  vouloit  me  dire  de  quoi  j'a- 
vois été  coupable,  il  me  seroit  facile  de  me  justifier; 
que  j'avois  toujours  cru  que  M.  de  Turenne  lui  avoit 
dit  que  je  lui  avois  donné  parole  de  faire  le  mariage 
de  Portugal  -,  qu'il  lui  avoit  fait  entendre  que  je 
m'étois  rétractée  -,  que  cela  l'avoit  fâché  ;  que  je  l'as- 
surois  que  de  ma  vie  je  ne  lui  avois  donné  aucune 
espérance-,  que  dès  la  première  fois  qu'il  m'en  avoit 
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parlé ,  je  Tavoîs  prié  de  n'y  plus  penser.  Il  me  ré- 
pondit :  «  Ne  parlons  plus  de  cela  :  je  vous  dis  que 
«  je  suis  content  de  vous  ^  t»  et  m'embrassa  fort  ten- 
drement. Lorsqu'il  s'approcha  de  la  Reine  et  du  reste 
de  la  compagnie ,  il  dit  tout  haut  :  a  Ma  cousine  et 
«  moi  nous  venons  de  nous  embrasser.  »  Il  se  mit 
ensuite  à  me  railler ,  et  me  dit  :  a  Avouez  la  vérité , 
a  vous  vous  êtes  bien  ennuyée.  »  Je  lui  répondis 
que  non,  et  que  souvent  dans  mes.  occupations  je 
me  disois  :  «  Us  sont  bien  attrapés  à  la  cour  :  ils  pen- 
a  sent  que  je  suis  au  désespoir,  et  je  me  trouve  plus 
fc  tranquille  et  plus  heureuse  qu'eux.  »  Tout  cela  se 
passa  en  raillerie. 

M.  le  prince  me  demanda  une  audience  particulière  ^ 
il  ne  m'y  parla  que  du  mariage  de  son  fils ,  et  de  ce 
que  madame  de  Ghoisy  lui  avoit  été  conseiller.  Je  lui 
répondis  qu'elle  avoit  eu  tort,  parles  raisons  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  et  parce  qu'elle  ne  pouvoit  plus  douter 
qu'il  ne  fût  bien  informé  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
voulu  lui  apprendre  de  la  palatine.  Je  lui  dis  :  u  Vous 
d  n'aviez  pas  oublié  tout  ce  que  vous  en  aviez  dit 
«  lorsque  vous  vous  fûtes  brouillé  avec  elle.  Je  vous 
((  avoue  que  j'étois  un  peu  surprise  lorsque  je  pen- 
ce sois  qu'après  cela  vous  eussiez  voulu  de  sa  fille. 
n  J'avois  souhaité  avec  passion  que  M.  le  duc  eût 
«  épousé  ma  sœur  :  elle  n'est  pas  jolie,  et  votre  belle- 
ce  fille  n'est  pas  plus  belle  qu'elle;  je  suis  votre  amie, 
tt  ainsi  je  vous  dis  la  vérité.  »  Notre  conversation 
finit  de  cette  manière.  M.  de  Turenne  vint  à  ma 
chambre  le  matin  comme  j'aliois  prendre  ma  che- 
mise :  de  sorte  qu'il  attendit  une  demi -heure  dans 
mon  cabinet  sur  les  coffires.  Tout  le  monde  crut  que 
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je  lavois  fait  exprès ,  et  il  est  très-certain  que  je  n'y 
avois  pas  songé.  Notre  conversation  fut  très-honnête 
et  peu  cordiale  ;  je  n'étois  pas  satisfaite  de  lui ,  et 
lui  avoit  à  se  reprocher  que  j'avois  raison  de  ne  la 
pas  devoir  être.  Lorsque  j'eus  demeuré  à  la  cour  le 
temps  que  j'avois  résolu ,  j'en  partis ,  après  avoir  pris 
congé  de  tout  le  monde.  Je  n'allai  pas  coucher  à  Paris, 
par  la  raison  de  la  petite  vérole.  Ainsi  je  m'en  retour- 
nai à  Eu  sans  séjourner  même  à  Saint-Denis. 
'  Madame  de  Saujeon  ne  pouvoit  profiter  auprès  de 
Madame ,  ni  pour  les  pauvres ,  ni  pour  contribuer  au 
bâtiment  de  Saint-Sulpice,  parce  que  ce  que  Madame 
avoit  au-dessus  du  nécessaire,  elle  le  distribuoit  à 
quelques  Lorrains  et  Lorraines  qu'elle  avoit  auprès 
d'elle.  Aitisi  messieurs  de  Saint-Sulpice  lui  persuadè- 
rent de  vendre  sa  charge  de  dame  d'atour  à  madame 
de  Poussé,  belle-sœur  du  curé  de  Saint-Sulpice,  et 
d'instituer  une  maison  qu'on  appelleroit  les  Filles  de 
l'intérieur  de  la  Vierge  \  qu'elles  n'auroient  point  de 
clôture  ;  qu'elles  iroient  à  la  grand'messe  de  paroisse, 
et  assisteroient  au  reste  de  l'ofTice  ;  que  les  jour» 
ouvriers  elles  le  pourroient  dire  dans  leur  chapelle  \ 
qu'elles  seroient  toujours  conduites  pour  le  temporel 
et  le  spirituel  par  messieurs  du  séminaire  \  que  leur 
principale  occupation  seroit  l'oraison  :  elles  dévoient 
avoir  des  appartemens   pour  loger  des  dames  du 
monde  qui  pourroient  s'y  retirer  et  y  faire  des  retrai- 
tes. Elle  fut  long-temps  à  ajuster  tout  cela ,  et  à  ob- 
tenir les  permissions  nécessaires.  L'entreprise  ne  put 
s'exécuter ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  assez  d'argent 
pour  faire  le  bâtiment  et  pour  fournir  aux  autres  dé- 
penses. 
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Lorsque  j'allai  à  Fontainebleau ,  j'avois  avec  moi 
mesdemoiselles  de  Prie  et  de  Vandy;  la  première 
avoit  été  à  Rome  avec  madame  de  Créqui  ;  et  lorsque 
son  mari  fut  obligé  de  se  retirer  chez  le  grand-duc , 
à  cause  de  FaOaire  (0  qu  on  lui  avoit  voulu  faire  à 
Rome ,  madame  la  grande-duchesse  s'étoit  entêtée  de 
mademoiselle  de  Prie,  et  Favoit  demandée  à  madame 
de  Créqui,  qui  la  lui  avoit  donnée.  Cette  fille  eut 
une  très-belle  conduite  dans  celte  cour.  Toutes  les 
autres  Françaises  qui  y  étoient  n  en  firent  pas  de 

même. 

M.  le  grand  duc  se  crut  obligé  de  demander 
permission  au  Roi  de  les  renvoyer  en  France;  que 
cela  donneroit  lieu  à  madame  sa  femme  de  mieux 
vivre  avec  lui  ;  et  quoiqu'il  fût  très-content  de  ma- 
demoiselle de  Prie,  elle  ne  laissa  pas  de  s'en  revenir 
avec  tous  les  autres  Français.  A  son  arrivée ,  elle  alla 
chez  madame  de  Créqui ,  parce  que  la  maréchale  de 
La  Motte  et  ses  autres  parens  ne  voulurent  pas  s'en 
charger.  Elle  me  lavoit  fait  savoir  quelques  mois 
devant  que  j'allasse  à  la  cour  :  ainsi  je  lui  avois  mandé 
de  me  venir  trouver  à  Eu.  Mademoiselle  de  Vandy 
étoit  quelquefois  délicate ,  et  ne  pouvoit  me  suivre , 
et  souvent  se  trouvoit  robuste  à  vouloir  courir  par- 
tout où  j'allois.  Elle  a  de  l'esprit;  je  m'en  divertissois 
extrêmement,  parce  qu'elle  me  contoit  mille  nou- 
velles. Ainsi,  sans  croire  avoir  et  sans  vouloir  avoir 
de  filles  auprès  de  moi,  je  ne  laissois  pas  d'en  trouver 

(i)  A  coMue  de  V affaire  :  Le  doc  de  Cré^î,  ambassadeur  de  Loais  xiv 
&  Rome,  aToic  ixà  însalte'  le  30  août  iG6a  par  les  gardes  corses  ^  et  obligé 
de  se  retirer  &  Florence.  Le  Roi  exigea  do  pape  Alexandre  vu  la  pin» 
Klatante  satisfaction. 
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deux.  Puisque  de  Prie  m'a  engagée  de  parler  de  ma 
sœur,  je  crois  devoir  mettre  ici  une  affliction  qu  elle 
reçut  à  Florence  lorsqu'elle  fut  mariée.  Elle  de- 
manda à  M.  le  cardinal  quel  rang  elle  devoit  tenir  :  si 
elle  passeroit  devant  sa  belle-mère.  Lui,  qui  ignoroit 
de  pareilles  matières,  lui  répondit  que  sa  belle-mère 
devoit  passer  devant  :  il  ne  songeoit  pas  que  ma  sœur 
étoit  petite-fille  de  France ,  et  Tautre  une  médiocre 
souveraine.  Il  se  trouva  que  madame  de  Toscane  la 
mère  donnoit  la  porte  à  toutes  les  Parme,  et  à  mille 
petites  souveraines.  Ainsi  ma  sœur,  qui  ne  devoit 
passer  qu  après  elle  et  la  mère,  qui  faisoit  passer 
toutes  ses  dames  ;  ma  sœur,  dis-je,  se  trouvoit  une 
des  moins  considérées  de  ce  pays-là.  J'en  parlai  à 
M.  le  cardinal ,  qui  me  répondit  :  «  Vous  voulez  donc 
a  mettre  votre  sœur  au  coupe-gorge  avec  toute  Flta- 
«  lie?»  Elle  essuya  ces  cérémonies  avec  un  cruel 
déplaisir. 

J'étois  si  désaccoutumée  de  la  cour ,  que  lorsque 
j'arrivai  à  Eu,  après  avoir  seulement  demeuré  cinq 
jours  à  Fontainebleau,  il  me  sembloit  que  je  me  trou- 
vois  tout  autrement  soulagée.  J'allai  à  Forges  prendre 
mes  eaux.  Après  que  je  le&  eus  finies ,  je  m'en  re- 
tournai à  Eu  goûter  le  repos  de  la  campagne ,  et  ne 
faisois  pas  état  de  m'en  retourner  sitôt  à  la  cour.  Je 
m'occupois ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  marqué ,  et  prenois 
tous  les  jours  plus  de  plaisir  d'être  régulière  à  aller  au 
service  de  ma  paroisse.  Ce  commencement  d'inclina- 
tion à  faire  mon  devoir  me  faisoit  concevoir  que  Dieu 
me  feroit  la  grâce  de  m'y  donner  tous  les  jours  un 
nouveau  goût. 

Je  n'avois  pas  eu  le  même  plaisir  d'aller  à  Saint- 
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Sttlpice  (O  du  temps  que  j'étois  au  Luxembourg.  Il 
est  vrai  que  j^avois^été  blessée  de  la  conduite  que  mes^ 
sieurs  de  Saint-Snlpice  avoienteue  lorsque  madame 
de  Saujeon  s'étoit  jetée  dans  les  Carmélites ,  pour 
se  défendre  d'avoir  une  galanterie  avec  Monsieur,  qui 
en  étoit  amoureux.  Us  lui  allèrent  conseiller  d'en  sor- 
tir,  et  lui  dirent  qu  elle  feroit  plus  de  bien  hors  de  ce 
couvent  que  si  elle  y  demeuroit.  Ce  procédé  parut 
si  extraordinaire,  que  Monsieur  même,  auprès  du- 
quel ils  en  avoient  voulu  faire  leur  cour,  les  en  mës- 
estimoit.  Le  peu  de  bonne  opinion  qu'ils  me  don- 
nèrent d'eux  par  cçtte  action ,  et  la  méchante  foi  que 
je  trouvai  dans  un  homme  dont  ils  étoient  les  direc- 
teurs ,  acheva  de  me  rebuter  d'aller  che^s  eux.  Pour 
mieux  expliquer  l'affaire ,  je  dois  dire  que  cet  homme 
me  trompa  dans  l'affaire  de  Champigny,  et  j'apprisque 
messieurs  de  Saint-Sulpice  avoient  fait  &ire  des  priè- 
res publiques  pour  le  gain  du  procès  de  madame  d'Ai- 
guillon contre  moi.  Je  ne  pouvois  pas  douter  que  le 
même  homme  ne  m'eût  trompée ,  de  concert  avec 
eux ,  par  la  suppressj^on  de  certains  papiers  qui  fai- 
soient  la  décision  trè»-avantageuse  pour  mon  afiaire. 
Outre  ces  premières  raisons ,  ils  se  partialiscrent  si 
fort  entre  ma  belle-mère  et  moi,  qu'au  lieu  de  songer 
à  nous  raccommoder,  ils  achevèrent  de  nous  mettre 
mal  ensemble.  Toutes  ces  circonstances  m'avoîent 
donné  de  si  justes  sujets  de  me  plaindre  d'eux ,  que 

(i)  Je  rCauois  pas  eu  le  même  plaisir  d'aller  à  SaiM-Sulpice  :  Oa 
Toit  que  rimmeur  dicta  à  Mademoiselle  cetie  déclamation  contre  les 
solpîciens.  Elle  e'toit,  comme  on  a  dû  Tobsenrer ,  très-sujette  à  se  laisser 
prévenir ,  et  son  témoignage  n'est  cPauemi  poids  qnand  il  s'a^  d'ap- 
prëcier  Tune  des  congrégations  les  pins  respectables  et  les  pins  utiles. 

T.  43.  6 
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je  ne  pouvois  plus  garder  Fesprit  de  paix  qu'il  faut 
avoir  lorsqu'on  va  dans  sa  paroisse.  Dans  ces  troubles , 
sans  me  fier  à  moi*méine,  je  voulus  consulter  des 
gens  habiles  pour  me  dire  ce  que  j'avois  à  faire. 
M.  Tarchevéque  de  Rouen  (0,  qui  l'est  aujourd'hui 
de  Paris ,  me  dit  que  les  ëvéques  étoient  les  maîtres 
d'envoyer  les  gens  dans  quelle  paroisse  ils  vouloient  ; 
qu'outre  cette  raison ,  il  y  avoit  un  procès  entre  Saint- 
Côme  et  Saint-Sulpice.  Les  premiers  prëtendoient  que 
le  Luxembourg  ëtoit  de  leur  paroisse;  que  je  ne  de- 
vois  pas  me  servir  de  cette  raison,  parce  que  messieurs 
de  Saint-Sulpice  ayant  plus  de  pouvoir  que  les  autres , 
il  ëtoit  à  croire  qu'ils  gagneroient  leur  procès ,  et  que 
je  retomberois  dans  le  mâme  cas.  Ce  prëlat  est  d'un 
grand  savoir,  auquel  j'ai  eu  toute  ma  vie  une  grande 
confiance.  Je  n'hësitai  pas  à  suivre  sou  conseil  :  j'ë- 
crivis  à  feu  M.  l'archevêque  de  Paris ,  pour  le  prier 
de  me  gommer  une  paroisse  pour  moi  et  pour  mes 
gens  ;  que  j'avois  des  raisons  particulières  pour  ne 
plus  aller  à  Saint-Sulpice.  Sans  attendre  d'autres  ex- 
plications ni  d'autres  prières  sur  ce  qu'il  savoit  bien 
que  ce  que  je  demandois  ëtok  dans  l'ordre ,  et  lui 
dans  le  pouvoir  d'envoyer  les  geps  où  il  vouloit ,  il 
m'envoya  un  papier  par  lequel  il  me  nommoit  Saint- 
Severin  pour  moi ,  pour  les  gens  que  j'avois  loges  de 
mon  cdtë  dans  le  Luxembourg,  et  pour  les  olfficiers 
qui  seroient  loges  hors  de  ma  maison ,  qui  ëtoit  une 
circonstance  à  laquelle  je  n'avob  pas  pense.  Depuis 
ce  temps  -  là  j'ai  toujours  continue  à  aller  à  Saint- 
Severin,  où  le  service  se  fait  par  de  bonnes  gens 
qui  n'ont  d'autres  intrigues  dans  le  cœur  que  celle  de 

(i)  M,  Vmnhwéque  de  Rouen  :  François  dt  Harlaj. 


1 


DS  MADEMOISELXB  DE  MOMTPEIfSIER.    [l664]         83 

travailler  au  salut  de  leurs  paroissiens.  Si  je  youlois 
citer  des  exemples  de  ce  que  M.  de  Paris  avoit  fait 
pour  moi ,  je  pourrois  dire  que  je  tiens  de  Beloi 
que  lorsque  Monsieur  vint  loger  au  Luxembourg , 
M.  de  Tours  lui  avoit  dit  qu'il  pouvoit  aller  à  Saint- 
Gôme  ou  à  Saint-Sul^ice  ^  à  son  choix  ;  que  Monsieur 
avoit  répondu  que  Tëglise  de  Saint-Côme  ëtbit  trop 
petite ,  que  ses  gens  la  rempliroient  ;  que  ce  n*ëtoit 
que  par  cette  raison  qu'il  avoit  choisi  Saint-Sulpice. 
Il  y  a  encore  de  pareilles  permissions  qui  se  donnent 
tous  les  jours  à  des  gens  qui  n'ont  pas  les  mêmes  rai- 
sons de  se  plaindre  de  leurs  curés  que  j'en  avois. 
Outre  ce  que  je  viens  d'écrire,  un  jour  de  procession 
du  saint-sacrement  ils  vinrent  faire  un  reposoir  de- 
vant la  porte  du  Luxembourg ,,  quoique  ordinairement 
ils  avoient  été  devant  le  Calvaire.  Ils  crurent  que  ce 
seroitun  préjugé  pour  eux  contre  Saint-Côme:  ils  le 
firent  faire,  et  ne  se  contentèrent  pas  de  cela  ;  ils  ré- 
pandirent un  bruit  que  je  voulois  faire  soulever  le 
peuple  contre  leur  procession.  Leurs  plaintes  ou  leurs 
imaginations  visionnaires  allèrent  jusqu'à  la  cour  par 
le  moyen  de. Madame.  Je  fus  extrêmement  surprise 
lorsque  j'appris  que  le  maréchal  d'Âumont,  gouver- 
neur de  Paris,  avoit  donné  des  ordres  pour  empêcher 
le  prétendu  désordre  que  je  voulois  faire  faire.  Cela 
me  parut  d'autant  plus  malicieux ,  que  nous  venions 
de  sortir  de  la  guerre  civile  dans  laquelle  je  m'étois 
trouvée  engagée  à  cause  de  feu  Monsieur.   Ainsi 
ceux  qui  ont  appris  ce  que  ces  messieurs  de  Saint- 
Sulpice  m'ont  fait  n'ont  pas   été  étonnés  de  mon 
procédé  :  ils  ont  même  loué  la  résolution  que  j'avois 
prise  de  chercher  une  paroisse  où  je  ne  dusse  pas 

G. 
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trouver  des  esprits  capables  de  troubler  ma  con-> 
science. 

La  digression  que  les  devoirs  de  ma  paroisse  m'ont 
donné  occasion  de  faire ,  pour  expliquer  les  raisons 
que  j'avois  eues  de  quitter  celle  de  Saint-Sulpice ,  m'a 
ôté  du  cours  de  la  relation  que  je  faisois  sur  les  plai- 
sirs que  rpn  goûte  à  la  campagne,  lorsque  Ton  com- 
mence à  se  désabuser  de  ceux  de  la  cour«  U  me  sou- 
vient que  les  miens  furent  un  peu  modérés  par  un 
grand  rhume  que  j'eus  après  être  retournée  de  Forges 
à  Eu,  pendant  lequel  la  Reine  accoucha  à  huit  mois, 
parce  que  la  fièvre  tierce  qu'elle  avoin  avec  de  très- 
grands  accès,  lui  avancèrent  ses  couches.  J'aime  ma 
santé,  et  mon  rhume  continuoit;  je  ne  voulus  pas  me 
mettre  en  chemin ,  croyant  que  cela  me  feroit  maL 
La  fièvre  continue  la  prit,  et  la  mit  ei\  un  état  qu'on 
lui  donna  Notre-Seigneur.  Cette  nouvelle  m'alarma; 
je  partis  pour  aller  auprès  d'elle,  et  j'arrivai  vers  les 
fêtes  de  Noël.  U  me  souvient  que  la  Reine  mère  ve- 
noit  des  Théatins ,  de  la  neuvaine  qu'on  y  fait  avant 
Noël  \  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'on  parlât  haut  dans 
la  chambre  de  la  Reine,  où  l'on  se  disoit  aussi  tout 
bas  le  cancer  dont  elle  est  morte.  Je  n'en  fus  pas  sur- 
prise, parce  qu'on  m'avoit  mandé  qu'elle  en  étoit 
menacée.  Elle  me  fit  mille  amitiés,  et  me  témoigna 
qu'elle  avoit  eu  beaucoup  d'impatience  de  me  voir. 
Elle  me  fit  la  relation  de  la  maladie  de  la  Reine , 
qui  croyoit  être  bien  malade,  quoiqu'elle  se.portoit 
beaucoup  mieux  ^  qu'elle  craignoit  la  mort  ^  et  m'a- 
jouta :  «  C'est  moi  qui  la  devrois  appréhender  par 
«  le  ma^  que  j'ai  *,  »  et  me  demanda  si  je  n'en  avois 
pas  ouï  parler.  Je  lui  dis  que  noa  :  elle  me  le  conta  ; 
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je  lui  répondis  que  ce  ne  seroit  peut-être  rien* 
[i665]  Monsieur  me  conta  la  peine  que  Ton  avoit 
eue  sur  la  maladie  de  la  Reine ,  et  le  monde  qu  il  y 
avoit  lorsqu'on  lui  avoit  porte  Kotre-Seigneur  ;  com- 
ment M.  Tabbë  de  Gordes  son  premier  aumônier ,  à 
présent  évêque  de  Langres ,  s'étoit  évanoui  d'afHic- 
tion  *,  que  M.  le  prince  et  tout  le  monde  en  avoient  ri  -, 
que  la  Reine  s'en  étoit  fâchée ,  et  que  l'enfant  dont 
elle  étoit  accouchée  ressembloit  à  un  petit  nain  -,  que 
M.  de  Beaufort  avoit  amené  des  pays  étrangers  un 
petit  maure  qu'elle  avoit  toujours  avec  elle-,  qu'il 
ëtoit  bien  fait  dans  son  espèce  de  nain  et  de  maure  ; 
que  cette  fille  n  étoit  pas  en  état  de  pouvoir  vivre  ; 
que  je  n'en  parlasse  pas  à  la  Reine.  Loi^qu'elle  com- 
mença à  se  mieux  porter,  j'allois  tous  les  jours  au 
Louvre.  Elle  me  conta  que  madame  de  Brégy  étoit 
entrée  dans  sa  chambre  toute  parfumée  ;  que  cela  lai 
avoit  donné  des  vapeurs  qui  lui  avoient  fait  perdre  la 
parole  -,  qu'elle  avoit  toujours  fait  signe  qu'on  ne  la 
saignât  pas  au  pied  comme  l'on  avoit  fait  ^  que  dans 
la  même  erreur  on  lui  avoit  donné  Témétique  un  peu 
brusquement  ;  qu'heureusement  tout  avoit  réussi. 
Elle  conta  comme  on  en  avoit  ri ,  et  le  dépit  que  cela 
lui  avoit  fait ,  et  qu'elle  avoit  toujours  senti  qu'elle 
n'étoit  pas  dans  l'état  qu'on  la  croyoit  ;  que  la  Reine 
mère  lui  avoit  proposé  de  communier  \  qu'elle  n'avoit 
pas  voulu  lui  dire  que  non.  Elle  me  dit  aussi  qu'elle 
avoit  été  fâchée  de  voir  Madame  ajustée  avec  mille 
rubans,  jaunes,  et  coiffée  comme  si  elle  étoit  allée  au 
bal  -,  qu  elle  croyoit  qu'une  coiffe  baissée  avec  un  ha- 
bit modeste  lui  seroit  mieux  convenue ,  et  qu'elle  y 
auroit  été  de  cette  façon  plus  respectueusement  pour 
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elle.  Dans  ce  temps  -  là  Ton  ne  parloit  que  d'une 
comète  que  Ton  voyoit  ;  je  la  vis  la  nuit  de  Noël ,  au 
retour  (}e  h  messe  des  Carmes.  La  Reine  mère  alla 
passer  les  fêtes  au  Val-de-Grâce  ;  j'y  allois  faire  ma 
cour  -,  je  m'y  trouvai  un  jour  qu'on  l'alloit  panser  : 
elle  craignoit  de  faire  voir  son  mal.  Mademoiselle  de 
Vieux-Pont ,  parente  de  madame  de  Fleix ,  dit  à  tout 
le  monde  de  sortir;  aussi  je  m'en  allai  comme  les 
autres.  L'onblâmoit  extrêmement  M.  Vallot,  premier 
médecin  du  Roi,  d'avoir  fait  ouvrir  le  cancer,  parce 
que  cette  sorte  de  mal  devient  mortel  tout  aussitôt 
qu'on  le  met  en  suppuration  :  ainsi  lorsque  l'on  en  est 
malade ,  le  meilleur  remède  qu'on  y  puisse  faire  est 
celui  de  n'en  «faire  aucun.  Sur  la  fin,  la  Reine  mère 
ne  savoit  ou  trouver  de  bons  remèdes  :  elle  se  mit 
entre  les  mains  du  curé  de  Vanvre  en  Beauce ,  qu'où 
fissuroit  être  très-habile  sur  ces  sortes  de  maux  ;  et 
l'on  disoit  même  qu'il  avoit  fait  vivre  très-long-temps 
des  femmes  qui  ëtoient  en  plus  méchant  état  et  plus 
dangereux  que  n'étoit  la  Reine. 

La  mort  de  Monsieur  n'avoit  pas  fini  mes  affaires 
avec  Madame  ni  avec  les  tuteurs  de  mes  sœurs ,  parce 
que  mon  père  avoit  laissé  des  dettes ,  et  peu  de  bien 
pour  les  payer;  et  je  n'en  trouvois  pas  assez  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  celui  que  je  pourrois  laisser  à 
mes  sœurs.  Je  voulus  bien  renoncer  à  tout  ce  que 
j'aurois  pu  prétendre ,  et  me  tenir  aux  droits  de  ma 
mère,  qui  me  donnèrent  de  grands  démêlés,  par  le 
peu  d'envie  qu'on  avoit  de  rendre  mon  bien.  Tout 
cela  ne  se  passa  pas  sans  heaucQup  d'émotion  entre  • 
Madame  et  moi ,  et  souvent  ses  gens  d'afiaires  et  lés 
iqiens  se  moquQÎent  de  nous  deux  :  et  nous  donnions, 
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beaucoup  de  matière  d'entretien  à  tout  le  monde 
sans  nous  en  apercevoir. 

La  cour  aDa  à  Saint-Germain^  et  faisoit  souvent 
des  voyages  à  Versailles.  Madame  s'y  blessa,  et  y 
accoucha  d'une  fille  qui  ëtoit  morte  il  y  avoit  déjà 
dix  ou  douze  jours;  elle  ëtoit  quasi  pourrie-,  ce  fut 
une  femme  de Saint-Cloud  qui  la  servit:  l'on  n'eut 
pas  le  temps  d'aller  à  Paris  en  chercher  une.  On 
ë veilla  le  Roi,  et  l'on  fit  chercher  le  cure  de  Ver- 
sailles, pour  voir  si  cette  fille  ëtoit  en  ëtat  d'être 
baptisëe.  Madame  de  Thianges  lui  dit  de  prendre 
garde  à  ce  qu'il  feroit  :  qu'on  ne  refusoit  jamais  le 
baptême  aux  enfans  de  cette  qualitë.  Monsieur,  à  la 
persuasion  de  l'ëvéque  de  Valence,  vouloit  qu'on 
l'enterrât  à  Saint-Denis.  J'ëtois  à  Paris;  j'allai  droit 
à  Versailles ,  pour  rendre  ma  visite  à  Madame.  Dès  le 
même  soir  Monsieur  alla  coucher  à  Saint-Germain , 
où  je  trouvai  la  Reine  affligée  de  ce  que  cette  fille 
n'avoit  pas  ëtë  baptisëe ,   et  blâmoit  Madame  d'en 
être  cause  par  toutes  les  courses  qu'elle  avoit  faites 
sans  songer  qu'elle  ëtoit  grosse.  Madame  disoit  qu'elle 
ne  s'ëtoit  blessée  que  de  l'inquiëtude  qu'elle  avoit . 
eue  que  le  duc  d'Yorck  n'eût  ëtë  tnë,  parce  qu'on 
lui  avoit  parle  d'une  bataille  qu'il  venoit  de  donner 
sur  mer,  sans  lui  dire  s'il  en  ëtoit  revenu.  On  laissfi 
Madame  dès  le  même  jour  de  ses  couches ,  parce 
que  la  Reine  mère  d'Angleterre  arrivoit ,  et  qu'on 
vouloit  lui  laisser  le  logement  de  Versailles  :  elle  ve- 
noit de  voir  son  fils.  Le  Roi  alla  au  devant  d'elle  jus- 
qu'à Pontoise  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin,  dont 
Edme  de  Montaigu  ëtoit  abbë.  La  Reine  mère  d'An- 
gleterre ,  arrivée  comme  \ç  le  viens  de  dire ,  ne  pa- 
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roiâsoit  pas  satisfaite  de  la  beauté  de  sa  beUe-fille  *, 
elle  ëtoit  charmée  de  sa  piété,  et  disoit  qu'elle  na- 
voit  jamais  tant  vu  prier  Dieu  ni  de  si  bonne  foi 
qu'elle  le  faisoit. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  à  Ja  cour ,  parce  que  la 
saison  de  prendre  les  eaux  de  Forges  venoit.  Je  m'y 
en  allai  :  j'avois  déjà  commencé  à  boire,  qu'il  vint  un 
courrier  m'avertir  que  la  Reine  mère  se  mouroit.  Je 
partis  en  relais  de  carrosse ,  j'arrivai  à  dix  heures  du 
soir  k  Pontoise,  où  l'assemblée  du  clergé  se  tenoit. 
J'y  trouvai  M.  l'archevêque  de  Paris ,  qui  l'étoit  en 
ce  temps -là  de  Rouen,  qui  me  dit  que  la  Reine 
mère  se  portoit  mieux.  Je  m'en  allai  coucher  aux 
Carmélites  :  le  lendemain  j'allai  dîner  à  Saint-Ger- 
main, où  le  Roi,  la  Reine  et  la  Reine  mère  me  té- 
moignèrent mille  amitiés  sur  l'empressement  avec  le- 
quel j'étois  venue.  Je  vis  que  la  maladie  n'étoit  plus 
dangereuse  :  je  m'en  retournai  continuer  de  prendre 
les  eaux  avec  la  même  diligence  que  j'étois  partie. 
J'avois  vu  le  mal  de  Ja  Reine,  qui  m'avoit  paru  hideux. 
Après  que  mes  eaux  furent  achevées ,  j'allai  me  repo- 
ser quatre  ou  cinq  jours  à  Eu;  et  après  cela  je  m'en 
aliai  à  Pari^,  où  j'achevai  d'accommoder  mes  affaires 
avec  ma  belle--mère.  Le  Roi  s'en  mêla  :  l'on  me  fit 
prendre  la  moitié  du  Luxembourg,  des  rentes,  et 
qnelques  petits  domaines  :  le  tout  faisoit  ensemble 
cinquante  mille  livres  de  rente,  qu'on  me  donna 
-pour  mes  quatre  cent  mille  écus.  Ils  tournèrent  cela 
de  manière  que  le  Luxembourg  ne  pouvoit  jamais 
être  vendu ,  et  par  là  il  devoit  uor  jour  retourner  au 
Roi.  Il  me  fallut  contenter  de  ce  qu'on  voulut  :  on 
m'apporta  le  contrat  à  signer.  Après  que  ma  belle- 
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mère  Feut  signé ,  je  vis  qu'élire  n  avoit  mis  que  Mar- 
guerite de  Lorraine  :  ce  qui  ne  se  faisoit  pas  par 
'  les  femmes  des  fils  de  France ,  qui  signent,  comme 
leurs  maris,  rien  que  le  nom  de  haptéme.  Je  pris  la 
plume,  et  je  signai  au-dessus.  M.  Colbert,  qui  ëtoit 
présent,  me  dit  :  «  Vous  signez  devant  Madame?  » 
Je  lui  dis  :  a  Quand  elle  signera  comme  femme  de 
a  mon  père,  je  mettrai  mon  seing  à  la  seconde  place; 
a  mais  comme  soeur  de  M.  de  Lorraine,  j'irai  toujours 
«  devant  elle.  »  Je  crois  qu'elle  s'étoit  imaginé  que 
je  lui  passerois  cela ,  ou  que  je  n'y  prendrois  pas 
garde.  On  en  parla  fort  le  soir  chez  la  Reine;  le 
Roi  dit  que  j'avois  eu  raison ,  et  Ton  fit  un  autre  con- 
trat, dont  elle  fut  très-fîchée.  Dans  le  temps  que 
Ton  délogea  de  la  moitié  du  Luxembourg  que  je 
devois  occuper ,  pour  ne  me  pas  trouver  dans  ce  dé- 
ménagement, je  m'enallaiàSaint-Fargeau.  Madame 
fit  sortir  du  côté  qui  lui  demeuroit  Beloi ,  qui  étoit 
capitaine  des  gardes  de  feu  Monsieur ,  et  Saint-Remy 
son  premier  maître  d'hôtel.  Ce  sont  d'honnêtes  gens 
que  j'aimois  :  je  leur  donnai  du  logement  de  mon  côté. 
Lorsque  je  fus  de  retour  de  Saint-Fargeau ,  l'on 
alla  faire  un  voyage  à  Villers-Gotterets ,  où  toutes  les 
femmes  furent  toujours  magnifiquement  habillées  en 
justaucorps,  et  allèrent  à  la  chasse  tous  les  jours;  et 
tous  les  soirs  on  y  dansoit,  ou  Ton  y  avoit  la  comédie. 
La  Reine  mère  ne  vint  pas  avec  nous,  parce  que  son 
mal  étoit  augmenté  :  ce  qui  l'avoit  même  obligée  de 
se  mettre  entre  les  mains  d'un  médecin  de  Bar-le- 
Duc,  nommi^  Alliot^  qui  prétendoit  avoir  ua  remède 
iniàiliible  pour  guérir  toutes  sortes  de  cancers.  Deux 
jours  après  notre  retour  de  Villers-Cotterets ,  l'on 
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reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Espagne ,  dont 
les  Reines  furent  extrêmement  affligées.  Nous  prîmes 
le  plus  gi^and  deuil  du  monde. 

[•1666]  Quelque  temps  après,  la  Reine  mère  se 
trouva  tous  les  jours  plus  incommodée  :  Ton  nous 
dit  qu'elle  s'ëtoit  évanouie  en  allant  d'un  lit  à  un 
autre*,  que  ses  femmes  n'avoient  pas  eu  la  force 
de  la  porter  ;  que  Ton  avoit  appelé  quelqu'un  ;  que 
M.  de  Créqui  s'étoit  trouvé  là  ^  et  l'avoit  rapportée 
dans  son  lit.  Il  nous  dit  qu'il  avoit  eu  une  sensible 
douleur  lorsqu'il  l'avoit  vue  dans  l'état  où  eUe  étoit, 
et  qu'il  avoit  jugé  par  la  puanteur  de  son  mal  qu'elle 
ne  pouvoitpas  durer  long-temps  ^  que  cette  méchante 
odeur  avoit  failli  à  le  faire  évanouir.  J'allai  l'après- 
dinée  de  ce  jour-là  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine  avec 
la  Reine,  parce  qu'il  y  avoit  une  dévotion.  Lorsque 
nous  fûmes  de  retour,  on  nous  dit  que  la  Reine 
mère  avoit  reposé  ^  nous  la  trouvâmes  cependant  bien 
mal,  et  cette  même  nuit-là  elle  communia  sur  les 
quatre  heures.  Quoiqu'elle  tînt  toujours  dans  ses 
mains  un  éventail  de  peau  d^Espagne ,  cela  n'empé- 
choit  pas  que  Ton  ne  sentît  sa  plaie  jusqu'à  faire  man- 
quer le  cœur;  pour  moi,  lorsque  je  revenois  delà 
voir  panser,  je  ne  pouvois  manger.  Le  lundi  elle  fut 
encore  plus  mal;  Ton  marchanda  si  on  lui  diroit 
l'état  oà  elle  étoit  :  l'on  voyoit  sa  fin  assurée  et  bien 
prochaine.  L'archevêque  d'Auch  lui  dit  :  a  Madame, 
«  votre  mal  empire ,  on  vous  croit  en  danger.  »  Elle 
entendit  ce  langage,  et  reçut  ce  discours  avec  des 
sentimens  très-chrétiens.  L'on  fit  descendre  la  châsse 
de  sainte  Geneviève.  Le  Roi  nous  avoit  toutes  consul- 
tées, savoir  s'il  le  feroit;  je  lui  dis  qu'il  ne  falloit 
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pas  mettre  les  miracles  à  tous  les  jours  ;  que  le  mal 
de  la  Reine  ëtoit  d'une  nature  à  ne  pouvoir  guérir , 
à  moins  que  Dieu  n^en  voulût  faire  un  visible  ^  que 
nous  n'étions  plus  dans  le  temps  qu'il  les  accordoit 
par  des  considérations  humaines;  que  nous  n'étions 
pas  assez  gens  de  bien  pour  nous  attirer  sa  béné* 
diction.  Il  me  répondit  qu'il  étoit  de  mon  sentiment: 
que  tout  le  monde  lui  conseilloit  de  le  faire ,  qu'on 
Tayoit  assuré  que   c'étoit  l'usage  ;  et  sans  qu'il  eût 
rien  décidé ,  j'appris  le  lendemain  qu'on  Talloit  des- 
cendre. J'y   courus,   et  l'après-dînée  j'y  retournai 
pour  voir  toutes  les  processions  qui  y  venoient  des 
paroisses  voisines  et  des  couvens.  Je  in'en  allai  y  au 
sortir  de  Sainte-Geneviève,  au  salut  à  Saint-Severin , 
où  le  saint-^sacrement  étoit  exposé ,  pour  prier  Dieu 
pour  la  Reine.  Après  le  salut  je  m'en  allai  au  Louvre, 
où  l'on  me  dit  qu'elle  étoit  encore  plus  mal  que  lors- 
que je  l'avois  quittée.  On  la  pansa  :  ce  qui  me  donna 
la  curiosité  de  m'approcher.  De  La  Lunée ,  qui  étoit 
un  habile  homme ,  me  dit  :  «  La  plaie  est  séchée , 
((  c'est  une  femme  morte.  »  Je  vis  que  personne  ne 
le  disoit  au  Roi  ;  je  lui  dis  :  «  Sire ,  cela  va  mal  : 
«  Votre  Majesté  devroit  commander  à  ses  médecins 
«  et  chirurgiens  de  lui  dire  la  vérité ,  afin  que  l'on 
((  songeât  à  lui  faire  recevoir  ses  sacremens.  »  Le 
Roi  suivit  mon  conseil ,  et  leur  donna  ordre  de  ne  la 
pas  flatter;   ils  lui  répondirent  que  puisqu'il  leur 
commandoit  de  ne  lui  pas  cacher  son  état,  elle  pou- 
voit  mourir  dans  un  moment ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  espérer.  Le  Roi  appela  M.  d'Auch  et  M.  de 
Montaigu ,  et  leur  dit  qu'il  fidloit  dire  à  la  Reine  de 
songer  à  la  mort  \  le  dernier  lui  dit  :  a  Ah  !  sire ,  eUc 
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a  est  dans  son  redoublement ,  et  si  on  lui  dit  cela , 
«  on  la  fera  mourir,  m  Le  Roi  se  rëcria  :  «  Vous  von- 
f(  lez  donc  qu'elle  meure  sans  sacremens ,  après  une 
«  maladie  de  six  mois  ?  Gela  ne  me  sera  pas  re- 
«  proche.  Il  n'est  pas  temps,  dans  Fëtat  où  elle  est, 
«  d  avoir  de  la  complaisance.  »  Tout  le  monde  de- 
meura d'accord  qu'il  avoit  raison  ;  et  après  avoir 
donné  ordre  à  M.  d'Anch  de  lui  annoncer  la  mort, 
il  le  fit ,  et  lui  dit  qu'elle  n  avoit  plus  que  peu  jde 
momens  à  vivre.  Elle  reçut  cette  nouvelle  avec  une 
force  et  une  tranquillité  chrétienne ,  et  avec  une  si 
vive  crainte  de  la  mort ,  que  l'un  et  l'autre  état  me 
surprirent.  Elle  demanda  son  confesseur,  et  nous 
dit  :  Cl  Retirez- vous ,  je  n'ai  plus  besoin  ni  affaire  de 
«  rien  que  de  songer  à  Dieu.  »  Le  Roi,  la  Reine, 
Monsieur,  Madame  et  moi  nous  allâmes  dans  son 
cabinet,  pendant  que  Ton  apporta Notre-Seigneur;  et 
pour  n'y  pas  demeurer  inutiles ,  on  résolut  comment 
l'on  porteroit  le  deuil.  L'on  parla  des  autres  affaires 
qu'il  y  avoit  à  régler,  et  du  partage  du  logement 
de  Saint-Germain  ;  que  le  Roi  partiroit  pour  aller  à 
Versailles  dès  le  moment  qu'elle  seroit  morte  ^  que 
Monsieur  iroit  à  Saint-Gloud ,  et  que  je  demeurerois 
pour  ordonner  ce  qui  $eroit  nécessaire.  Je  suppliai 
le  Roi  de  me  donner  le  moins  d'emploi  qu'il  pour- 
roit  auprès  de  son  corps ,  parce  que  j'étois  très-peu- 
reuse. 11  me  dit  que  j'en  serois  la  maîtresse^  il 
commanda  lui-même  les  carrosses,  et  ordonna  de 
tout. 

Lorsqu'on  nous  dit  qu'on  portoit  Notre-Seigneur, 
nous  allâmes  dans  la  cour  au  devant.  M.  d'Auch  l'a- 
voit  été  chercher  à  la  paroisse  :  il  y  avoit  un  monde 
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infini  dans  la  chambre;  le  Roi  et  Monsieur  tinrent 
la  nappe  lorsque  la  Reîno  communia.  Après  qu'elle 
eut  reçu  Noire-Seigneur,  elle  appela  le  Roi  et  la 
Reine,  Monsieur  et  Madame,  l'un  après  Tautre;  et 
après  avoir  parlé  à  chacun  en  particulier ,  elle  de- 
manda le  Roi  et  la  Reine  ensemble ,  et  ensuite  fit. 
de  même  de  Monsieur  et  de  Madame.  Cela  dura  peu; 
je  fus  fort  étonnée  qu'elle  ne  dit  rien  à  M.  le  prince 
ni  à  moi ,  qui  étions  présens.  Le  Roi  alla  reconduire 
le  saint-sacrement  jusqu'à  la  paroisse;  pour  moi,  je 
n'allai  que  dans  la  cour.  M.  d'Auch  revint  se  mettre 
auprès  de  la  Reine,  d'où  il  ne  sortit  point  jusqu'à  sa 
mort,  avec  Montaigu.  Jamais  je  n'ai  entendu  prélat 
si  bien  dire  ni  parler  de  Dieu  avec  tant  de  zèle ,  de 
capacité  et  de  piété. 

L'on  envoya  chercher  l'extréme-onction ,  que  l'on 
porta  dans  l'oratoire  de  la  Reine  mère  par  une  porte 
de  derrière  ;  elle  la  demanda ,  et  dit  que  les  pieds 
lui  froidissoi^nt.  On  lui  répondit  que  rien  ne  près- 
soit;  elle  répliqua  :  «  Je  crois  que  l'on  n'aura  pas 
«  loin  à  l'aller  chercher,  parce  que  j'ai  entendu 
«  ouvrir  la  porte  de  mon  oratoire.  »  On  la  lui  donna. 
J'avoue  que  lorsque  je  vis  sortir  ces  beaux  et  grands 
flambeaux  de  cristal  dont  elle  avoit  paré  son  ora- 
toire ,  avec  tant  de  diamans  et  une  croix  que  la  Reine 
ma  grand- mère  avoit  fait  faire  avec  tant  de  soin, 
je  dis  encore  une  fois  que  j'avoue  que  je  fis  des 
réflexions  qu'il  me  seroit  utile  que  j'eusse  toujours 
présentes  dans  mon  esprit,  pour  connoltre  l'abus  de 
cette  vie ,  et  pour  penser  plus  sérieusement  que  je 
ne  £aiis  à  une  autre  qui  ne  finira  jamais.  Elle  reçut 
ce  dernier  sacrement  avec  une  dévotion  qui  ne  peut 


94  [l666]   MÉMOIRES 

s'exprimer*  Nous  conservons  nos  bonnes  et  nos  mé- 
chantes habitudes  jusqu'à  la  mort  :  j'en  vis  une 
preuve  lorsqu'on  lui  mit  les  saintes  huiles  aux  oreil- 
les ^  elle  dit  :  «  Ah  !  madame  de  Fleix ,  levez  bien 
«  mes  cornetles,  de  peur  que  ces  htdles  n'y  ton- 
.  a  chent ,  parce  qu'elles  sentiroient  mauvais.  »  Ainsi 
elle  porta  l'aversion  du  malpropre  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  parce  qu'elle  étoit  naturellement  extrême- 
ment propre.  Monsieur  lui  baisa  les  pieds  ^  pour  moi^ 
quelque  envie  que  j'eusse  de  le  faire,  je  n'en  eus 
pas  la  force.  Un  moment  après  elle  demanda  quel- 
ques besoins  :  on  cria  tout  haut  ;  le  Roi  crut  qu'on 
disoit  qu'elle  se  mouroit  :  il  tomba  sur  mademoiselle 
d'Elbœuf  et  sur  moi  quasi  évanoui.  Nous  l'ôtâmes  de 
la  ruelle  \  M.  le  prince  et  M.  de  Créqui  le  menèrent 
dans  le  cabinet.  U  étouflCoit  ;  je  lui  jetai  de  l'eau 
sur  le  visage  ;  je  vis  qu'il  ne  revenoit  point  :  je  m'a- 
visai de  le  déboutonner.  L'on  fut  auprès  de  la  Reine 
depuis  dix  heures  et  demie  du  soir  jusqu'à  six  heures 
et  demie  du  matin  \  l'on  empêcha  le  Roi  d'y  revenir. 
J'avois  une  peine  mortelle  de  voir  qu'un  monde  in- 
fini de  toutes  sortes  de  gens  la  venoient  voir ,  et  se 
succédoient  les  uns  aux  autres  sans  discontinuer. 

Après  minuit,  on  commença  à  dire  des  messes 
dans  un  oratoire  auprès  d'elle  ;  à  quatre  heures,  elle 
voulut  qu'on  en  dit  une  de  la  Passion.  Je  l'entendis, 
et  la  regardois  de  temps  en  temps ,  parce  qu'elle  l'en- 
tendoit  par  la  porte  qui  donnoit  sur  l'autel.  A  cinq 
heures  on  lui  donna  un  bouillon  ^  elle  le  prit  comme 
une  personne  qui  avoit  grand  besoin  de  nourriture. 
M.  Seguin  fut  contraint  de  lui  dire  de  l'avaler  plus 
doucement  ;  elle  lui  répondit  qu'elle  le  trouvoit  bon , 
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et  qu'il  falloit  se  soutenir  autant  qu'on  le  pouvoit. 
Madame  deBeauvais,  sa  première  femme  de  chambre, 
lui  vint  dire  le  soir ,  comme  on  lui  annonçoit  qu'elle 
n  avoit  plus  rien  à  espérer ,  qu'un  astrologue  avoit 
dit  que  si  elle  passoit  le  mardi,  elle  ne  mourroit  pas. 
Elle  se  souvint  de  cette  prédiction,  et  demandoit 
souvent  quelle  heure  il  étoit  ;  et  il  sembloit  que  ce 
souvenir  lui  donnoit  quelque  espérance,  et  qu'elle 
avoit  une  très-grande  impatience  que  minuit  fût 
passé.  Le  Roi  entendit  la  messe  à  six  heures  ^  j'enten- 
dis sonner  la  grosse  cloche  de  Notre-Dame  :  comme 
on  ne  le  fait  jamais  que  dans  de  grandes  occasions, 
je  dis  :  «  L'on  croit  la  Reine  morte.  »  Un  moment  après 
Monsieur  fit  un  grand  cri  ;  le  médecin  entra ,  le  Roi 
lui  dit  :  «  Elle  est  donc  morte  (0!  »  Il  lui  dit  :  «  Oui  ', 
a  sire.  »  Il  se  mit  à  pleurer  comme  un  homme  pénétré 
de  douleur.  Madame  de  Fleix  porta  ses  clefs  au  Roi  ; 
Fou  alla  dans  son  cabinet  chercher  son  testament, 
qui  fut  lu  devant  toute  la  parenté ,  à  la  réserve  de 
Monsieur,  qui  ne  voulut  pas  y  demeurer.  Après  que 
M.  Le  Tellier  eut  achevé  la  lecture ,  le  Roi  monta  en 
carrosse  pour  s'en  aller,  et  je  n^'en  allai  chez  moi  me 
coucher. 

Le  lendemain  et  les  deux  jours  suivons  je  fus  ex- 
trêmement visitée  de  toutes  les  dames  qui  alloient  à 
Saint-Germain  avec  leurs  mantes  :  elles  vinrent  chez 
moi  avec  le  même  habit.  J'allai  conduire  le  cœur  au 
Val-de-Grâce ,  qui  étoit  porté  par  M.  d'Âuch ,  qui  se 
mit  dans  le  carrosse  du  corps  à  la  bonne  place  ^  ma- 
dame de  LongueviUe  et  la  princesse  de  Garignan 

(i)  Elle  est  donc  morte!  Anne  d'Autriche  moarat  le  ao  janvier  1666 , 
âgée^de  soixante- quatre  ans. 
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ëtoientavec  moi.  Je  ne  voulns  pas  me  mettre  auprès 
de  M.  d' Auch ,  qui  étoit  ma  pbce  naturelle  ;  je  la  fis 
occuper  par  madame  de  Long^eville,  comme  la  plus 
dévote.  Le  lendemain  f allai  dtner  à  Saint-Germain, 
pour  recevoir  les  ordres  du  Roi  pour  conduire  le  corps 
à  Saint-Denis.  11  étoit  au  conseil ,  où  j'allai  lui  parler 
devant  les  ministres  :  j'avois  madame  de  Montausier 
avec  moi.  Après  qu'il  m'eut  expliqué  de  quelle  ma* 
nière  il  vouloit  que  le  tout  s'exécutât,  je  lai  dis  :  «S'il 
K  arrive  des  disputes  entre  les  carrosses  des  prin- 
«  cesses  étrangères  et  ceux  des  duchesses ,  comment 
«  en  devrai-je  user?  »  U  me  répondit  :  «  Comme  on  a 
a  accoutumé.  »  Madame  de  Montausier  lui  repartit 
que  cela  n'avoit  jamais  été  décidé  ^  qu'il  seroit  mieux 
que  les  uns  ni  les  autres  n'en  menassent  pas.  Le  Roi 
décida  que  cela  se  fît  de  cette  manière.  Les  prin- 
cesses, qui  prétendoient  l'emporter  sur  les  duchesses, 
furent  mortifiées  de  ce  règlement.  Ma  sœur  et  mes- 
dames les  princesses  du  sang  se  mirent  dans  les  car- 
rosses du  Roi  ou  de  la  Reine.  Je  me  mis  dans  celui 
de  la  Reine  mère  ^  j'avois  avec  moi  ses  dames  d'hon- 
neur et  d'atour ,  mademoiselle  ^e  Guise ,  madame  la 
princesse  de  Bade ,  mesdames  les  duchesses  d'Eper- 
non ,  de  Sully  et  de  Chaulnes  ;  les  autres  princesses  du 
sang  avoient  choisi  d'autres  duchesses.  Lorsqu'on  eut 
chanté  le  Libem^  on  partit  du  Louvre  sur  les  sept 
heures  du  soir,  après  avoir  mis  le  corps  sur  le  chariot. 
Je  ne  parlerai  pas  de  Tordre  de  la  marche,  parce  que 
cela  est  imprimé  en  beaucoup  d'endroits.  Nous  arri- 
vâmes à  onze  heures  ;  nous  en  fûmes  plus  d'une  et 
demie  à  attendre  le  corps  dans  l'église ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  arrivé  à  cause  de  l'embarras  que  fit  la  prO" 
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cession  des  religieux  de  Tabbaye ,  qui  ëtoient  sortis 
de  Saint-Denis  pour  aller  au  devant^  et  une  harangue 
que  M.  d'Auch  fit  sur  la  porte  de  l'église,  et  la  ré- 
ponse du  père  prieur,  me  donnèrent  une  grande 
langueur,  et  me  firent  souffrir  un  froid  mortel.  Nous 
ne  sortîmes  de  leglise  qu'à  deux  heures.  L'on  fit  un 
service  à  Saint-Denis  et  à  Notre-Dame  avec  les  céré^ 
monies  ordinaires  :  messieurs  de  Matignon  et  de  Ga- 
maches,  chevaliers  du  Saint-Esprit,  portoient  ma 
queue.  Si  je  me  voulois  embarquer  à  faire  le  détail 
de  cette  cérémonie,  j'en  dirois  trop,  et  je  medevien- 
drois  ennuyeuse  à  moi-même. 

Lorsque  la  Reine  mère  fut  morte ,  chacun  retourna 
à  la  cour  :  Monsieur  et  Madame  furent  les  premier». 
Jusque-là  le  Roi  avoit  gardé  quelques  mesures  de 
secret  sur  son  amour  pour  La  Yallière  ^  il  ne  vouloit 
point  donner  de  chagrin  à  la  Reine  mère  :  lorsqu'il 
fut  hors  de  cette  appréhension ,  cette  affaire  devint 
publique. 

Dans  ce  temps-là  la  Reine  n'avoit  que  six  dames , 
dont  madame  de  Montespan  en  étoit  une  \  le  nombre 
en  fut  bientôt  augmenté  :  le  Roi  aime  tout  ce  qui  va 
à  la  grandeur.  Nous  allions  souvent  à  Versailles  -,  per- 
sonne n'y  pouvoit  suivre  le  Roi  sans  son  ordre.  Cette 
sorte  de  distinction  intriguoit  toute  la  cour-,  chacun 
la  vouloit  avoir  :  ma  sœur  faisoit  là-dessus  des  tenta- 
tives qui  ne  lui  réussirent  que  rarement.  Madame  de 
Poussé,  dont  j'ai  déjà  parlé,  prit  auprès  d'elle  une 
fiJIe  qu'elle  avoit  en  religion^  madame  de  Choisy  ne 
parloit  que  de  la  beauté  de  cette  demoiselle ,  qui  n  a- 
voit  rien  à  mon  gré  de  beau  qu'une  grande  jeunesse ,  et 
avec  cela  un  air  de  campagnarde.  Il  me  souvient  que 
T.  43-  7 
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je  dis  un  jour  an  Uoi  qu'il  verroit  avec  ma  sœur  une 
jeune  demoiselle  bien  faite;  il  me  répondit  qu'il  me 
remercioit  de  l'avoir  averti,  parce  qu'il  s'appuieroit 
contre  la  muraille ,  et  qu'on  lui  avoit  voulu  persuader 
qu'il  ne  la  pourroit  voir  sans  sMvanouir.  Cette  ma- 
nière de  raillerie  me  fit  connottre  qu'on  lui  avoit 
parle  de  cette  fille  chez  La  Yalliëre\  chez  laquelle 
madame  de  Montespan  commençoit  à.  aller.  Elle  a 
beaucoup  d'esprit;  elle  Ta  agréable;  elle  s'attache 
dans  les  conversations  à  railler  sur  ce  qui  peut  lui 
être  utile,  ou  qui  doit  divertir  les  gens  à  qui  elle  veut 
plaire  :  ainsi  elle  ne  perdit  pas  l'occasion  de  prévenir 
le  Roi  sur  cette  jeune  demoiselle.  La  YaUière,  qui 
avoit  besoin  de  ces  sortes  de  secours  pour  lamuser , 
étoit  ravie  qu'elle  allât  chez  elle.  Dans  ce  temps-là 
elle  auroit  regardé  comme  un  malheur  le  projet  que 
madame  de  Montespan  avoit  dans  la  tête ,  de  travailler 
à  se  bien  établir  dans  l'esprit  du  Roi,  afin  de  la  dé- 
truire. 11  est  à  croire  que  dans  celui  où  elle  se  trouve 
elle  doit  bénir  Dieu  de  l'avoir  tirée  d'un  état  qu'elle 
concevoit  autant  heureux ,  qu'elle  le  doit  considérer 
à  présent  comme  pernicieux. 

Ma  sœur  alla  à  Saint-Germain ,  où  mademoiselle  de 
Poussé  n'eut  pas  beaucoupd'admirateurs  sur  sa  beauté. 
Je  l'appris  par  une  lettre  de  madame  de  Choisy  que 
je  trouvai  sur  la  table  de  ma  sœur,  comme  j'allois  lui 
rendre  une  visite  ;  elle  appeloit  cette  fille  son  ange , 
et  lui  disoit  que  les  dames  l'avoient  trouvée  bien  faite, 
que  les  messieurs  n'en  avoient  pas  été  charmés.  Ma 
sœur  ne  put  réussir,  par  le  savoir  faire  de  madame  de 
Choisy,  à  obtenir  la  permission  d'aller  à  Versailles. 
Un  jour  de  plaisirs  que  l'où  7  deyoit  faire ,  elle  me 
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pria  d'en  parler  au  Roi.  Je  le  fis  :  il  me  refusa.  Je  le 
pressai  extrêmement;  il  me  Faccorda,  à  condition  que 
je  ne  len  prierois  plus.  J'eus  matière  de  me  repentir 
de  ravok  fait ,  et  je  n'eus  garde  de  le  faire  une  se- 
conde fois.  Elfe  alla  dire  au  Roi  quelques  discours 
qui  avoient  été  faits  dans  le  carrosse  de  la  Reine ,  et 
avoit  si  bien  fait  qu  elle  avoit  brouillé  Madame  avec 
elle.  Le  Roi  m'en  parla,  parce  que  c'ëtoit  lui  qui  avoit 
empêché  que  la  Reine  ne  lût  une  comédie  qui  faisoit 
le  sujet  de  son  chagrin.  Elle  avoit  vu  par  une  terrasse 
qu'on  la  lisoit  sans  elle.  Madame  de  Montansier  et 
moi  nous  fîmes  tout  ce  que  nous  pûmes  pour  empê- 
cher li\  Reine  de  se  ficher.  Ma  sœur  faisoit  sa  rela- 
tion au  Roi  dans  un  endroit  particulier  où  Ton  ap- 
prétoit  la  collation.  J'entendis  qu'elle  lui  disoit  qne 
c'étoit  moi  qui  avois  aigri  la  Reine  contre  Madame« 
Je  m  approchai,  je  la  pris  par  le  bras,  et  dis  au  Roi 
qu'elle  ne  lui  disoit  pas  vrai.  L'affaire  fut  éclaircie , 
et  je  vis  bien  que  cette  conduite  avoit  été  inspirée 
à  ma  sœur  par  madame  de  Choisy.  Madame  de  Mon* 
tausier,  qui  avoit  été  témoin  de  ma  conduite ,  eu  ren- 
dit compte  au  Roi.  Il  me  dit  :  «  Vous  avez  voulu 
«  qu'elle  vint ,  Yous  .en  voilà  récompensée.  »  La 
Reine ,  qui  sut  l'afiaire ,  vouloit  qu'on  la  reavoyât.  Je 
la  suppliai  de  ne  le  pas  faire.  Elle  demeura ,  et  parut 
fort  honteuse  par  les  pardons  qu'elle  fut  obligée  de*, 
me  venir  demander  ;  elle  fut  bannie  des  prom^adcs 
de  la  Reine.  Les  voyages  de  Versailles  finirent  par  un 
que  la  cour  alla  fnre  à  Fontainebleau  ,  où  je  n'allai 
pas,  parce  que  j'avois  des  affaires  à  Paris. 

J'étois  à  Saint-CDermain  lorsque  madame  de  Ven- 
dôme y  amena  madomoisdle  de  Nemoars  prendre 
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congé  du  Roi  pour  s'en  aller  en  Savoie ,  où  elle  la 
conduisoit.  Ce  mariage  ne  soutenoit  pas  la  grandeur 
de  cette  maison,  qui  avoit  toujours  épousé  des  filles , 
des  sœurs  ou  des  pciites-filles  de  rois.  M.  de  Laon, 
à  présent  cardinal  d'Estrées  ,  cousin  germain  de  ma- 
dame de  Vendôme,  avoit  fait  ce  mariage  sans  faire 
aucune  réflexion  qu  il  avoit  déjà  marié  mademoiselle 
de  Nemours  avec  le  prince  Charles ,  ainsi  que  je  Fai 
dit.  Il  Tavoit  toujours  soutenu  bon  jusqu'au  moment 
qu'il  vonloit  travailler  à  conclure  celui  de  Savoie  :  il 
accommodoit  toujours  les  affaires  selon  qu'elles  lui 
étoient  bonnes.  Il  en  a  usé  de  même  à  l'égard  de  la 
reine  de  Portugal,  qui  étoit  mademoiselle d'Aumale. 
Il  la  maria  avec  le  Roi.  Le  mariage  consommé ,  elle 
écrivit  à  toutes  ses  amies  combien  elle  avoit  raison 
d'être  satisfaite-,  qu'elle  avoit  épousé  le  plus  honnête 
homme  du  monde  ;  que  rien  ne  manqueroit  à  son  bon- 
heur lorsqu'elle  auroitun  enfant;  qu'elle  espéroit  d'en 
avoir  bientôt.  J'ai  vu  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
dans  une  lettre  qu'elle  avoit  écrite  à  madame  de  fié- 
thune,  qui  la  lut  à  la  Reine  en  ma  présence;  et  deux 
ans  après ,  M.  le  cardinal  d'Estrées  voulut  qu'elle  ne 
fût  pas  mariée ,  et  il  lui  négocia  le  mariage  du  prince 
de  Portugal ,  fit  reléguer  le  Roi  son  frère  dans  une 
ile ,  et  dit  que  sa  vie  n'étoit  pas  en  sûreté.  Ainsi  elle 
est  dans  le  cas  d'avoir  deux  maris,  et  dans  celui  d'a- 
voir épousé  les  deux  frères.  M.  d'Estrées  peut  avoir 
à  se  Élire  ce  genre  de  reproche,  et  avoir  quelque' 
crainte  d'être  parvenu  au  chapeau  de  cardinal  par 
cette  voie ,  lui  qui  par  sa  capacité  grande  et  ample , 
par  sa  qualité,  et  par  beaucoup  d'autres  raisons,  aaroit 
pu  venir  à  cette  dignité  sans  aucun  secours  que  celui 
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^e  son  mérite.  U  doit  avoir  quelque  douleur  que  des 
considérations  humaines  lui  aient  fait  approuver  ce 
qui  ne  se  peut  pas  faire  qu  il  ne  condamne .  dans  le 
secret  ^e  sa  conscience*  Elle  a  eu  une  fille  de  ce 
dernier  mari ,  qui  est  fort  débauché ,  à  ce  que  tout 
le  monde  dit.  Il  y  a  pourtant  espérance  qu'elle  en 
demeurera  à.  celui-ci.  Si  la  raison  do.  dér^ement 
étoit  suffisante  pour  rompre  un.  mariage,  elle  ne  pour- 
voit p^s  quitter  son  m^ri  et  épouser  un  troisième 
frère,  puisqu  U  n'y  en  a  plus  en  Portugal  que  le  Roi ,, 
çt  celui  qui  est  son  mari. 

Dans  ce  temps-là  l^  Roi  s'occupoit,  comme  il  a 
toujours  fait,  des  affaires  qui  regardoient  la  guerre^ 
U  fit  aller  des  troupes  capper  à  Fontainebleau,  dans 
le  temps  qu'il  y  étoit  avec  toute  la  cour  \  et  il  ^ous 
faisoit  voir ,  par  la  discipline  et  le  service  qu'il  leur 
faisoit  faire  ,  qu'il  ne  vouloit  pjas  demeurer  inutile, 
ni  les  laisseï;  oisives  y  ainsi  que  nous  en  avons  vu  et 
que  nous  en  voyons  encore  des  effets.  U  avoit  re- 
marqué qu'entre  toutes  ses  troupes  celles  des  dra-r 
gons  l'avoient  servi  plus  utilement ,  et,  avoit  pris  le 
régiment  qui  étoit  sous  le  nom  de  La  Ferté ,  pour  le 
mettre  sous  celui  du  régiment  du.  Roi  ;  il  avoit  inten* 
t;ion  de  le  rendre  encore  meilleur  qu'il  n'avoit  été.  U 
avoit  voulu  prendre  un  homme  de  mérite  et  de  quar 
lité  pour  le  mettre  à  la  tête.  M.  le  cardinal  lui  avoit 
voulu  donner  son  neveu  pour  cela  ;  il  voulut  de  soa 
chef  aller  prendre  le  marquis  de  Péguilin  qui  étoi^t 
capitaine  dans  le  régiment  de  Gramont  son  oncle , 
dans^  lequel  il  avoit  fait  des  actions  extraordinaires^ 
de  manière  que  le  Roi  trquva  dans  sa  personne  un 
homme  de  la  première  qualité  de  France ,  d'upe  va- 
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feur  infinie,  et  qui  en  avoit  donné  des  marques  dans  . 
des  occasions  ou  sa  tête  avoit  autant  de  part  que  son 
courage.  Lorsqu'il  fut  dans  les  dragons,  il  les  rendit 
encofe  plus  redoutables  qu'ils  n'avoient  jamais  été 
par  des  actions  qui  surprenoient  les  généraux  d'ar- 
méOs  sous  les  ordres  desquels  il  servoit,  parce  qu'ils 
voyoient  qu'il  les  comploit  pour  rien,  tant  il  se 
sentoit  un  courage  au  dessus  de  ce  qu'il  venoit  de 
faire.  M.  de  Turenne  en  donna  une  marque  publique: 
il  le  choisit  pour  commander  dans  Furnes,  qui  étoit 
une  place  ouverte  de  tous  côtés ,  et  au  milieu  des 
ennemis.  Cela  lui  attira  une  telle  envie ,  que  celui 
qui  commandoit  le  régiment  de  la  marine  se  sentit 
blessé  de  ce  que  M.  de  Turenne  ne  lui  avoit  pas 
confié  la  garde  de  ce  poste,  et  il  voulut  faire  diffi- 
culté de  lui  obéir.  M.  de  Péguilin  ne  consulta  que 
le  service  du  Roi  :  il  lui  fit  connoître  qu'il  n'avoit 
pas  demandé  à  commander  à  sa  place,  ni  pensé  à  lui 
faire  aucune  injustice;  qu'il  devoit  songer  à  lui  obéir, 
ou  qu'il  le  raettroit  en  état  de  le  devoir  faire.  L'autre 
continua  dans  sa  première  difficulté  ;  il  le  fit  arrêter 
prisonnier ,  et  tous  ceux  qui  voulurent  murmurer. 
Cette  résolution  et  cette  conduite,  qui  n'est  pas  ordi- 
naire à  un  jeune  hoitime  de  dix-huit  ans,  plut  extrê- 
inemetit  au  Roi  ;  ses  amis  en  furent  pénétrés,  et  ceux 
qui  étoient  jaloux  de  son  mérite  ne  poiivoient  pas  se 
défendre  de  l'admirer.  J'ai  ouï  parler  de  ce  fait  plu- 
sieurs fois  ;  j'ai  voulu  expliquer  les  raisons  qiie  le  Roi 
avoit  eues  de  rendre  les  dragons  de  bonnes  troupes, 
parce  que  je  dois  être  naturellement  portée  à  justifier 
îebon  goût  qu'il  a,  et  le  bon  choix  qu'il  sait  faire  des 
gons  et  de  tout. 
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Cela  Jii'a  insensiblement  fait  sortir  du  campement 
de  Fontainebleau,  dans  lequel  je  vais  rentrer,  pour 
expliquer  que  ]a  maison  du  Roi ,  les  rëgimens  des 
Gardes  françaises  et  suisses ,  ëtoient  campes  auprès 
de  Moret ,  où  nous  les  allions  voir  tous  les  jours. 
Les  dragons  avoient  an  camp  sëparé  :  ils  n'ëtoient 
pas  moins  distingues  dans  la  paix  que  par  leurs  ac- 
tions dans  la  guerre  \  leur  manière  d'habillement 
avec  leurs  bonnets  marquoit  une  espèce  de  bravoure 
dans  cette  troupe  qui  ne  se  voit  pas  dans  les  autres. 
Un  jour ,  le  Roi  les  voulut  faire  voir  aux  dames  :  il 
les  fit  venir  camper  entre  le  mail  et  le  parc  ;  on  ad- 
mira l'adresse  avec  laquelle  cette  troupe  faisoit  l'exer- 
cice ,  et  personne  n  ëtoit  surpris  d'entendre  parler 
des  actions  qu'elle  avoit  faites  pendant  la  guerre. 
Leur  colonel  parut  avec  un  air  qui  le  distinguoit  au- 
tant des  autres  officiers,  qu'il  avoit  fait  dans  les  oc- 
casions où  ils  ne  pouvoient  l'imiter  qu'avec  peine. 
Je  parle  de  ce  brave  et  de  ces  officiers  ainsi  que  je 
l'apprenois ,  et  c<HDme  tout  le  monde  le  disoit  dans 
ce  temps-là.  Dans  celui-ci  l'on  ne  seroit  pas  surpris 
de  m'en  entendre  dire  du  bien,  puisque  celui  que 
tout  le  monde  Bi*en  a  dit ,  et  celui  que  je  lui  ai 
connu ,  m'ont  donne  des  sentimens  d'estime  pour 
lui  qui  ne  lui  sont  pas  désavantageux.  Pendant  le 
camp  de  Moret ,  le  Roi  alloit  .visiter  les  troupes  tous 
les  jours-,  un  entre  antres,  il  ont  ]âed  à  terre,  et 
entra  dans  la  tente  de  M.  de  Pëguilin ,  qu'il  trouva 
magnifiquement  mefnhlët.  Toot  aussitôt  qu'il  fut  de- 
dans, il  fit  monter  la  garde  par  ses  dragons  devant  la 
porte  de  sa  tente  :  ce  qui  parut  nouveau ,  parce  que 
le  rc'ïgiment  des  Gardes.,  qui  n'ëtott  pas  loin,  doit  tAu- 


V, 


I04  [1666]  MÉMOIRES 

jours  garder  le  Roi.  Celui  qui  avoit  donne  cet  ordre 
ëtoit  extraordinaire  en  tout  :  ce  qui  auroit  paru  une 
entreprise  dans  un  autre  devint  pour  lui  une  action 
naturelle  pour  tout  le  monde.  Pour  moi,  qui  le  trou- 
vois  un  homme  de  bon  esprit ,  j'aurois  dès  ce  temps- 
là  aimé  à  lui  parler,  tant  la  réputation  d'honnête 
homme  et  d'homme  singulier  me  touche.  Il  étoit  parti- 
culier ;  il  se  communiquoit  à  peu  de  gens.  Je  savois 
plus  de  nouvelles  de  ce  que  je  viens  d'écrire  par  au- 
trui que  par  moi-même  5  et  c'est  de  cette  manière 
que  j'appris  que  lorsque  la  guerre  fut  déclarée  con- 
tre l'Espagne,  après  le  siège  de  Lille,  où  M.  de  Pé- 
guilin,  selon  son  ordinfiire,  se  comporta  d'une  ma- 
nière surprenante ,  le  Roi  augmenta  les  dragons  de 
deux  régimeus ,  et  créa  exprès  la  charge  de  colonel 
général  pour  la  lui  donner. 

J'allai  à  Forges  prendre  mes  eaux,  comme  j'avois 
accoutumé  de  faire  toutes  les  années  ;  et  après  les 
avoir  achevées ,  j'allai  à  Eu ,  où  je  séjournai  quelques 
jours,  pendant  lesquels  je  fis  le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Prie  avec  M.  de  Goufreville,  qui  étoit  un 
gentilhomme  jeune  et  riche  ;  elle  étoit  vieille  et  pau- 
vre, et  de  grande  qualité.  Mademoiselle  de  Vandy 
devenue  plus  paresseuse  depuis  que  j'eus  pris  made- 
moiselle de  Prie,  je  fus  obligée  de  prendra  des  ÇUes. 
On  me  proposa  deux  sœurs  de  la  maison  de  Créqui , 
qui  étoient  fort  pauvres ,  que  l'on  m'amena.  Je  les 
trouvai  à  ma  fantaisie  :  l'une  étoit  fort  grasse,  et  l'au- 
tre fort  maigre  ;  elles  avoient  l'air  de  demoiselles  de 
campagne.  Je  les  menai  à  Paris  avec  moi ,  et  ne  les 
montrai  point  que  je  ne  fusse  de  retour  de  Berry ,  où 
j'alliai  après  avoir  demeuré  quinze  jours  à  Paris,  d'où 
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je  faisois  ma  cour  à  Vincennes,  où  le  Roi  ëtoit.  J'au- 
rois  mieux  fait  de  ne  pas  faire  ce  yoyage.  Ceux  qui 
faisoient  mes  affaires  m'avoient  conseillé  d'aller  moi- 
même  dans  mes  terres  pour  la  vente  des  bois,  qui  y 
étoient  très-considërables.  Au  lieu  de  me  faire  une 
bonne  affaire,  ils  m'embarquèrent  dans  une  très- 
mauvaise.  Les  affaires  que  j'eus  à  Argenton  m'y 
firent  séjourner  dix  ou  douze  jours.  De  là  j'allai 
chez  M.  de  Saint-Germain-Beaupré,  où  je  fis  la  plus 
grande  chère  du  monde ,  surtout  en  poissons  d'une 
grosseur  monstrueuse  que  l'on  prend  dans  les  fossés , 
qui  sont  très-beaux ,  aussi  bien  que  la  maison ,  qui  a 
un  air  de  grandeur.  On  donne  à  manger  aux  pois- 
sons d'une  manière  extraordinaire  :  on  sonne  une 
cloche ,  et  ils  viennent  tous  :  cela  me  parut  assez  sin- 
gulier pour  le  remarquer  ici.  M.  de  Saint-Germain- 
Beaupré  me  vint  reconduire  jusqu'à  Chiverny,  où  ma- 
dame de  Palvoisin  ,  veuve  de  Boisrogre  de  la  maison 
deChâtillon,  m'amena  sa  fille,  qu'elle  m'avoit  priée 
de  prendre.  C'étoit  encore  une  fille  de  grande  qua- 
lité, avec  peu  de  bien.  Son  père  avoit  été  toute  sa  vie 
à  Monsieur  :  je  ne  pouvois  pas  refuser  de  la  prendre. 
Lorsque  je  les  montrai  toutes  trois ,  personne  n'en 
dit  mot,  et  c'étoit  justement  ce  que  je  désirois.  Le 
Roi  fit  tendre  ses  tentes  dans  la  garenne  de  Saint- 
Germain  ;  elles  étoient  très-belles  :  il  y  avoit  des  ap- 
partemens  complets  comme  dans  une  maison.  Le 
Roi  y  donna  une  grande  fête  ;  madame  de  Montau- 
sier  y  tint  une  petite  table ,  où  j'envoyai  Châtillôn  et 
Créqui ,  et  je  n'en  gardai  qu'une  pour  être  à  celle 
de  la  Reine.  Madame  de  Montausier  avoit  la  sienne 
dans  le  même  lieu  ;  toutes  les  personnes  qu  elle  y 
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fit  mettre  ëtoient  ou  dévoient  être  de  celles  qui  peu- 
vent manger  avec  la  Reine.  Dans  une  autre  fête  de 
Versailles  où  je  n'étois  pas ,  madame  de  Navailles  te- 
noit  une  table  de  la  même  manière.  Madame  de.Lan- 
geron  s'y  voulut  ipettre-,  elle  lui  dit  de  ne  le  pas 
faire ,  parce  que  cette  table  est  comme  celle  de  la 
Reine. 

[1667]  Dans  le  temps  que  l'on  continuoit  ces  sortes 
de  plaisirs,  je  m'en  allai  à  Eu,  où  j'appris  quelques 
jours  après,  par  un  courrier  que  M.  le  duc  m'envoya, 
que  ma  sœur  d'Alençon  étoit  mariée  avec  M.  de  Guise. 
J'en  fus  surprise ,  parce  que  lorsque  j'ëtois  partie  il 
ne  s'en  disoit  rien.  Il  me  manda  aussi  que  le  Roi  par- 
toit  pour  aller  en  Picardie,  et  me  marquoit  le  jour 
qu'il  arriveroit  à  Amiens.  Madame  m'écrivit  pour  me 
donner  part  du  mariage  de  ma  sœur;  elle,  mademoi- 
selle et  M.  de  Guise  en  firent  de  même.  Je  leur'  fis 
réponse.  11  n  y  a  que  dix-sept  lieues  d'Eu  à  Amiens  ; 
j'y  allai  dans  un  jour.  Le  lendemain  que  j'y  fus  arri- 
vée ,  le  Roi  me  dit  :  a  Je  ne  vous  ai  pas  fait  part  du 
n  mariage  de  votre  sœur,  parce  que  ce  n'est  pas  moi 
«  qui  Tai  fait;  votre belleHnërem'ean tant  fait  parler, 
«  que  j'y  ai  consenti ,  aprèff  m'avoir  proposé  celui  du 
<f  prince  Charles,  que  je  n'ai  pu  écouter,  parce  que 
ce  les  affaires  qu'il  a  avBC  moi  ne  sont  pas  ea  bon 
ce  état.  )>  Il  me  dit:  a  Je  n'ai  rien  donné  à  votre 
«  sœur,  m'en  voilà  quitte.  »  Je  lui  répondis  :«  Si 
«  vous  avez  cru  ne  rien  donner,  vous  n'avez  pas 
((  laissé  de  le  faire  sur  .mon  compte.  »  Il  me  répli- 
qua: a  Je  n'en  ai  pas  eu  l'intention.  »  Madame  de 
Monte$pan  me  fit  rire,  et  me  conta  que  lorsqu'ils 
s'étoient  mariés,  ils  a  voient  eu  besoin  de  carreaux  > 
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qu'ils  eu  avoient  envoyé  chercher  chez  elle  ;  qu*oil 
lenr  avoit  prêté  cetix  qui  servoient  à  ses  chiens; 
qu'elle  n'y  avoit  pris  garde  qu'à  l'Evangile.  La  plai- 
sante manière  avec  laquelle  elle  me  fit  cette  relation 
me  divertit  extrêmement. 

Le  Roi  suivoit  toute  la  frontière ,  et  alloit  de  ville 
eu  ville  en  corps  d'armée,  sans  pourtant  avoir  dé- 
claré la  guerre.  Il  mena  la  Reine  voir  les  troupes  : 
après  cela  il  partit  pour  s'en  aller ,  et  nous  allâmes  à 
Compiègne,  où  M.  Févêque  de  Noyon  nous  venoit 
souvent  voir.  L'on  s'occupoit  à  la  promenade  et  au 
jeu  ;  je  demeurois  quasi  tous  les  soirs  jusqu'à  minuit 
sur  k  terrasse  avec  madame  de  Montespan,  que  la 
Reine  fit  mettre  de  son  jeu,  parce  qu'il  lui  manquoit 
im  joueur  ;  l'on  jouoit  trop  gros  jeu  pour  elle  :  la 
Reine  voulut  que  j'en  fusse  de  moitié.  Un  soir  que 
je  m'étois  promenée  avec  elle  jusqu'à  deux  heures 
après  minuit,  je  me  mis  au  lit.  J'entendis  sur  les 
quatre  heures  un  grand*bruit  au  dessus  de  moi  ;  j'en* 
voyai  prier  la  princesse  de  Bade,  qui  y  logeoit,  de  le 
faire  cesser.  L'on  me  vint  dire  qu'elle  s'étoit  levée, 
parce  qu'il  étoît  arrivé  un  courrier  que  le  Roi  avoit 
envoyé,  pour  dire  à  la  Reine  de  s'en  aller  à  Amiens; 
qu'elle  partoit  le  lendemain.  J'allai  moi-même  m'éclaifu 
cîr  de  cette  nouvelle.  Madame  de  Moiltespa'n,  que  je 
trouvai'  avec  elle,  me  la  confii'ma^,  et  nous  allâmes 
ensemble  éveiller  tout  le  monde.  Avant  que  le  Roi 
partit  de  Paris ,  il  avoit  déclaré  une  £lle  de  mademoi- 
selle La  Yallière ,  et  loi  avoit  acheté  une  tefre^,  et  l'on 
commença  à  l'appeler  madame  la  duchetoe  de  La  Yal- 
lière. Elle  étoit  allée  à  Versailles  lorsque  le  Roi  étoit 
parti ,  et  avoit  avec  elle  mademoiselle  Marianne  : 
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c  etoit  le  nom  de  la  petite  fille  que  k  Roi  avoîl 
reconnue,  qui  parut  publiquement  chez  madame 
Golbert  ^  et  Madame  disoit  que  lorsqu'elle  avoit  ac-. 
couché  à  YinçenneSj  elle  ayoit  ëtë  dans  sa  cham- 
bre ;  que  Ion  avoit  ôté  tout  ce  qui  pouvoit  donner  du 
soupçon  de  Tëtat  où  elle  ëtoit;  qu'elle  ]^ii  avoit  dit: 
<(  Je  me  meurs  de  la  colique  ^  »  qu'ainsi  elle  n  avoit 
fait  que  passer  pour  aller  à  la  Sainte- Chapelle  \  que 
Boucher  (0  étoit  cachée,  de  peur  qu'elle  ne  reconnût 
tout  le  mystère  5  et  que.  lorsqu'elle  eut  passé ,  elle 
avoit  dit  à  Boucher  de  se  presser-,  qu'elle  vouloit  être, 
accouchée  devant  que  Madame  fût  de  retour  de  la, 
messe  ^  qu'elle  avoit  veillé  le  même  soir  jusqu'à  près, 
de  minuit^  et  que  comme  c'étoit  un  samedi,  elle  avoit 
fait  medianox  de  la  ménie  manière  que  tout  le  reste 
de  la  compagnie ,  et  avoit  eu  la  tête  découverte  comme 
si  elle  avoit  été  au  bal.  Au  sortir  de  Compiègne,  nous 
allâmes  à  La  Fère.  Pendant  que  la  Reine  jouoit  le  soir, 
je  vis  que  tout  le  monde  se  parloit  bas,  avec  des  ma- 
nières mystérieuses.  Je  m'en  allai  à  ma  chambre,  où 
je  débrouillai  toutes  ces  petites  façons ,  et  jlappris 
que  madame  de  La  Vallière  arrivoit  le  lendemain.  C'é- 
toit justement  ce  qui  intriguoit  la  Reine  :  elle  étoit  cha- 
grine de  ce  retour.  Le  lendemain  j  e  fus  habillée  de  bon 
matin;  je  m'en  allai  chez  la  Reine,  parce  qu'elle  avoit 
dit  qu'elle  partiroit  aussitôt  qu'elle  seroit  sortie  du  lit. 
Je  fus  très-surprise  de  trouver  dans  son  antichambre 
madame  la  duchesse,  la  marquise  de  La  Vallière  et 
madame  du  Roure  assises  sur  ces  coffres  \  elles  me  sa- 
luèrent, et  me  dirent  qu'elles  étoient  si  lasses  qu'elles 
\ie  pouvoientse  soutenir  -,  qu'elles  n'avoientpas  dormi 

(i^  Boucher  ;  Oétoh  une  sage-femme. 
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de  toute  la  nuit.  Je  leur  demandai  si  elles  avoient  vu 
la  Reine  :  elles  me  dirent  que  non.  J'entrai  dans  son 
cabinet,  je  la  trouvai  toute  en  larmes;  elle  me  dit 
qu  elle  venoit  de  vomir ,  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  ; 
et  madame  de  liiontausier  haussoit  les  ëpaules ,  et  me 
répéta  deux  ou  trois  fois  :  c(  Voyez  l'état  où  est  la 
a  Reine  !  »  Madame  de  Montespan  se  récrioit  encore 
plus  fort  qu'elle ,  pour  me  £aiire  comprendre  qu'elle 
lui  faisoit  pitié ,  tant  elle  concev  oit  sa  douleur  juste. 
La  Reine  alla  à  la  messe  dans  une  tribune  *,  la  duchesse 
de  La  Yallière  descendit  en  bas ,  et  la  Reine  fit  fer- 
mer la  porte ,  de  crainte  qu'elle  ne  remontât.  Quelque 
précaution  qu'elle  put  prendre,  elle  se  présenta  de- 
vant elle  comme  nous  allions  monter  en  carrosse  ;  la 
Reine  ne  lui  dit  rien.  Â  la  dinée,  elle  défendit  de  lui 
porter  à  manger  ;  Viilacerf  ne  laissa  pas  de  lui  en  faire 
donner.  Tout  l'entretien  du  carrosse  ne  fut  que  sur 
elle  ]  madame  de  Montespan  disoit  qu'elle  admiroit 
sa  hardiesse  de  s'oser  présenter  devant  la  Reine;  elle 
disoit:  «  Il  est  certain  que  le  Roi  ne  lui  a  pas  mandé 
«  de  venir  ;  et  lorsqu'elle  est  partie ,  il  faut  qu'elle 
«  n'ait  compté  pour  rien  le  déplaisir  qu'elle  lui  feroit, 
«  ni  les  duretés  qu'elle  devoit  concevoir  qu'elle  re- 
«  cevroit  de  la  Reine.  »  Madame  de  Montausier  et 
madame  de  Bade  enchérirent  par  dessus  toutes  ces 
doléances;  madame  de  Montespan  reprit  et  dit  :  «  Dieu 
a  me  garde  d'être  maîtresse  du  Roi  !  (Si  jMtois  assez 
«  malheureuse  pour  cela,  je  n'aurois  jamais  l'efTron- 
«  terie  de  me  présenter  devant  la  Reine.  »  Ce  n'étoit 
que  pleurs  ou  plaintes;  pour  moi,  je  fus  toujours 
dans  le  silence  ;  je  compris  que  c'étoit  la  conduite  que 
j'avois  à  tenir.  Elle  ne  parut  pas  le  soir  à  Guise  ;  et  la 
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Reine  défendit  à- tous  les  officiers  des  troupes  de  son 
escorte  de  laisser  partir  le  lendemain  qui  que  ce  soit 
devant  elle ,  afin  qu'eUe  ne  pût  pas  approcher  du  Roi 
devant  qu  elle  Teût  vu.  Quand  madame  de  La  Val- 
lière  fut  sur  une  hauteur  d'où  elle  voyoit  larmée , 
elle  comprit  que  le  Roi  y  devoit  être  ;  elle  fit  aller 
son  carrosse  à  travers  les  champs  à  toute  bride  ;  la 
Reine  le  vît:  elle  fut  tentée  de  l'envoyer  arrêter,  et 
se  mit  dans  une  effroyable  colère.  Tout  le  monde 
la  supplia  de  ne  le  vouloir  pas  faire  ;  qu'elle  diroit 
elle-même  au  Roi  de  quelle  façon  elle  enavoitusé. 
Lorsque  le  Roi  fut  arrivé  au  carrosse  de  la  Reine, 
elle  le  pressa  extrêmement  d  y  entrer  ;  il  ne  le  voulut 
pas,  disant  qu'il  étoit  crotté.  Après  qu  on  eut  mis  pied 
à  terre,  le  Roi  fut  un  moment  avec  la  Reine,  et  s'en 
alla  aussitôt  chez  madame  de  La  Yallière ,  qui  ne  se 
montra  pas  ce  soir-là.  Le  lendemain  elle  vint  à  la 
messe  dans  le  carrosse  de  la  Reine;  quoiqu'il  fût 
plein,  on  se  pressa  pour  lui  faire  place)  elle  dîna  avec 
la  Reinie  à  son  ordinaire*,  avec  toutes  les  dames.  Nous 
fûmes  trois  jours  à  '^  '^  ''^ ,  pendant  lesquels,  madame 
de  Montespan  me  pria  de  tenir  notre  jeu*,  elle  s'en  al- 
loii  demeurer  dans  sa  chambre^  qui  étoitl'appartement 
de  madame  de  Montausier,  proche  de  celle  du  Roi; 
et  l'on  avoit  remarqué  qu'on  avoit  ôté  une  sentinelle 
que  l'on  avoit  mise  jusque Jà  dans  un  degré  qui  avoit 
communication  dn  logement  du  Roi  à  celui  de  ma- 
dame de  Montausier  ;  et  elle  fut  mise  en  bas  pour 
empêdier  quâ  personne  n'entrât  par  l'escalier.  Le  Roi 
demeuroit  dans  sa  chambre  quasi  tofite  la  journée  « 
qu'il  fermoit  sur  lui;  et  madame  de  Montespan  ne 
veaoit  point  jouer,  et  ne  suivoit  pas  la  Reine  lors- 
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quelle  alloit  se  promener,  comme  elle  avoit  accou- 
tume de  faire.  Après  que  les  trois  jours  furent  passés , 
le  Roi  s'en  alla  avec  son  armée  d'un  côté,  et  nous  de 
Tautre.  La  première  journée  nous  fûmes  coucher  à 
Vervins,  et  la  deuxième  à  Notre-Dame  de  Liesse.  Ma- 
dame de  La  Yallière ,  qui  revenoit  avec  nous,  aUa  à 
confesse ,  et  madame  de  Montespan  aussi.  On  reçut 
nouvelle  que  madame  de  Montespan  se  trouvoit  mal , 
et  le  lendemain  que  ce  n  étoit  que  la  rougeole.  Lors- 
que  nous  arrivâmes  à  Gompiègne ,  nous  la  trouvâmes 
presque  guérie.  J'ai  une  craint!e  mortelle  de  ce  mal  *, 
et  comme  je  n'étois  pas  nécessaire  auprès  d'elle,  je 
me*  contentai  d'aller  moi-même  apprendre  de  ses  nou- 
velles sans  entrer  dans  sa  chambre. 

L'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  étoit  le  marquis  de 
Fuentes ,  doutoit  toujours  que  le  Roi  voulut  déclarer 
k  guerre.  Une  des  premières  nouvelles  qu'il  en  ap- 
prit fut  ta  réduction  de  t)ouay  et Tournay ,  attaqués  et 
pris  en  peu  de  jourSi  II  ^toit  au  désespoir  le  jour  que 
nous  allâmes  en  entendre  le  Te  Deum;  il  demeura 
auprès  de  la  Reine ,  qui  étoit  un  peu  indisposée  dans 
son  lit.  Le  Roi  vint  à  Gompiègne  après  la  prise  de  ces 
deux  places.  J'étois  logée  dans  son  appartement;  il 
ne  voulut  pas  m'en  déloger ,  et  dit  qu'il  ne  dcvoit  sé- 
journer  que  peu  :  il  prit  seulement  une  antichambre. 
Pendant  qu'il  y  demeura,  il  voy oit  tous  les  jonrs  ma* 
dame  de  Montespan  dans  sa  chambre ,  qui  étoit  au 
dessus  de  celle  de  la  Reine.  Un  jour,  à  table,  elle  me 
dit  que  le  Roi  ne  s'étoit  venu  coucher  qu'à  quatre 
heures  ;  il  lui  répondit  qu'il  s'étoit  occupé  à  lire  des 
lettres  et  à  faire  des  réponses.  La  Reine  lui  dit  qu'il 
pouvoit  prendre  d*autres  heures;  il  tourna  la  tête 
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d'un  autre  côté,  afin  qu'elle  ne  le  vît  pas  rire  :  dans 
la  crainte  d'en  faire  autant ,  je  ne  levai  pas  les  yeux 
de  dessus  mon  assiette.  Madame  de  La  Yallière  s'en 
étoit  allëe  à  Versailles  :  le  Roi  alla  rendre  visite  à  Ma- 
dame ,  qui  avoit  pense  mourir  d'une  fausse  couche  ; 
Monsieur  avoit  été  la  voir  lorsqu'il  partit  de  Tarmëe. 
Le  Roi  y  vit  madame  de  La  Vallière  -,  et  lorsqu'il  fut 
revenu ,  il  continua  les  mêmes  visites  particulières  à 
madame  de  Montespan ,  qui  paroissoit  fort  gaie  dans 
le  carrosse  de  la  Reine  -,  elle  y  venoit  avec  le  Roi /et 
railloit  presque  toujours  avec  lui.  Ne  sachant  pas  que 
la  Reine  dût  suivre,  j'avois  rësolu  de  m'en  aller  à 
Forges  prendre  mes  eaux^  j'appris  que  la  Reine  de- 
voit  aller  en  Flandre  -,  j'avois  envie  de  faire  le  voyage 
avec  elle  :  je  remis  mes  eaux  à  une  autre  fois.  Le  Roi 
me  demanda  si  je  n'allois  pas  à  Forges:  je  lui  répon- 
dis que  non.  Nous  allâmes  la  première  journée  cou- 
cher à  Montdidier^  le  soir,  lorsque  j'entrai  dans  la 
chambre  de  la  Reine ,  le  Roi  me  dit  :  a  Madame  de 
«  Montespan  a  quitté  le  jeu ,  parce  que  l'on  jouoit 
((  trop  gros  jeu  au  brelan  -,  j'ai  pris  sa  place  :  je  crois 
a  que  vous  ne  vous  souciez  pas  d'être  de  moitié.  ))  Je 
répondis  que  non. 

L'on  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Courtray ,  que 
le  maréchal  d'Aumont  avoit  assiégée  :  l'on  dit  au  Roi 
que  cette  place  av<)it  peu  duré.  On  rapporta  que 
M.  le  marquis  de  Péguilin,  qu'il  avoit  envoyé  avec 
un  corps  détaché  d'environ  cinq  mille  hommes,  avoit 
fait  son  attaque  deux  jours  après  celle  du  maréchal 
d'Aumont,  et  n'avoit  pas  laissé,  la  seconde  journée  de 
la  sienne,  de  passer  un  fossé  quasi  à  la  nage,  et  de  se 
loger  sur  la  contrescarpe  de  la  citadelle,  après  avoir 
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pris  tous  les  dehors  ;  qu'il  ayoit  conduit  son  travail 
avec  une  prudence  et  une  vigueur  infinie';  qu'il  avoit 
obligé  les  ennemis  à  battre  la  chamade ,  et  à  lui  don- 
ner des  otages;  que  le  maréchal  d'Âumont,  jaloux  de 
voir  que  la  place  avoit  été  prise  du  côté  de  M.  de 
Péguilin,  avoit  continué  à  faire  tirer  i  son  attaque; 
que  Tautre ,  qui  a  autant  de  sagesse  qu  il  avoit  eu 
d'adresse  et  de  bravoure  dans  ce  qu'il  venoit  de  faire , 
lui  avoit  envoyé  les  otages,  et  avoit  fait  connoitre 
aux  ennemis  qu'ils  dévoient  en  faire  descendre  du 
côté  de  Af.  le  maréchal  d'Âumont  ;  qu'ainsi  la  capitu- 
lation avoit  été  signée.  Le  Roi  écouta  cette  relation 
avec  un  très-grand  plaisir.  Nous  allâmes  à  Amiens , 
où  Monsieur,  qui  venoit  de  voir  Madame  ^  nous  vint  - 
joindre;  puis  nous  fûmes  à'Ârras  coucher  seulement, 
et  le  lendemain  à  Douay ,  où  nous  séjournâmes  deux 
ou  trois  jours.  Celui  que  nous  en  partîmes,  les  offi^ 
ciers  du  fort  delà  Scarpe,  pour  faire  honneur  au  Roi,  * 
avoient  fait  tirer  le  canon  à  boulet  ;  il  en  passa  un 
par  dessus  son  carrosse  qui  en  fut  assez  près.  Nou»' 
arrivâmes  à  l'armée  de 'M.  de  Turenne,  campée  au- 
près d'un  village  nommé  Contiche  ;  ii  nous  y  donna  un 
fort  méchant  souper.  Outre  la  méchante  chère  qu'il 
faisoit  d'ordinaire ,  ce  soir-là  le  feu  prit  à  sa  cuisine , 
qui  avoit  augmenté  le  mauvais  goût  des  viandes.  Je 
dormis  sur  un  siège  ou  dans  le  carrosse  ;  le  lende- 
main j'étois  si  endormie,  que  je  n'entendis  pas 'les 
tambours  qui  battoient  dans  les  bois  par  lesquels 
nous  passions,  où  l'on  avoit  envoyé  des  détachemens. 
Le  Roi,  qui  se  réjouissoit  avec  madame  de  Montes-* 
nan ,  cria ,  comme  nous  étions  proche  d'Orchies  : 
tt  Nous  versons.  »  il  fit  le  bruit  qu'il  falloit  pour  m'é- 
T.  4^.  8 


Il4  ['^7]  MÉMOIRES 

veiller;  je  voulus  regarder  :  je  vis  deux  capucins  qui 
regardoient  passer  le  Roi  par  dessus  les  murailles  de 
leur  jardin.  Je  dis  au  Roi  que  c'étoit  une  laide  vision 
que  la  vue  de  deux  moines.  A  la  pointe  du  jour  nous 
arrivâmes  à  Tournay;  Ton  alla  droit  à  la  cathédrale, 
où  nous  ne  trouvâmes  ni  prêtres  ni  chanoines.  Ils  vin- 
rent pour  chanter  le  Te  Deum  de  Tarrivëe  de  la  Reine  ; 
ils  arrivèrent  les  uns  après  les  autres.  Cette  cërëmonie 
ne  fut  guère  régulière.  Après  qu  elle  fut  finie,  nous 
fûmes  chez  la  Reine,  ou  le  couvert  étoit  mis  pour 
manger  :.  elle  ne  voulut  pas  se  mettre  à  table,  elle 
aima  mieux  se  coucher.  Le  Roi  me  demanda  si  je 
voulois  dîner  :  je  lui  répondis  que  oui.  Je  me  mis  à 
table  avec  lui  :  les  autres  dames  firent  des  façons  pour 
manger  avec  le  Roi,  parce  que  la  Reine  n'y  étoit  pas. 
11  leur  dit  :  a  A  quoi  bon  toutes  ces  manières?  Puisque 
tt  ma  cousine  y  est,  vous  vous  y  pouvez  mettre  comme 
«  si  la  Reine  y  étoit.  »  11  en  revint  quelques-unes. 
Au  sortir  de  table,  je  m'en  allai  coucher  ;  je  ne  voulus 
pas  le  faire  que  je  ne  fusse  éclaircie  de  la  chambre 
dans  laquelle  étoit  mort  Tévéque,  parce  que  Ton 
m'avoit  logée  à  l'évêché,  où  il  venoit  de  mourir. 
Une  vieille  servante  me  montra  la  chambre  :  je  fis 
tendre  mon  lit  dans  une  autre  bien  éloignée  de  celle- 
là.  Naturellement  je  crains  les  morts,  et  n'ose  pas  ap- 
procher de  l'endroit  où  ils  sont  trépassés.  Madame  de 
Montespan  ne  suivoit  plus  la  Reine  qu'à  la  messe; 
pour  les  promenades ,  elle  disoit  qu'elle  alloit  dormir. 
Lorsque  nous  eûmes  séjourné  trois  jours  à  Tournay, 
le  Roi  me  dit  :  «  La  Reine  a  laissé  ses  officiers  à  Arras  ^ 
«  on  leur  a  envoyé  ordre  de  lui  donner  demain  à 
«  souper  à  Douay  ;  vous  avez  ici  les  vôtres  :  il  faut 
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«  que  VOUS  lui  donniez  à  diner  à  Orchies.  »  Je  lui  dis 
que  je  le  ferois  ;  que  la  chère  seroit  mauvaise ,  à  cause 
du  jour  maigre  ;  que  la  difficulté  de  trouver  du  pois- 
son pendant  la  guerre  me  serviroit  d'excuse  si  je  la 
faisois  mourir  de  faim.  Lorsque  nous  fûmes  hors  de  la 
ville ,  le  Roi  s'en  alla  à  son  armée  \  et  la  Reine ,  avec 
son  escorte,  s'en  alla  aussi.  Celle  qui  conduisoitle 
Roi  fut  attaquée  par  les  ennemis ,  qui  furent  poussés 
jusque  dans  la  contrescarpe  de  Lille.  Les  gendarmes 
du  Roi  firent  bien  leur  devoir  en  cette  occasion.  Nous 
couchâmes  à  Douay;  et  le  lendemain,  sur  le  chemin 
d'Ârras ,  nous  eûmes  une  grande  alarme,  qui  nous  fit 
aller  plus  vite  qu  à  Fordinaire.  Il  étoit  surprenant  de 
voir  courir  les  chevaux  des  vivandiers,  qui  ne  se  pou- 
voient  pas  traîner  devant  Falarme.  Lorsque  la  peur 
eut  animé  le  fouet  des  charretiers ,  ils  alloient  d  une 
vitesse  incroyable.  Pendant  notre  séjour  à  Arras, 
nous  avions  tous  les  jours  des  nouvelles  du  Roi^  nous 
priions  Dieu  pour  sa  conservation ,  et  pour  la  prospé* 
rite  de  ses  armes.  Le  marquis  de  Montpezat,  qui  en 
étoit  gouverneur,  avoit  des  manières  d'agir  amu- 
santes qui  divertissoient  la  Reine,  et  qui  me  fai- 
soient  autant  de  plaisir  qu'à  elle.  Madame  de  Mon- 
tespan  continuoit  de  loger  avec  madame  de  Montau- 
sier,  et  s'occupoit  presque  tous  les  jours  à  la  visite 
des  hôpitaux,  et  alloit  souvent  à  un  de  petites  filles 
pour  les  voir  travailler  ;  et  le  soir  elle  nous  contoit 
ce  qu'elle  avoit  vu,  et  en  contrefaisoit  les  plus  ridi- 
cules. La  Reine  y  prenoit  plaisir,  et  lui  faisoit  cent 
amitiés.  Nous  apprîmes  que  le  Roi  avoit  fait  une 
longue  marche,  et  qu'an  bout  il  avoit  assiégé  Lille 
le  jour  de  la  Notre-Dame  d'août.  Dans  ce  temps-là, 
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veiller;  je  voulus  regarder  :  je  vis  deux  capucins  qui 
regardoient  passer  le  Roi  par  dessus  les  murailles  de 
leur  jardin.  Je  dis  au  Roi  que  c'ëtoit  une  laide  vision 
que  la  vue  de  deux  moines.  A  la  pointe  du  jour  nous 
arrivâmes  à  Tournay^  Ton  alla  droit  à  la  cathédrale , 
où  nous  ne  trouvâmes  ni  prêtres  ni  chanoines.  Ils  vin- 
rent pour  chanter  le  TeDeum  de  l'arrivëe  de  la  Reine  ; 
ils  arrivèrent  les  uns  après  les  autres.  Cette  cërëmonie 
ne  fut  guère  régulière.  Après  qu  elle  fut  finie,  nous 
fûmes  chez  la  Reine,  ou  le  couvert  étoit  mis  pour 
manger  :  elle  ne  voulut  pas  se  mettre  à  table,  elle 
aima  mieux  se  coucher.  Le  Roi  me  demanda  si  je 
voulois  diner  :  je  lui  répondis  que  oui.  Je  me  mis  à 
table  avec  lui  :  les  autres  dames  firent  des  façons  pour 
manger  avec  le  Roi,  parce  que  la  Reine  n  y  étoit  pas. 
U  leur  dit  :  «  A  quoi  bon  toutes  ces  manières?  Puisque 
«  ma  cousine  y  est ,  vous  vous  y  pouvez  mettre  comme 
«  si  la  Reine  y  étoit.  »  U  en  revint  quelques-unes. 
Au  sortir  de  table,  je  m'en  allai  coucher  ;  je  ne  voulus 
pas  le  faire  que  je  ne  fusse  éclaircie  de  la  chambre 
dans  laquelle  étoit  mort  Tévéque,  parce  que  Ton 
m'avoit  logée  à  Févéché,  où  il  venoit  de  mourir. 
Une  vieille  servante  me  montra  la  chambre  :  je  fis 
tendre  mon  lit  dans  une  autre  bien  éloignée  de  celle- 
là.  Naturellement  je  crains  les  morts,  et  n'ose  pas  ap- 
procher de  Tendroit  où  ils  sont  trépassés.  Madame  de 
Montespan  ne  suivoit  plus  la  Reine  qu'à  la  messe; 
pour  les  promenades ,  elle  disoit  qu'elle  alloit  dormir. 
Lorsque  nous  eûmes  séjourné  trois  jours  à  Tournay, 
le  Roi  me  dit  :  «  La  Reine  a  laissé  ses  officiers  à  Arras  y 
«  on  leur  a  envoyé  ordre  de  lui  donner  demain  à 
«  souper  à  Douay  ;  vous  avez  ici  les  vôtres  :  il  faut 
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«  que  vous  lui  donniez  à  dîner  à  Orchies.  »  Je  lui  dis 
que  jeleferois;  que  la  chère  seroit  mauvaise ,  à  cause 
du  jour  maigre  ;  que  la  difficulté  de  trouver  du  pois- 
son pendant  la  guerre  me  serviroit  d'excuse  si  je  la 
faisois  mourir  de  faim.  Lorsque  nous  fûmes  hors  de  la 
ville  ,  le  Roi  s'en  alla  à  son  armée  ;  et  la  Reine ,  avec 
son  escorte,  s'en  alla  aussi.  Celle  qui  conduisoit  le 
Roi  fut  attaquée  par  les  ennemis ,  qui  furent  poussés 
jusque  dans  la  contrescarpe  de  Lille.  Les  gendarmes 
du  Roi  firent  bien  leur  devoir  en  cette  occasion.  Nous 
couchâmes  à  Douay  ;  et  le  lendemain ,  sur  le  chemin 
d'Ârras,  nous  eûmes  une  grande  alarme,  qui  nous  fit 
aller  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  11  étoit  surprenant  de 
voir  courir  les  chevaux  des  vivandiers,  qui  ne  se  pou- 
voient  pas  traîner  devant  l'alarme.  Lorsque  la  peur 
eut  animé  le  fouet  des  charretiers,  ils  alloient  d'une 
vitesse  incroyable.  Pendant  notre  séjour  à  Arras, 
nous  avions  tous  les  jours  des  nouvelles  du  Roi;  nous 
priions  Dieu  pour  sa  conservation ,  et  pour  la  prospé- 
rité de  ses  armes.  Le  marquis  de  Montpezat,  qui  eu 
étoit  gouverneur,  avoit  des  manières  d'agir  amu- 
santes qui  divertissoient  la  Reine,  et  qui  me  fai- 
soient  autant  de  plaisir  qu'à  elle.  Madame  de  Mon- 
tespan  continuoit  de  loger  avec  madame  de  Montau- 
sier,  et  s'occupoit  presque  tous  les  jours  à  la  visite 
des  hôpitaux,  et  alloit  souvent  à  un  de  petites  filles 
pour  les  voir  travailler  ;  et  le  soir  elle  nous  contoit 
ce  qu'elle  avoit  vu ,  et  en  contrefaisoit  les  plus  ridi- 
cules. La  Reine  y  prenoit  plaisir,  et  lui  faisoit  cent 
amitiés.  Nous  apprîmes  que  le  Roi  avoit  fait  une 
longue  marche,  et  qu'au  bout  il  avoit  assiégé  Lille 
le  jour  de  la  Notre-Dame  d'août.  Dans  ce  temps-là, 
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un  jour  que  j'avois  la  migraine ,  Ton  avoit  apporte  à  la 
Reine  une  lettre  de  la  poste;  le  lendemain,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  avec  elle ,  et  que  tout 
le  monde  fut  sorti ,  elle  dit  :  «  Jai  reçu  hier  une  lettre 
n  qui  m'apprend  que  le  Roi  étoit  amoureux  de  ma- 
«  dame  de  Montespan ,  et  qu'il  n'aimoit  plus  La  \r\- 
a  lière  ;  je  n'en  crois  rien.  11  est  aussi  marque,  me  dit- 
ce  elle ,  que  c'est  madame  de  Montausier  qui  conduit 
(c  cette  intrigue  ;  qu'elle  me  trompe  ;  que  le  Roi  ne 
K  bougeoit  d'avec  madame  de  Montespan  chez  elle  lors- 
((  que  nous  étions  à  Compiègne.  L'on  n'oublie  rien  de 
«  tout  ce  qui  me  peut  persuader  cette  intrigue ,  et  tout 
«  ce  qui  me  peut  porter  à  la  haïr.  J'ai  envoyé  la  lettre 
«  au  Roi.  »  Je  lui  répondis  qu'elle  avoit  bien  fait.  Ma- 
dame de  Montespan  apprit  ce  que  j'avois  répondu  à 
la  Reine  :  elle  me  fit  de  grands  remercîmens  sur  To- 
blîgation  qu'elle  m'avoit ,  et  qu'elle  me  devoit  toutes 
les  bontés  que  la  Reine  avoit  pour  elle  ;  qu'elle  se  dou- 
toit  bien  d'où  cette  lettre  lui  étoit  venue.  Tout  le 
monde  en  accusoit  madame  d'Armagnac  \  la  Reine  et 
madame  de  Montespan  étoient  persuadées  que  c'étoît 
elle.  La  dernière  fut  encore  mieux  traitée  de  la  Reine, 
qui  vouloit  lui  faire  connoître,  par  les  marques  d'ami- 
tié qu'elle  lui  donnoit,  que  la  lettre  ne  lui  avoit  laissé 
aucune  mauvaise  impression.  Madame  de  Bade  avoit 
fait  quelques  actions  qui  avoient  déplu  à  la  Reine  : 
elle  me  dit  qu'elle  avoit  empêché  que  le  Roi  ne  la 
chassât  ;  qu'elle  faisoit  l'entendue  ;  qu'elle  avoit  de 
Tobligation  à  la  Molina,  et  vivoit  mal  avec  elle.  Ma* 
dame  de  Montausier  lui  dit  :  ce  11  se  peut  faire ,  ma- 
«  dame,  qu'on  lui  a  rendu  de  mécbans  offices  dans 
«  l'esprit  de  Votre  Majesté ,  puisqu'on  lui  a  voulu 
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M  faire  savoir  qjie  je  donne  des  maîtresses  au  Roi  ^  que 
«  ne  peut-on  pas  faire  contre  tout  le  monde?»  La 
Reine  lui  répondit  en  termes  équivoques  :  «  J  e  sais 
«  plus  qu'on  ne  croit  :  je  suis  sage  et  prudente,  et  ne 
f(  suis  la  dupe  de  personne,  quoi  qu'on  en  puisse  ima- 
«  giner.  »  Cette  manière  de  parler  me  surprit-,  je  n'en 
dis  rien.  Villacerf  me  trouva  le  lendemain,  et  me  vou- 
lut faire  entendre  que  les  intentions  de  la  Reine,  dans 
cette  conversation,  avoient  quelque  rapport  à  ma- 
dame de  Montausier. 

Lille  se  trouva  meilleure  que  les  autres  places,  et 
avec  une  plus  forte  garnison  ;  elle  dura  quelques 
jours ,  mais  non  pas  tant  qu'elle  auroit  dû ,  parce  que 
la  présence  du  Roi  et  la  vigueur  des  officiers  et  de 
ses  troupes  étonnèrent  les  assiégés.  J'ai  ouï  dire  que 
M.  de  Péguilin  s'y  signala  en  beaucoup  d'actions  de 
bravoure  et  de  tête,  entre  autres  celle  où  il  prit  la  de- 
mi-lune ,  qui  obligea  les  ennemis  à  battre  la  chamade 
le  jour  de  son  attaque.  Après  qu'il  eut  emporté  cette 
demi -lune  l'épée  à  la  main,  et  qu'il  y  eut  fait  un 
grand  logement,  les  ennemis  lui  donnèrent  des  otages, 
qu'il  envoya  au  Roi  par  Lamy,  qui  lui  servoit  d'aide- 
de-camp.  L.e  Roi  fut  si  satisfait  de  ce  qu'il  venoit  de 
faire ,  qu'il  le  fît  relever  devant  que  la  capitulation  fût 
signée,  pour  l'envoyer  prendre  un  détachement  de 
deux  mille  chevaux  à  Tournay,  afin  d'aller  joindre 
le  marquis  de  Créqui ,.  avec  ordre  de  lui  dire  de  mar- 
cher aux  ennemis  qui  s'étoient  assemblés  pour  venir 
secourir  Lille.  Lorsqu'il  l'eut  joint ,  et  qu'ils  eurent 
nouvelle  qu'ils  étoient  près  d'eux ,  et  que  M.  de  Belle- 
fonds  avoit  un  corps  particulier ,  M.  de  Créqui  lui  fît 
proposer  de  se  joindre  avec  le  sien ,  afîn  d'être  asses 


Il8  ['667]   MÉMOIRES 

forts  pour  combattre  les  ennemis  ;  il  refusa  de  le  faire. 
J'ai  ouï  conter  que  M.  de  Péguilin  dit  à  M.  de  Grëqui 
qu'ils  ëtoient  assez  forts  pour  aller  chercher  les  en- 
nemis. Ils  marchèrent  deux  heures  devant  le  jour  : 
et  comme  il  commençoit  à  faire  tant  soit  peu  clair, 
ils  se  trouvèrent  aux  mains  avec  eux.  L'affaire  fut  con- 
testée long-temps  :  nos  premières  troupes  furent  ren- 
versées et  ralliées,  ensuite  elles  retournèrent  à  la 
charge.  M.  de  Péguilin  fut  deux  ou  trois  fois  pris , 
et  autant  de  fois  débarrassé  des  ennemis  \  percé  de 
dix  coups  d'épée  en  son  justaucorps,  et  une  de  ses 
boites  coupée  d'un  coup  de  sabre.  11  opposa  de  nou- 
velles forces  aux  ennemis  dans  le  temps  que.le  mar- 
quis de  Créqui  en  faisoit  de  même  sur  la  droite,  et 
que  tantôt  l'un  étoit  victorieux ,  un  moment  après 
l'autre  renversoit  ce  qui  lui  étoit  opposé.  M.  de  Pé- 
guilin s'avisa  de  faire  mettre  pied  à  terre  à  ses  dra- 
gons ,  et  de  les  faire  glisser  le  long  de  quelques  haies 
pour  prendre  les  ennemis  par  le  flanc ,  dans  le  temps 
qu'il  les  chargeroit  par  la  tête.  Lamy,  qui  lui  servoit 
d'aide-de-camp,  lui  rendit  compte  qu'il  avoit  exécuté 
son  ordre  ;  il  attaqua  avec  de  nouvelles  forces  les  en- 
nemis ,  qui ,  dans  le  temps  qu'ils  voulurent  revenir 
à  la  charge,  reçurent  la  décharge  des  dragons,  qui  les 
mirent  en  désordre.  M.  de  Péguilin  s'aperçut  de  leur 
état,  les  poussa,  et  acheva  de  les  rompre.  M.  de  Cré^ 
qui  en  fit  de  même  de  son  côté  -,  il  y  eut  quantité  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  il  y  avoit  beaucoup  d'offi- 
ciers considérables,  et  extrêmement  de  tués.  Le  lieu- 
tenant général  de  la  cavalerie  don  Antonio  de  Cordoue^ 
le  chevalier  de  Villeneuve ,  commissaire  général ,  et 
le  rhingrave ,  furent  du  nombre  des  prisonniers.  Le 
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Roi  permit  au  rhingrave  de  s'en  aller  sur  sa  parole 
en  Hollande ,  et  il  mena  à  Ârras  les  deux  autres  pour 
les  faire  voir  à  la  Reine.  Il  lui  dit  :  «  Ce  sont  d'hon* 
c(  nétes  gens  qui  ont  eu  envie  de  vous  voir.  » 

Le  lendemain  que  le  Roi  fut  arrivé  à  Arras ,  nous 
en  partîmes  pour  aller  coucher  à  Peronne,  où  je  pris, 
congé  de  la  cour  pour  aller  à  Eu  me  reposer  des  fa- 
tigues de  la  campagne.  J'y  demeurai  deux  mois,  après, 
lesquels  je  m'en  retournai  à  la  cour,  qui  passoit  Thiver 
à  Paris ,  où  M.  de  Lorraine  ^voit  envoyé  M.  de  Yau- 
demont  son  fils,  que  tout  le  monde  trouvoit  très-- 
bien  fait.  Il  faisoit  sa  cour  au  Roi  très-assiduement , 
selon  les  leçons  que  son  père  lui  avoit  données  \  il. 
étoit  fils  de  madame  de  Cantecroix,  dont  le  mari  étoit 
fils  de  la  marquise  d'Autriche ,  bâtarde  de  l'empereur 
Rodolphe.  Il  croit  avoir  été  légitimé  ;  cependant  la 
plupart  des  princes  de  cette  maison  prétendent  que 
i^n ,  et  le  traitent  comme  bâtard.  Le  Roi  le  fit  traiter 
comme  un  cadet  de  Lorraine.  Dans  le  même  temps,  le. 
roi  d'Angleterre  avoit  envoyé  le  duc  de  Montmouth 
son  fils,  qui  étoit  très-joli.  Tout  le  monde  en  disoit 
du  bien ,  et  le  Roi  en  faisoit  plus  de  cas  que  de  M.  de 
Yaudemont.  Madame  de  La  Vallière  accoucha  d'un 
fils ,  et  cela  se  passa  avec  les  mêmes  précautions  que 
pour  la  fille  dont  j'ai  déjà  parlé.  Tout  le  monde  soup- 
çonna ses  couches  :  on  le  sut,  et  elle  vouloit  qu'on 
n'en  eût  rien  appris.  Après  tous  ces  mystères  ^  il  fut 
légitimé  au  parlement  de  Paris  sous  le  nom  de  comte 
de  Yermandois ,  et  la  fille  sous  le  nom  de  mademoi- 
.selle  de  Blois.  Us  furent  mis  entre  les  mains  de  ma- 
dame Golbert ,  où  ils  ont  été  élevés.  L'on  dansa  un 
ballet  à  Paris ,  où  M.  de  Yaudemont  parut  avec  beau* 
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coup  d'approbation.  Oa  disoit  qu'il  étoît  derenu 
amoureux  de  La  Motte,  dont  j'ai  parlé. 

[1668]  Le  Roi  s'en  alla  au  mois  de  janvier  à  Saint- 
Germain  pour  y  mener  la  Reine  et  M.  le  dauphin , 
d'où  il  partit  pour  s'en  aller  en  Franche-Comté. 
M.  le  prince  y  étoit,  avec  des  troupes  qu'il  avpit  feint 
de  tenir  auprès  de  lui  pour  y  tenir  les  Etats.  Le  Roi, 
qui  n'avoit  communiqué  son  dessein  qu'aux  personnes 
qu'il  employoit  pour  l'exécution,  surprit  tout  le 
monde  lorsqu'on  l'y  vit  arriver  et  prendre  Dole  dans 
trois  jours,  et  dans  une  saison  quasi  insurmontable, 
tant  le  froid  étoit  rude.  Les  autres  places  furent  épou- 
vantées ,  et  se  rendirent  au  Roi  avec  tant  de  précipi- 
tation que  MonsieuF ,  qui  étoit  demeuré  à  Paris ,  ré- 
solut de  s'en  aller  joindre  le  Roi  tout  aussitôt  qu'il  le 
sauroit  attaché  à  une  place.  Gomme  il  étoit  en  chemin 
pour  cela ,  il  le  trouva  qui  revenoit.  La  Reine  étoit 
grosse  :  je  ne  voulus  pas  bouger  d'auprès  d'elle  penr 
dant  que  le  Roi  étoit  occupé  à  sa  conquête.  J'allai 
passer  les  fêtes  de  Pâques  à  Eu,  où  l'on  me  manda 
que  l'on  alloit  partir  pour  la  campagne  ;  je  n'y  fis  pas 
le  séjour  que  j'avois  résolu,  parce  que  je  voulois 
prendre  congé  du  Roi.  Lorsque  j'arrivai  à  Paris ,  l'on 
me  dit  qu'on  parloit  de  la  paix  (0,  et  que  cela  avoit 
retardé  le  voyage  du  Roi  :  de  manière  que  je  ne  quittai 
la  cour  que  pour  aller  aux  eaux  de  Forges.  Devant 
que  de  quitter  Eu ,  après  les  avoir  prises ,  je  fis  le  ma- 
riage de  Faînée  de  Créqui  avec  le  marquis  de  Les- 
bourg,  qui  est  de  qualité  et  un*  vieux  seigneur  en 
Flandre  qui  a  toujours  eu  des  chevaliers  de  la  Toison 

(i)  On  parloit  de  la  paix  :  La  paix  fat  sigac'e  &  Aix-Ia-ChapcIIe  le 
a  mai  166B.  ■    • 
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dans  sa  maison.  La  princesse  de  Bade  et  madame 
d'Armagnac  furent  chassées  :  on  ne  disoit  pas  de  rai- 
son pour  la  princesse;  il  ëtoit  public  que  l'autre  étoit 
accusée  d'avoir  écrit  à  la  Reine  la  lettre  dont  j  ai  parlé, 
pour  lavertir  que  le  Roi  étoit  amoureux  de  madame 
de  Montespan.  Pendant  que  j'étois  à  Eu ,  la  Reine  ac- 
coucha de  M.  le  duc  d'Anjou,  dont  j'eus  une  extrême 
joie;  il  y  eut  de  très -grands  divertissemens  à  Ver- 
sailles. Monsieur  et  Madame  y  furent  brouillés  à  cause 
de  M.  de  Montmouth,  M.  le  chevalier  de  Lorraine 
s'attacha  à  Monsieur,  devint  son  fiivori,  logea  au 
Palais-Royal  :  il  eut  le  malheur  de  déplaire  à  Madame. 
Lorsque  j'arrivai,  toutes  ces  sortes  de  nouvelles  affaires 
intriguoient  la  cour  ;  je  ne  me  voulus  mêler  de  rien ,  ni 
quasi  écouter  les  raisons  des  uns  ni  des  autres  ;  je 
concevois  que  chacun  avoit  un  peu  de  tort  de  son 
côté. 

Je  pris,  à  la  place  de  madame  de  Lesbourg,  ma- 
demoiselle de  Milandon,  du  pays  de  Liège.  Sa  grand'- 
mère  étoit  de  la  maison  de  Joyeuse  ;  sa  sœur  a  épousé 
le  comte  deRache,  qui  a  la  seconde  dignité  de  Flan- 
dre après  celle  de  gouverneur.  Il  me  vint  voir  à  Eu , 
lorsque  Châtillon  et  la  sœur  de  madame  de  Lesbourg 
l'allèrent  conduire  en  Flandre  après  son  mariage. 
Madame  de  Rache  prit  cette  occasion  de  me  prier, 
par  une  lettre  qu^elle  m'écrivit,  de  vouloir  prendre  sa 
sœur  :  ce  que  je  fis ,  quoique  j'eusse  promis  à  ma- 
dame de  Courtenai  de  prendre  sa  nièce,  qui  s'appeloit 
Catillon ,  et  à  présent  madame  la  comtesse  de  Lanoy. 
Messieurs  Le  Tellier  et  de  Louvois  mirent  M.  de  Ro- 
chefort  dans  leurs  intérêts  avec  un  dévouement  ab- 
solu ,  et  ils  songèrent  à  l'élever  à  une  charge  plus 


• 
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considérable  que  celle  de  capitaine  des  gendarmes 
de  M.  le  Dauphin.  Us  trouvèrent  le  secret  de  faire 
donner  à  M.  dé  Yivonne  celle  de  général  des  galères, 
à  condition  que  M.  de  Mortemart  donneroit  celle  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  à  M.  de  Yille- 
quier,  qui  donna  à  M.  de  Rochefort  celle  de  capitaine 
des  gardes  du  corps.  Vçilà  comme  trois  hommes 
changèrent  de  charges ,  pour  faire  tomber  la  dernière 
entre  les  mains  du  favori  de  M.  de  Louvois. 

Dans  le  temps  de  tous  ces  changemens,  le  Roi 
ëtoit  souvent  à  Versailles  :  je  m'y  trouvai  un  jour 
qu'on  parloît  des  chansons  qui  avoient  été  faites  sur 
les  contre-vérités,  dans  lesquelles  Ton  dépeignoit 
M.  de  Lauzun  d'un  caractère  qui  ne  paroissoit  pas 
être  conforme  à  la  naïveté  de  celui  de  bien  des  gens. 
Le  Roi  dit  tout  haut,  d'un  ton  obligeant  pour  lui  : 
«  Parce  que  M.  de  Lauzun  a  plus  d'esprit  et  de  pé- 
^(  nétration  que  les  autres,  Ton  veut  qu'il  ait  moins 
<(  de  sincérité.  Pour  moi,  dit -il,  j'aimerois  mieux 
((  avoir  assez  d'esprit  pour  être  méchant  et  ne  le  pas 
a  être ,  que  d'être  un  sot  parce  que  je  n'aurois  pas 
«  l'esprit  d'être  méchant.  »  J'avoue  que  dès  ce  temps- 
là  j'eus  un  grand  plaisir  de  voir  que  le  Roi  avoit  de 
l'estime  pour  les  personnes  qui  se  distinguoient  et 
par  leurs  actions  et  par  leur  savoir  faire.  M.  le  duc 
de  Mazarin  devint  dévot,  jusques  au  point  qu'on  lui 
persuada  qu'il  ne  pouvoit  pas  en  conscience  garder 
trois  ou  quatre  charges  qui  demandoient  une  appli- 
cation ou  résidence  personnelle  :  le  gouvernement 
de  l'Alsace  et  Brisach  »  la  lieutenance  générale  de 
Bretagne,  et  la  charge  de  grand-maître  |de  l'artillerie. 
Madame  la  princesse  de  Conti  lui  mit  ce  scrupule 
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dans  Fesprit ,  à  la  prière  de  madame  de  Longueville , 
qui  avoit  dessein  de  faire  acheter  la  charge  de  grande 
maître  pour  monsieur  son  fils  j  et  lorsque  le  traite 
en  fut  conclu ,  madame  de  Longueville  en  demanda 
Tagrément  au  Roi ,  qui  lui  répondit  que  cette  charge 
ne  lui  conyenoit  point  ;  qu'il  n^avoit  pas  su  que  M.  de 
Mazarin  s'en  voulût  défaire.  Cette  réponse  surprit 
extrêmement  madame  de  Longueville  et  M.  le  prince , 
qui  s'attendoient  que  le  Roi  auroit  quelques  égards 
sur  le  gouvernement  de  Normandie  dont  M.  de  Lon- 
gueville avoit  la  survivance  ;  et  lorsque  monsieur 
son  père  fut  mort ,  au  lieu  de  le  lui  laisser ,  M.  de 
Montausier  en  fut  pourvu.  Madame  la  princesse  de 
Conti,  qui  vit  que  le  dessein  de  la  charge  de  grand-^ 
maître  n'avoit  pas  réussi,  voulut  lever  le  scrupule 
de  M.  le  duc  de  Mazarin,  qui  dit  qu'il  ne  vouloit  plus 
la  vendre.  Le  Roi ,  qui  avoit  appris  le  marché  qu'il  en 
avoit  fait,  se  mit  à  son  tour  en  scrupule  de  la  lui 
laisser-,  il  en  fixa  le  prix,  et  résolut  d'en  faire  faire 
les  fonctions  par  M.  de  Louvois,  et  que  celui  qui  en 
auroit  le  titre  n'agiroit  que  pour  les  actions  de 
guerre.  Il  savoit  que  personne  de  son  royaume  ne 
les  exécuteroit  avec  plus  de  vigueur  ni  si  utilement 
pour  son  service  que  M.  de  Lauzun  \  il  lui  proposa 
de  quitter  celle  de  général  des  dragons,  et  de  pren- 
dre celle  de  grand--maître  ^  qu'il  en  paieroit  le  sur- 
plus. M.  de  Lauzun ,  qui  avoit  plus  de  délicatesse  que 
les  autres  gens;  quelque  intérêt  qu'il  trouvât  dans 
cette  proposition ,  se  sentit  blessé  de  devoir  remplir 
une  charge  dont  les  fonctions  seroient  partagées  avec 
M.  de  Louvois.  Il  supplia  très  -  humblement  le  Roi 
de  lui  donner  une  place  auprès  de  sa  personne,  dans^ 
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laquelle  il  pût  agir  selon  qu'il  le  jngeroità  propos 
dans  les  occasions  où  il  s'agiroit  de  son  service  ;  que 
s'il  prenoit  celle  de  grand-maitre,  il  s'exposeroit  à 
devoir  avoir  de  grands  démêles  avec  M.  de  I^ouvois, 
qui  lui  feroit  de  la  peine.  Le  Roi  loua  les  sentimens 
de  M.  de  Lauzun,  et  voulut  lui  donner  des  marques 
d'aune  plus  grande  confiance  ;  il  lui  remit  la  garde  de 
sa  personne  entre  les  mains,  et  prit  résolution  de  lui 
donner  une  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps. 
Il  fit  M.  le  comte  Du  Lude  grand-maître.  Celui-ci 
donna  sa  charge  de  premier  gentilhomme  à  M.  de 
Gesvres,  qui  se  défit  de  celle  de  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  Roi  entre  les  mains  de  M.  de  Lauzun,  qui 
donna  sa  charge  de  colonel  général  des  dragons  à  M.  de 
Ranes,  qui  se  défit  aussi  de  celle  qu'il  avoit  dans  les 
chevau  -  légers  ,  dont  le  prix  servit  à  récompenser 
M.  le  duc  de  Mazarin  de  sa  charge  de  grand-maître. 
Voilà  comme  j'entendis  et  comme  tout  le  monde  vit 
ces  trois  ou  quatre  changemens  de  charges,  qu'on 
croit  n'avoir  été  faits  que  pour  faire  tomber  celle  de 
capitaine  des  gardes  du  corps  entre  les  mains  de 
M.  de  Lauzun,  qui  l'avoit  préférée  à  celle  de  grand- 
maître  et  de  premier  gentilhomme ,  parce  qu'elle 
l'approchoit  plus  près  de  la  personne  de  Sa  Majesté. 
Il  ne.  comptoit  pour  rien  ni  le  plus  grand  intérêt  ni 
la  plus  grande  élévation  que  le  public  auroit  trouvés 
pour  lui  dans  une  des  deux  autres  charges.  Depuis 
que  je  l'ai  connu  plus  que  je  ne  faisois  dans  ce  temps- 
là,  je  lui  ai  toujours  vu  ces  sentimens  dans  le  cœur. 
Tous  les  officiers  de  l'armée  avec  qui  il  avoit  servi 
l'ont  trouvé  si  honnête  homme  et  si  zélé  pour  ceux 
qui  faisoient  leur  devoir,  que  toutes  les  personnes 
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qui  se  sont  distinguées  par  quelque  action  de  courage 
ont  reçu  des  marques  de  son  estime  par  les  bons  of- 
fices qu'il  leur  a  rendus  ^  ou ,  si  c'a  été  des  officiers , 
dont  un  autre  genre  de  secours  leur  devoit  être  bon 
avec  ces  témoignages.  S'il  a  été  juste  dans  Tun ,  j^ai 
ouï  dire  à  ces  mêmes  officiers  qu'il  a  été  prodigue 
dans  l'autre.  Il  ne  les  eichortoit  qu'à  augmenter  de 
zèle  et  d'inclination  à  bien  servir  le  Roi.  Il  leur  fai- 
soit  souvent  entendre  que  c'étoit  de  son  argent  et 
par  ses  ordres  qu'il  leur  faisoit  ces  libéralités ,  quoi- 
qu'ils sussent  que  c'étoit  de  son  nécessaire  qu'il  leur 
donnoit.  J'ai  dit  que  j'ai  appris  cela  de  ceux  qui  eh 
ont  reçu  les  marques.  Je  dois  le  répéter  encore  une 
seconde  fois  :  s'il  avoit  su  qu'ils  s'en  fussent  loués , 
c'auroit  été  une  raison  pour  ne  plus  recevoir  de  lui 
ces  sortes  de  plaisirs ,  tant  il  hait  les  louanges.  L'on 
n'osoit  même  lui  parler  des  occasions  de  distinction 
qu'il  avoit  faites.  J'avoue  que  ceux  qui  m'ont  conté 
tout  ce  que  j'ai  dit  de  lui  m'ont  fait  un  sensible 
plaisir,  qui  se  redoubloit  par  la  bonne  foi  et  par  la 
joie  qu'ils  avoient  eux-mêmes  à  lui  donner  des  mar- 
ques de  leur  gratitude  dans  un  temps  où  leur  sincé- 
rité devoit  être  moins  suspecte ,  puisqu'il  n'étoit  plus 
en  état  de  leur  rendre  les  mêmes  offices ,  ni  de  leur 
donner  les  mêmes  secours  qu'il  avoit  fait  autrefois. 
Pour  revenir  à  la  charge  de  capitaine  des  gardes,  elle 
lui  fut  donnée  dans  le  mois  de  juillet ,  qui  étoît  son 
quartier  de  service  :.  de  sorte  qu'il  prit  le  bâton  dans 
le  même  moment  que  TafTaire  eut  été  réglée.  11  en  fit 
les  fonctions  avec  un  air  grand  et  aisé,  plein  de  soins 
sans  empressement.  Le  Roi  en  paroissoit  très-content, 
et  c'étoit  pour  lui  la  seule  récompense  qu'il  en  dési- 
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roit.  Lorsque  je  lui  fis  mon  compliment,  il  me  dit  qu'il 
ëtoit  bien  persuadé  de  Thonneur  que  j  e  lui  faisois  de 
prendre  part  aux  bontés  que  le  Roi  avoit  pour  lui. 
Je  commençois  dans  ce  temps-là  à  le  regarder  comme 
un  homme  extraordinaire  ,  très-agréable  en  conver- 
sation ,  et  je  cherchois  très-volontiers  les  occasions  de 
lui  parler.  Je  lui  trouvois  des  manières  d'expressions 
que  je  ne  voyois  point  dans  les  autres  gens. 

[1669]  Dans  ce  temps-là ,  M.  le  grand  duc  de  Tos- 
cane mon  beau-frère,  qui  venoit  d'Angleterre,  devoit 
passer  en  France.  Il  avoit  fait  un  voyage  de , curiosité; 
il  avoit  eu  quelque  démêlé  avec  notre  ambassadeur 
d'Angleterre,  et  le  Roi  avoit  pris  l'affaire  d'une  grande 
hauteur  :  cela  modéroit  les  plaisirs  qu'il  s'étoit  per- 
sidadé  de  recevoir  en  France  ;  on  ne  laissa  pas  de  le 
traiter  fort  honnêtement.  Je  n'allai  point  à  Forges, 
afin  de  me  trouver  à  Paris  lorsqu'il  y  seroit,  qui  étoit 
justement  la  saison  de  prendre  mes  eaux.  On  lui 
donna  beaucoup  de  comédies ,  et  l'on  fît  rejouer  l'o- 
péra de  L'hiver  précédent.  Dans  le  temps  qu'il  fut  à 
Paris,  je  fis  le  mariage  de  la  seconde  Créqui  avec  le 
comte  de  Jarnac  de  la  maison  de  Chabot,  qui  sont 
deux  maisons  alliées  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
de  qualité  en  France  :  cela  attira  un  monde  infini 
chez  moi.  Lorsqu'ils  furent  fiancés  dans  mon  cabinet, 
et  que  cette  cérémonie  fut  finie,  il  ne  resta  que  les 
plus  proches  parens,  madame  de  Rohan  et  madame 
de  Soubise,  la  comtesse  de  Fiesque ,  madame  la  du- 
chesse de  Créqui,  mademoiselle  sa  fille,  madame  de 
Marsillac ,  madame  d'Epemon ,  et  quelques  dames 
de  mes  amies  au  nombre  d'une  vingtaine ,  et  des 
hommes  que  je  fis  venir  pour  que  M.  le  grand  duc 
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ne  fût  pas  seul.  Je  fis  jouer  la  comédie  du  Tartufe  (0, 
qui  ëtoit  une  pièce  nouvelle.  Toutes  les  daines  sou- 
pèrent  avec  moi  \  M.  le  grand  duc  ne  voulut  pas 
manger,  parce  qu'il  ëtoit  incommodé.  Le  mariage 
fut  fait  après  minuit.  M.  le  grand  duc  fut  témoin  de 
la  bonne  compagnie  qui  étoit  chez  moi ,  et  vit  la  li- 
béralité que  j'avois  à  récompenser  les  gens  qui  m'é- 
toient  agréables.  Je  faisois  madame  de  Jarnac  ma 
dame  d'honneur,  avec  des  appointemens  considéra- 
bles ;  et  outre  cela  je  lui  donnoîs  une  somme  qui  lui 
faisoit  en  tout  douze  mille  livres  de  rente.  J'avois 
envoyé  prier  madame  de  Guise  de  venir  à  ce  mariage  : 
elle  ne  s  y  trouva  point.  Je  ne  sais  si  ce  fut  par  elle- 
même  ou  par  le  conseil  de  mademoiselle  de  Guise  ; 
elle  n'osoit  rien  faire  sans  son  congé.  M.  de  Guise 
en  étoit  de  même  :  il  avoit  été  élevé  dans  cette  sou- 
mission, qui  lui  donnoit  un  air  ridicule  dans  le  monde. 
U  avoit  déjà  mauvaise  grâce  dans  tout  ce  qu'il  faisoit, 
et  cette  sorte  de  respect  qu'il  gardoit  à  l'égard  de 
mademoiselle  de  Gui^e  lui  attiroit  de  grandes  raille- 
ries ]  l'on  disoit  qu'il  n'osoit  parler  à  madame  sa  fem- 
me sans  lui  en  avoir  demandé  la  permission.  Elle 
avoit  aussi  du  côté  de  ma  soeur  chassé  une  femme 
de  chambre  qu'elle  aimoit  extrêmement,  dté  son 
ëcuyer  et  son  secrétaire  ;  madame  de  Poussé  lui  ser- 
voit  de  dame  d'honneur  d'un  côté,  et  de  damed'atonr 

(i)  Je  fis  jouer  la  comédie  du  Tartine  :  Les  trois  premiers  actes  de 
cette  pièce  avoient  été  joues  devaDt  Lonis  xiv  ,  à  ane  fête  de  Versailles 
donnée  en  iGGf*  D'^P'^  ksrëclamatitmsde  quelques  personnes  pieuses, 
la  représentation  en  avoit  été'  défendue.  Cette  défense  dura  cinq  ans,  et 
ne  donna  que  plus  de  réputation  à  Touvrage.  Tout  le  monde  s^empres*» 
soit  d*entendre  les  lectures  qu'en  faisoit  Molière.  Enfin  la  représentation 
en  fut  permise  le  5  février  1669. 
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à  Madame  de  Tautre  ;  et  comme  mademoiselle  de 
Pousse  sa  fille  étoit  avec  elle,  mademoiselle  de 
Guise  ne  vouloit  pas  qu'elle  y  demeurât ,  de  crainte, 
disoit-elle ,  que  M.  de  Guise  n'en  devînt  amoureux. 
Ainsi  la  mère  et  la  fille  se  retirèrent  au  Luxembourg 
auprès  de  Madame,  et  Ton  donna  madame  Du  DefTant 
à  ma  sœur  de  Guise.  C^étoit  une  femme  du  Poitou , 
fille  d'une  manière  de  gentilhomme  qui  avoit  ëtë 
maître  d'bôtel  du  feu  comte  de  Fiesque ,  mari  de  ma 
gouvernante.  Elle  avoit  quelque  bien  ;  elle  avoit 
ëpousë  M.  Du  DeQant,  gentilhomme  du  Poitou  très-* 
débauché.  Elle  étoit  séparée  d'avec  lui.  Elle  étoit  jo- 
lie ,  et  avoit  beaucoup  d'esprit.  Lorsque  madame  la 
maréchale  de  La  Meilleraye  alloit  en  Bretagne,  elle 
la  prenoit  en  chemin ,  et  la  menoit  avec  elle.  Dans 
un  de  ses  voyages ,  à  son  retour  à  Paris ,  elle  la  fit 
suivre.  Elle  n  étoit  chez  elle  que  comme  une  espèce 
de  domestique  qui  ne  parloit  dans  le  logis  ni  ailleurs 
que  par  madame  tout  court,  et  qui  n'auroit  osé  dire 
Madame  la  maréchale ,  tant  elle  étoit  soumise  et  res- 
pectueuse. Il  me  souvient  qu'un  jour  elle  vint  voir 
madame  la  comtesse  de  Fiesque ,  qui  voulut  la  faire 
asseoir  :  ce  qu'elle  n'osa  jamais  faire.  Elle  étoit  d'une 
agréable  conversation.  L'intendant  de  Poitiers,  qui 
étoit  M.  de  Villemontier ,  ne  se  déplaisoit  pas  avec 
elle.  Lorsque  la  cour  y  alla ,  il  l'introduisit  auprès 
de  M.  Le  Tellier ,  qui  aimoit  à  la  faire  causer  les  soirs 
avec  lui.  Elle  se  vit  quelque  crédit  par  les  amis  qu'elle 
s'étoit  ménagés.  Elle  se  figura  que  son  savoir  faire  ne 
lui  seroit  point  inutile  si  elle  alloit  à  Paris.  Lorsqu'elle 
y  fut  venue,  elle  s'introduisit  chez  madame  la  du- 
chesse d'Aiguillon  \  son  oncle  avoit  été  son  tuteur  » 
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parce  que  la  famille  de  Vignerod  ëtoit  originaire  de 
Bressuire  en  Poitou ,  ainsi  que  M.  le  prince  Fa  fait 
imprimer  dans  le  procès  qu'il  eut  contre  madame 
d'Aiguillon.  Cette  femme  avoit  Tesprit  flatteur  et  in-* 
sinuant  :  elle  se  mit  bien  dans  le  sien ,  et  alloit  sou- 
vent avec  elle  à  Saint-Sulpice.  Madame  d'Aiguillon 
^toit  parvenue  à  gouverner  Madame*,  sa  dévotion  lui 
avoit  fait  oublier  qu'elle  avoit  le  plus  travaillé  à  faire 
rompre  son  mariage,  afin  d'épouser  mon  père.  Un 
jour  qu'elle  étoit  auprès  de  son  feu ,  et  qu'elles  eau* 
soient  de  mille  affaires ,  ma  belle-mère  lui  dit  qu^elle 
étoit  en  peine  de  sa  fille  de  Toscane ,  qui  attendoit 
l'heure  d'accoucher  ;  qu'elle  eût  désiré  pouvoir  trou- 
ver une  femme  d'entendement,  pour  l'envoyer  auprès 
d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  hors  de  l'état  où  elle 
étoit.  Madame  d'Aiguillon  se  récria  qu'elle  avoit  soa 
affaire  ;  elle  fit  semblant  d'envoyer  en  Poitou  ;  elle  lui 
produisit  madame  Du  Deffant  comme  nouvellement 
arrivée ,  la  lui  dépeignit  femme  d'une  grande  qualité 
et  d'une  piété  exemplaire ,  qui  avoit  fait ,  de  sa  cont 
noissance,  une  confession  générale  à  Saint-Sulpice^ 
k  ce  que  M.  Piotte  lui  avoit  dit.  Madame  fut  sensi* 
blement  touchée  du  bon  choix  de  madame  Du  Deffant^ 
lui  fit  connoitre  que  M.  Le  Tellier  la  connoissoit,  et 
qu'il  avoit  de  la  considération  pour  elle.  Madame  en* 
voya  consulter  la  Reine,  plutôt  par  déférence  que  par 
aucun  doute  de  devoir  suivre  ce  que  madame  d'Ai- 
guillon lui  conseilloit.  La  Reine  lui  répondit  qu'elle 
ne  connoissoit  cette  femme  que  pour  l'avoir  vue  dan* 
ser  le  tricotet  à  Poitiers.  M.  Le  Tellier  parla  favora*- 
blement  pour  elle,  et  son  affaire  fut  faite.  Après  qu'on 
lui  eut  fait  donner  quelque  argent  par  le  Roi ,  et  que 
T.  43.  9 
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Madame  y  en  eut  un  peu  ayouté  du  sien ,  cela  ensem- 
ble la  mit  en  état  de  faire  le  voyage.  Elle  s'en  alla  parle 
carrosse  de  Lyon,  qui  fut  une  voiture  admirable  pour 
elle,  qui  n'avoit  pas  accoutume  de  se  servir  de  carrosse. 
Arrivée  en  Toscane,  elle  se  fit  aimer  de  tout  le  monde 
et  de  madame  la  grande  duchesse,  par  sa  souplesse  na- 
turelle. Son  jugement  ne  répondoit  pas  au  feu  qu  elle 
avoit  dans  Tesprit  :  elle  ne  fut  pas  long-temps  à  y  faire 
des  fautes,  et  contribua  beaucoup  k  donner  k  ma  sœur 
du  dégoût  de  son  mari  et  du  pays.  Elle  s'entremit  de 
quelques  négociations  entre  eux;  elle  poussoit  masœur 
d'un  côté,  etflattoitM.  le  grand  duc  de  l'autre.  L  on  ne 
connoissoitpasàla  cour  ni  sa  copduite  ni  ses  intentions. 
EUe  tourna  si  bien  les  affaires ,  et  se  rendit  si  néces- 
saire, qu'on  lui  fit  faire  quelqq^s  voyages  à  Florence  ; 
et  pour  récompense  de  ses  services ,  on  la  mit  auprès 
de  ma  sœur  de  Guise  pour  être  sa  dame  d'honneur. 
Toutes  celles  qui  ont  ces  charges  auprès  des  petites- 
filles  de  France  ont  l'honneur  d'entrer  dans  le  car- 
rosse de  la  Reine ,  et  de  manger  avec  elle.  Celle^ 
ne  pouvoit  espérer  ni  l'un  ni  l'autre.  Mademoiselle 
de  Guise  préféra  les  petits  soins  et  les  complaisances 
que  madame  Du  Deffant  avoit  pour  elle ,  à  la  grandeur 
de  ma  soeur ,  qui  devoit  avoir  un  grand  dégoût  lors- 
qu'il falloit  laisser  sa  dame  d^bonneur  toutes  les  fois 
qu'elle  entroit  dans  le  carrosse  de  la  Reine.  Aussi 
madame  de  Guise  n  alloit  point  à  la  cour  dès  qu'il  y 
avoit  une  fête.  Madame  voyant  que  j'avois  une  dame 
d'honneur,  qui  par  elle  aussi  bien  que  par  moi  pou- 
Ytnt  tout  avoir,  fit  déÊiire  madfune  de  Poussé  de  sa 
charge  -,  et  madame  Du  Défiant  fut  sa  dame  d'atour^ 
et  entra  dans  le  carrosse  de  la  Reine, 
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Madame  Du  Deffant  m^a  donn^  ime  oecasûm  de 
parler  de  Toscane.  J'ai  quitte  les  uoces  de  madame 
de  Jarnac ,  où  je  m'appliquai  k  bien  divertir  M.  le 
grand  duc,  qui  ne  parut  nullea^ent  embarrasse  de 
la  grosse  et  bonne  couppagnie  que  je  lui  avois  don- 
née :  il  parloit  admirablement  b^en  de  toiit,  Û  c&d^ 
Boissoit  fort  bi^i  la  ^manière  d«  vivre  de  toutes  les 
cours  de  l'Europe^  dans  celle  de  France  il  ne  fit  pas 
une  seule  faute.  Voilà  comme  tout  le  monde  ^ 
parl<Mt,  et  vo^à  aussi  ce  que  je  dois  dire  que  j'ai 
connu  par  moi-même,  lorsque  jd  voulus  étudier  son 
humeur  et  son  esprit  -,  pour  sa  personne ,  il  n'étoît  ni 
grand  ni  petit,  un  peu  gros  pour  un  homme  da  vingt* 
cinq  ani^  ;  il  avoit  une  très-belle  tête ,  les  4^e¥eBX 
noirs,  d^  gros  jeuK  noirs,  une  grosse  bouohe  ver«- 
meille ,  de  belles  dents ,  le  teint  vif,  et  marquoftt 
avoir  une  bonne  santé  :  il  ëtoit  fait  comme  ,ces  gens 
qui  n'ont  rien  qui  dégoûte  dans  leur  personne ,  et 
il  est  à  croire  que  tous  ceux  qui  l'auront  vu  et 
connu ,  comme  j'ai  fait ,  Mimeront  mg  sœur  de.  n'a- 
voir pas  bien  vécu  avec  lui.  Il  ne  se  pouvoit  assez 
exprimer  sur  le  bien  qu'il  disoit  d'elle  à  tout  le  monde, 
et  à  moi  en  particulier;  il  vëisut  sur  mon  compte 
avec  une  si  grande  distinction,  à  regarder  le  reste 
de  la  famiUe ,  que  j'ai  raison  de  lui  en  devoir  savoir 
gré.  Quoiqu'il  soit  civil  et  honnête  pour  tout  le 
monde,  il  s'étudia  à  me  témoigner  des  niarques  de 
sa  préférence  et  de^  soins  singuliers. 

Madame  de  Cfaoisy  mourut  :  elle  s'étoît  mêlée  de 
mille  affaires  désagréables  pour  moi.  Lorsque  neu^ 
partage&mes  le  Lui^embourg,  une  partie  de  son  lo- 
gement m'étoit  échue  :  elle  voulut  me  persuader  de 
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le  loi  laisser  ;  je  n'en  voulus  rien  faire»  Elle  voulut 
me  vendre  des  ajustemens  qu'elle  y  avoit  fait  faire  ; 
je  ne  voulus  faire  aucun  marché  avec  elle  *,  elle  fit 
tout  emporter  jusqu'aux  lambris ,  qui  ne  m'ëtoient 
pas  absolument  nécessaires  pour  mettre  mes  pages 
dans  le  logement  que  je  lui  faisois  quitter. 

Après  que  Madame  et  toute  la  maison  de  Guise 
eurent  sollicité ,  et  que  madame  Du  DefTant  eut  fait 
agir  M.  Le  Tellier  auprès  du  Roi ,  et  qu'elle  eut  ob- 
tenu les  honneurs ,  ma  sœur  venoit  plus  souvent  à 
la  cour^  son  mari,  qui  avoit  peu  d'esprit,  la  suivoit 
toujours  :  il  étoit  si  innocent  et  si  enfant ,  que  tout 
marié  qu'il  étoit  il  appeloit  encore  mademoiselle  de 
Guise  ûia  bonne  tante ,  comme  les  en£ains  appellent 
ma  bonne  maman.  Lorsque  le  grand  duc  fut  parti ,  je 
m'en  allai  à  Eu  :  j'étois  partie  tard,  je  ne  m'en  re- 
tournai que  bien  avant  dans  l'hiver.  Lorsque  je  par- 
tis, je  fis  quelques  honnêtetés  à  M.  de  Lauziin  sur 
la  peine  que  j'avois  de  quitter  ime  aussi  agréable 
conversation  que  la  sienne.  Je  m'étois  habituée  à 
l'entretenir ,  et  je  cherchois  à  lui  parler  aux  heures 
qu'il  étoit  chez  la  Reine  :  je  dis  que  je  cherchois  à 
l'entretenir  9  parce  qu'il  vivoit  avec  moi  avec  un 
respect  si  soumb ,  qu'il  ne  m'auroit  jamais  approchée 
si  je  ne  lui  étois  allée  parler.  Après  que  je  lui  eus 
fait  les  complimens  que  je  viens  de  dire ,  et  qu'il 
m'y  eut  répondu  par  de  profondes  révérences ,  il  me 
répondit  que ,  pour  n'avoir  quasi  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  moi,  il  étoit  un  des  hommes  du  monde 
qui  s'attacheroient  le  plus  à  exécuter  mes  ordres, 
si  je  lui  faisois  l'honneur  de  lui  en  laisser  quelques 
uns^  il  me  dit  cela  de  si  bonne  grâce,  qu'il  n'eut 
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pas  de  peine  à  me  persuader  qu'il  me  parloit  de 
bonne  foi.  Lorsque  je  lui  eus  fait  encore  quelques 
honnêtetés ,  il  n'y  répondit  que  par  les  mêmes  sou- 
missions et  les  mêmes  respects  qu'il  avoit  accoutumé 
de  me  marquer,  et  me  dit  que  la  confiance  que  j'a- 
Tois  témoignée  prendre  en  lui  Favoit  tellement  péné-* 
tiré ,  qu'il  auroit  toujours  un  grand  soin  et  une  grande 
fidélité  à  exécuter  mes  ordres. 

Je  ne  revins  d'Eu  que  vers  le  mois  de  décembre. 
A  mon  arrivée  à  Paris,  l'on  me  dit  que  Madame  y  ve-* 
noit  pour  dire  adieu  à  madame  de  Saint-Chaumont  que 
Monsieur  avoit  chassée  :  dont  elle  éloit  au  désespoir. 
Elle  étoit  gouvernant  de  Mademoiselle;  on  croyoit 
que  son  crime  étoit  d'être  tante  de  M.  le  comte  de 
Guiche.  Madame  la  mit  aux  Carmélites  àe,  la  rue  du 
Bouloy ,  qui  est  un  établissement  nouveau  fait  par  le 
grand  couvent  de  Saint -Jacques.  Quelques  reli*. 
gieuses  s'y  trouvèrent  enfermées  :  à  cause  du  grand 
air,  la  communauté  fit  acheter  une  place  dans  la  rue 
du  Bouloy,  avec  dessein  d'y  établir  seulement  une 
infirmerie  ;  avec  le  temps  cette  maison  s'est  agrandie 
par  le  nombre  des  carmélites,  où  la  règle  de  cet 
ordre ,  qui  est  régulièrement  observée  partout ,  Test 
dans  ce1ui«-là  comme  dans  les  autres.  Celles  du  grand 
couvent  s'en  sont  séparées,  pour  ne  pas  laisser  un 
exemple  qu'elles  aient  deux  maisons  dans  une  même 
cour.  Madame  de  Saint-Chaumont,  qui  avoit  été 
fille  de  Madame,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit ,  y  avoit  été  envoyée ,  et  portoit  le 
nom  de  sœur  Thérèse  de  Jésus.  Il  y  avoit  encore 
une  fille  de  la  maison  d'Ârdonne,  et  les  filles  du 
comte  de  Catalan ,  qui  s'étoit  jeté  dans  le  service  du 
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Roi  à  b  révokef  de  Catalogne;  eUes  aavoient  l'es- 
pagnol du  temps  qu'elles  étoient  dans  le  monde. 
La  Reine  mère  y  avoit  élë  (bus  le»  jours ,  elle  y  avoit 
établi  un  salut  dàtis  leur  petite  chapelle  ;  cette  i(m- 
dation  donna  envie  à  Remecourt  et  aux  religieuses 
de  se  séparer  ^  et  de  faire  une  troisième  maison  de 
catrmélites  à  Paris^  D'ailleurs,  comme  je  l'ai  déjà  ex- 
pliqué j  les  religieuses  dvL  grand  couvent ,  qui  sont 
d'utile  grande  régularité ,  ne  voulurent  point  avoir  un 
^rtage  dains  leur  maison  :  elles  n'ittoient  en  d'autre 
pensée  que  de  bâtir  utie  infirmerie  ;  elles  donnèrent 
voloBtiei'S  les  mains  à  cette  afiatre.  La  Reine  avoit 
pris  en  aantié  les  religieuses  (^  la  rue  du  Bouloy , 
parce  qu'elle  les  trouvoit  de  bonne  compagnie.  Ainsi 
raffaire  fut  décidée  en  leur  faveur.  La  Rc^ine  y  alla 
({ttdquefdis  avec  la  Reine  mère  :  elle  y  trouva  des 
personnes  ^ui  savoient  sa  langue  naturelle  ;  elle  s'y 
2(eeouluma^  et  choisit  cette  maison  pour  s'y  retirer 
toutes  les  fois  Qu'elle  voudroit  entrer  en  retraite. 
Elle  y  alloit  la  plupart  du  temps  pour  y  apprendre  des 
nouvelles.  Madame  y  alloit  souvent,  et  la  comtesse 
de  Soissons  aussi.  Cette  maison  a  toujours  été  une 
espèce  de  cour  :  ce  fut  là  ou  la  Reine  apprit  de  la 
(iomtesse  de  Soissons  les  amours  du  Roi  pour  La  Val- 
lière ,  et  ce  fut  aussi  la  première  raison  qui  détermina 
le  Roi  à  la  chasser  lorsqu'il  dut  ce  que  j'ai  dit  de  la 
lettre  qui  avoit  été  envoyée  à  la  Molina.  Le  Roi 
eommençoit  à  n'être  pas  satisfait  de  la  comtesse  de 
Soissons  \  ainsi  il  fut  bien  aise  d'avoir  une  juste  rai- 
son de  l'éloigner  de  la  cour.  Je  pourrai  quelquefois 
ne  mettre  pas  les  événemens  dans  leur  temps  et 
dans  leur  ordre,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué;  je 
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n'écris  que  pour  moi  ^  et  ne  cherche  qu'à  remplir 
quelques  heures  inutiles  ;  je  ne  dois  pas  me  soncÂer 
de  dire  à  point  nommé  le  moment  où  ce  que  j'é- 
cris s'est  passé.  Je  prétends  m'amuser  dans  ma  vieil-»' 
lesse,  si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  laisser  vivre 
long-temps,  et  voir  ce  que  j'ai  fait  dans  ma  jeu^ 
nesse,  pour  mieux  connoltre  l'ahuS  du  monde  et 
pour  me  confirmer  à  le  mépriser,  et  à  considérer 
sur  moi-même  que  -  née  avec  des  grandeurs  et  des 
biens  considérables,  et  sans  avoir  fait  mal  à  pei# 
sonne ,  Dieu  a  permis  que  ma  vie  ait  été  traversée 
de  mille  affaires  désagréables^  Aiûn  le  temps  que 
j'emploie  à  écrire  ces  Mémoires  m'est  plus  pofitable 
parle  souvenir  qu'ils  me  donnent,  qu'on  ne  sauroit 
le  concevoir. 

Modsieui*  chassa  par  ordre  du  Roi  Tévéque  de  Va- 
lence (O  son  premier  aumônier,  auquel  on  défendit 
d'aller  dans  son  diocèse.  Madame  la  maréchale  de 
Gérembault  fut  mise  auprès  de  Mademoiselle  pour 
être  sa  gouvernante  ^  à  k  place  de  madame  de  Saint-^ 
Chaumont  )  elle  étoit  fille  et  femme  de  deux  hommes 
qui  avoient  bien  de  l'esprit  et  savoient  bien  la  cour« 
Pour  elle,  on  disoit  qu^elle  étofit  savante  comme  M.  de 
Chavignj  son  père  ;  qu'elle  ne  connoissoit  que  le  la- 
tin ,  l'astrologie ,  et  mille  auttes  sciences  qui  ne  lui 
donnoient  ni  le  savoir  faire  ni  l'air  qu'il  falloit  pour 
bien  élever  Mademoiselle.  Après  avoir  appris  toutes 
ces  nouvelles ,  je  m'en  allai  à  Saint-Germain^  où  je 
passai  l'hiver  sans  faire  de  voyages  à  Paris  comme 
j'avois  accoutumé  de  faire  :  c'est^-à^dire  qu'avant  cela 

(i)  Vévéque  de  f^alênee  :  Daniel  de  Cosnac.  Le  détail  des  intrigues 
dont  U  se  teéla  se  tronye  dans  les  MémoÎMS  de  Ckoisy. 


l36  [1669]  MÉMOIRES 

j'y  demeurois  quinze  jours ,  et  cinq  ou  six  jours  à  la 
cour.  Cet  hiver,  sans  savoir  quasi  pourquoi,  je  ne  pou- 
vois  souffrir  Paris,  ni  sortir  de  Saint-Germain.  Lorsque 
j'y  étois  y  une  de  mes  filles  eut  la  petite  vérole ,  cet 
accident  m'empêcha  d'aller  à  la  cour  pendant  quatre 
ou  cinq  jours;  je  les  passai  à  Paris  avec  beaucoup  de 
langueur;  je  me  souviens  que  je  fus très-aise  lorsque 
Ton  me  fit  savoir  que  je  pouvois  retourner  à  la  cour. 
Je  voyois  M.  de  Lauzun  chez  la  Reine,  avec  qui  je 
?^renois  un  très-grand  plaisir  de  causer;  je  lui  trouvois 
tous  les  jours  plus  d'esprit  et  plus  d'agrément  à  ce 
quildisoit,  qu'à  toute  autre  personne  du  monde.  Il 
se  tenoit  toujours  réservé  dans  les  termes  de  soumis* 
sion  et  de  respect,  que  les  autres  gens  ne  peuvent 
imiter. 

J'allai  à  Paris  un  jour  dont  le  soir  le  Roi  fit  arrê- 
ter le  chevalier  de  Lorraine.  Je  fus  surprise  le  len- 
demain matin  lorsqu'on  me  dit  que  Monsieur  et  Ma- 
dame  étoient  arrivés  la  nuit  ;  qu'ils  s'en  alloient  à 
Villers-Cotterets  ;  que  le  chevalier  de  Lorraine  étoit 
arrêté.  Tallai  au  Palais-Royal,  où  je  trouvai  Monsieur 
fort  fâché.  11  se  plaignoit  de  son  malheur ,  disoit  qu'il 
avoit  toujours  vécu  avec  le  Roi  d'une  manière  à  ne  se 
pas  attirer  le  traitement  qu'il  venoit  de  lui  faire  ;  qu'il 
s'en  alloit  à  Villers-Cotterets  ;  qu'il  ne  pouvoit  de- 
meurer à  la  cour.  Madame  témoignoit  avoir  du  cha- 
grin de  celui  de  Monsieur,  et  me  dit  :  <(  Je  n'ai  pas 
a  raison  d'aimer  le  chevalier  de  Lorraine ,  parce  que 
<c  nous  n'étions  pas  bien  ensemble;  il  me  fait  cepen- 
((  dant  pitié ,  et  j'ai  une  peine  mortelle  de  celle  de 
a  Monsieur.  »  Elle  soùtenoit  ce  discours  avec  un  air 
qui  marquoit  la  douleur  d'une  personne  intéressée  à 
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tout  ce  qui  le  pouvoit  fâcher,  et  dans  le  fond  de  Tame 
elle  étoit  bien  aise.  Elle  étoit  parfaitement  unie  avec 
le  Roi  :  personne  ne  doute  qu'elle  n'eut  part  à  cette 
disgrâce.  Le  principal  motif  regardoit  la  conduite  de 
Monsieur,  et  les  conseils  que  le  chevalier  de  Lor- 
raine lui  avoit  donnes  lorsque  le  Roi  lui  avoit  refuse 
le  gouvernement  du  Languedoc  après  la  mort  de 
M.  le  prince  de  Conti ,  dont  Monsieur  avoit  fait  de 
grandes  plaintes;  et  sur  beaucoup  d'autres  affaires 
qu'on  prëtendoit  que  le  chevalier  de  Lorraine  lui  ins^ 
piroit.  Le  Roi ,  qui  avoit  dissimulé  ou  négligé  ce  que 
l'onfaisoit  dire  à  Monsieur,  ne  lui  en  témoignoit  rien. 
Une  abbaye  de  son  apanage  vaqua  :  elle  fut  destinée 
à  M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Gomme  dans  ces  sor- 
tes d'occasions  Monsieur  donnoit  sa  nomination ,  et 
^  le  secrétaire  d'Etat  en  mois  faisoit  les  expéditions 
pour  Rome  sans  aucune  difficulté  :  lorsque  M.  le  che« 
valier  de  Lorraine  .envoya  demander  la  sienne  à 
M.  Le  Tellier,  il  répondit  qu'il  avoit  ordre  du  Roi 
de  ne  le  pas  faire.  Monsieur  en  parla  au  Roi ,  qui  lui 
répondit  qu'il  n  avoit  pas  d'autre  raison  à  lui  dire , 
sinon  qu'il  ne  vouloit  pas  que  M.  le  chevalier  de 
Lorraine  eût  cette  abbaye.  Monsieur  voulut  se  fâ- 
cher :  le  Roi  lui  fit  connoitre  qu'il  feroit  bien  de  de- 
meurer en  repos,  et  de  ne  pas  suivre  les  conseils  qu'on 
lui  donnoit.  Cette  froideur  commencée ,  M.  le  che- 
valier de  Lorraine  obligeoit  Monsieur  à  prendre  des 
airs  fiers  avec  le  Roi.  Voilà  le  motif  pressant  qui  obli- 
gea à  le  faire  arrêter  par  le  comte  d'Âyen,  capitaine 
des  gardes  du  Roi ,  qui  servoit  auprès  de  sa  personne. 
11  étoit  encore  jeune,  et  l'affaire  étoit  délicate;  le 
Koi  avoit  jeté  les  yeux  sur  M.  le  comte  de  Lauzun, 
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et  lui  donna  ses  ordres.  Après  lui  ayoir  dit  qu'il  leà 
alloit  exécuter,  il  le  supplia  trës^-humblement  de 
trouver  bon  qu'il  liii  représentât  que  c'étoit  toujours 
le  capitaine  des  gardes  qui  servoit  auprès  de  sa  per*^ 
sonne  à  qui  il  avoit  la  bonté  de  donner  ces  sortes 
de  commissions.  Le  Hoi ,  qui  n'a  jamais  résisté  à  la 
raison  lorsqu'on  la  lui  peut  faire  connoitre^  chan- 
gea de  sentiment,  et  envoya  chercher  le  comte 
d'Ayen,  lui  donna  ses  ordres,  et  votdut  que  M*  le 
comte  de  Lanzun  le  suivit,  pour  l'empâcher  de  faire 
quelques  fautes*  Ainsi  M.  le  chevalier  de  Loitaine 
fut  arrêté  au  château  neuf  ^  lorsqu'il  étoit  dans  une 
chambre  renfermé  avec  Monsieur.  Le  comte  d'Ayen 
le  fit  demander  pour  lui  parler;  il  vint,  et  M.  d'Ayen 
l'arrêta.  Le  chevalier  de  La  Hillière,  qui  étoit  avec  lui , 
dit  à  M.  le  comte  d'Ayen  de  lui  faire  rendre  son  épée  : 
ce  qu'il  fit;  et  après  ils  le  menèrent  dans  la  chambre 
du  capitaine  des  gardes  du  corps  dans  le  Louvre,  et 
ensuite  coucher  dans  une  maison  dans  le  Bourg.  U 
fut  conduit  à  Lyon ,  et  mis  à  Pierre-Encise.  Les  offi- 
ciers et  les  gardes  du  Roi,  qui  l'avoient  conduit,  le 
laissèrent  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Lyon  ; 
comme  ils  revenoient,  ils  reçurent  un  ordre  du  Roi  de 
reprendre  le  chevalier  de  Lorraine,  de  lui  ôter  le  va» 
let  qu  il  avoit  auprès  de  lui,  d'empêcher  qu'il  ne  reçût 
des  nouvelles,  ni  qu'il  eût  communication  avec  per* 
sonne  ;  de  le  conduire  et  de  le  garder  au  château  d'If. 
Gela  provenoit  d'un  voyage  que  M.  Colbert  avoit  fait 
à  YiUers-Cotterets  pour  parler  à  Monsieur,  qui  ne 
voulut  pas  revenir  auprès  du  Roi  qu'il  ne  lui  eût  ren-^ 
du  M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Jusqu'à  Lyon  on  lui 
avoit  toujours  permis  d'écrire  à  Monsieur  et  à  ses  amis; 
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les  officiers  ayoient  ordre  de  lui  laisser  libretnent 
prendre  et  donner  des  lettres  à  des  cotirriers  que 
Monsieur  lui  envoyoit*  Le  Roi  crut  que  c'éioit  lui  qui 
lui  inspiroit  cette  fermeté  :  il  Toulut  châtier  plus  ri- 
goureusement M.  le  cheyalier  de  Lorraine  ^  et  morti- 
fier davantage  Monsieur ,  et  lui  dter  les  moyens  de 
pouvoir  lui  faire  donner  ni  recevoir  de  ses  lettres. 
Ainsi  il  fut  conduit  et  gardé  au  château  dlf  jusques 
à  ce  que  Monsieur  fût  revenu  à  la  cour ,  et  qu'il  eût 
demandé  au  Roi  avec  soumission  de  lui  donner  la  li- 
berté. Après  qu'il  fut  sorti  de  cette  prison,  on  lui  dit 
de  s'en  aller  à  Rome ,  d'oà  il  n'est  revenu  qu'après 
la  mort  de  Madame*  > 

Lorsqu'il  fut  arrêté,  le  Roi  nous  conta  les  premières 
raisons  qu'il  avoit  eues  de  ne  pas  être  content  du 
chevalier  de  Lorraine  sur  \eé  conseils  qu'il  donnpit 
à  Monsîeut-;  qu'un  jour,  sur  la  connoissancé  qu'il 
avoit  que  le  Roi  cotinoissoit  sa  conduite,  il  désira 
d'avoir  un  éclaircissement  avec  lui ,  dans  lequel  il  lui 
dit  que  Monsieur  étoit  un  bon  homme  qui  aimoit  Sa 
Majesté  ;  que  si  elle  vouloit  le  traiter  honnêtement , 
Monsieur  ne  fer  oit  jamais  rien  qui  lui  put  déplaire  ; 
qu'il  en  étoit  garant  ;  qu'il  s'en  prit  à  hii  s'il  manquoit 
en  quoi  que  ce  fût;  qu'il  lui  répondoit  de  sa  conduite. 
Le  Roi  lui  dit  là-dessus  :  «  Yous  m'en  répondez  donc, 
«  monsieur  le  chevalier  ?  »  Qu'il  lui  avoit  dit  que  oui. 
Le  Roi  lui  répliqua:  <(  J'en  suis  bien  aise.  »  Il  nous 
dit:  «  Croyez-vous  que  je  veuille  de  tels  répondans 
«  de  la  conduite  de  mon  frère  ?  Et  quand  je  l'aurois 
«  fait  arrêter  après  ce  compliment ,  aurois-je  mal  fait  ? 
«  Monsieur  a  continué  ses  méchantes  humeurs*,  le  che- 
«  valier  de  Lorraine  m'avoit  dit  qu'il  étoit  sa  caution  : 
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«  je  m'en  sois  pris  à  lui  pour  Texëcutioiide  sa  parole,  r^ 
Maosieur  et  Madame  reymrent  de  Villers-Cotte- 
rets;  elle-âvoit  on  grand  appartement  de  plain*pied 
à  celui  du  Roi;  et  quoiqu'elle  logeât  ayee  Monsieur 
au  château  neuf,  lorsqu'elle  en  ëtoit  sortie  le  matin , 
elle  passoit  les  après-dinées  au  vieux  château ,  où  le 
Roi  lui  parloit  plus  àisëment  des  affaires  qu'elle  né- 
gocioit  avec  le  roi  d'Angleterre  son  frère.  Depuis  la 
disgrâce  du  chevalier  de  Lorraine,  elle  s'étoit  accou- 
tumée à  me  parler;  elle  me  disoit  :  «  Jusqu'ici  nous 
«  ne  nous  sommes  pas  aimées,  parce  que  nous  ne 
«  nous  connoissions  point;  vous  avez  un  bon  coeur, 
a  le  mien  n'est  pas  méchant  :  il  faut  que  nous  soyons 
«  bonnes  amies.  »  J'avois  les  mêmes  sentimens  dans 
le  cœur  pour  elle  ;  je  me  trouvai  dans  une  position 
fort  naturelle  de  bien  vivre  avec  elle.  Un  jour  qu'elle 
étoit  sur  son  lit,  M.  de  Lauzun  entra  ;  elle  me  dit  : 
«  J'ai  affaire  à  lui  ;  vous  voulez  bien  que  je  vous  prie 
«  d'entretenir  la  compagnie  qui  ponrroit  venir  nous 
«  interrompre?  »  Je  pris  cette  commission  avec  plai- 
sir, parcç  que  j'étois  bien  aise  de  lui  en  faire,  et  je 
n  étois  pas  fâchée  que  M.  de  Lauzun  en  partageât 
l'obligation  avec  elle.   Je  concevois  qu  elle  ne  lui 
youloit  parler  que  d'affaire  :  je  n  avois  aucun  soupçon 
qu'il  y  pût  avoir  de  la  galanterie,  parce  qu'il  n'avoit 
jamais  paru  avoir  de  cette  sorte  d'attachement  pour 
elle,  quoiqu'il  lui  fût  ordinaire  d'en  avoir  pour  beau- 
coup de  dames. 

[1670]  Dieu  est  le  maître  de  nos  états  :  il  nous 
y  laisse  autant  que  la  variété  de  nos  esprits  le  peut 
souffrir.  Il  avoit  permis  que  j'eusse  regardé  le  mien 
comme  le  plus  heureux  que  je  pouvois  choisir  au 
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monde  :  je  devois  me  trouver  satisfaite  de  ma  nais- 
sance ,  de  mon  bien  »  et  de  toutes  sortes  d'agrëmens 
qui  peuvent  faire  passer  la  vie  sans  être  incom* 
mode  à  soi-même  ni  à  charge  à  personne.  Cepen- 
dant, comme  je  l'ai  déjà  dit,  sans  en  savoir  la  rai- 
son, je  m'ennuyois  des  endroits  où  je  m'ëtois  plu. 
autrefois;  j'en  affectionnois  d'autres  qui  m'avoient 
ëté  indiffërens;  j'aimois  la  conversation  de  M.  de 
Lauzun ,  sans  qu'il  me  passât  rien  de  fixe  dans  la  tête. 
Après  avoir  passe  un  très-long  temps  dans  ces  agita- 
tions, je  voulus  rentrer  en  moi-même,  et  démêler 
ce  qui  me  faisoit  du  plaisir  et  ce  qui  me  donnoit  de 
la  peine.  Je  connus  qu'une  autre  condition  que  celle 
que  j'avois  ëprouvëe  jusque  là  faisoit  toute  mon  occu- 
pation; que  si  je  me  mariois,  j'en  serois  plus  heureuse; 
que  de  faire  la  fortune  de  quelqu'un,  de  lui  donner 
de  grands  ëtablissemens,  il  m'en  sauroit  grë;  il  seroit 
touche ,  il  auroit  de  l'amitië  pour  moi ,  et  s'ëtudieroit 
à  faire  tout  ce  qui  me  pourroit  plaire.  Jusqu'ici  l'on 
m'avoit  propose  de  grands  ëtablissemens  qui  m'éle- 
voient,  et  ne  m'auroient  pas  rendue  plus  heureuse  ; 
que  je  ne  la  pouvoisétre  que  par  la  considération  que 
j'aurois  pour  une  personne  qui  eût  de  l'amitië  pour 
moi  ;  que  mes  héritiers  regardoient  mon  bien  comme 
le  leur  :  ils  ne  pouvoient  rien  tant  souhaiter  que  ma 
mort,  afin  d'en  pouvoir  jouir.  Après  avoir  bien  re* 
passé  dans  ma  tête  ce  qui  pouvoit  me  devenir  un 
dégoût,  je  Vis  qu'entre  tous  les  partis  que  je  pouvois 
prendre,  Dieu  souffroit  que  je  sentisse  dans  mon 
cœur  que  celui  de  me  marier  étoit  le  seul  qui  pou- 
voit me  donner  du  repos,  par  le  choix  d'une  per- 
sonne à  qui  je  pusse  faire  une  assez  grande  fortune 
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j'y  demearois  quinze  jours ,  et  cinq  ou  six  jours  à  la 
cour.  Cet  hiyer,  sans  savoir  quasi  pourquoi,  je  ne  pon- 
vois  souffrir  Paris,  ni  sortir  de  Saint-Germain.  Lorsque 
j  y  ëtois ,  une  de  mes  filles  eut  la  petite  vérole  \  cet 
accident  m'empêcha  d'aller  à  la  cour  pendant  quatre 
ou  cinq  jours;  je  les  passai  à  Paris  avec  beaucoup  de 
langueur;  je  me  souviens  que  je  fus  très-aise  lorsque 
Ton  me  fit  savoir  que  je  pouvois  retourner  à  la  cour. 
Je  voyois  M.  de  Lauzun  chez  la  Reine,  avec  qui  je 
«^renois  un  très-grand  plaisir  de  causer;  je  lui  trouvois 
tous  les  jours  plus  d'esprit  et  plus  d'agrément  à  ce 
qu'il  disoit ,  qu'à  toute  autre  personne  du  monde.  Il 
se  tenoit  toujours  réservé  dans  les  termes  de  soumis- 
sion et  de  respect,  que  les  autres  gens  ne  peuvent 
imiter. 

J'allai  à  Paris  un  jour  dont  le  soir  le  Roi  fit  arrê- 
ter le  chevalier  de  Lorraine.  Je  fus  surprise  le  len- 
demain matin  lorsqu'on  me  dit  que  Monsieur  et  Ma- 
dame étoient  arrivés  la  nuit;  qu'ils  s'en  alloienti 
Villers-Cotterets  ;  que  le  chevalier  de  Lorraine  étoit 
arrêté.  J'allai  au  Palais-Royal,  où  je  trouvai  Monsieur 
fort  fâché.  11  se  plaignoit  de  son  malheur ,  disoit  qu  il 
avoit  toujours  vécu  avec  le  Roi  d'une  manière  à  ne  se 
pas  attirer  le  traitement  qu'il  venoit  de  lui  &ire;  qu'il 
s'en  alloit  à  Villers-Cotterets  ;  qu'il  ne  pouvoit  de- 
meurer à  la  cour.  Madame  témoignoit  avoir  du  cha- 
grin de  celui  de  Monsieur ,  et  me  dit  :  <(  Je  n'ai  pas 
«  raison  d'aimer  le  chevalier  de  Lorraine ,  parce  que 
a  nous  n'étions  pas  bien  ensemble;  il  me  fait  cepen- 
«  dant  pitié ,  et  j'ai  une  peine  mortelle  de  celle  de 
a  Monsieur.  »  Elle  soutenoit  ce  discours  aveé  un  air 
qui  marquoit  la  douleur  d'une  personne  intéressée  à 
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tout  ce  qui  le  pouvoit  fâcher,  et  dans  le  fond  de  Tame 
eUe  ëtoit  Lien  aise.  Elle  étoit  parfaitement  unie  avec 
Je  Roi  :  personne  ne  doute  qu'elle  n'eut  part  à  cette 
disgrâce.  Le  principal  motif  regardoit  la  conduite  de 
Monsieur ,  et  les  conseils  que  le  chevalier  de  Lor- 
raine lui  avoit  donnes  lorsque  le  Roi  lui  avoit  refusé 
le  gouvernement  du  Languedoc  après  la  mort  de 
M.  le  prince  de  Conti ,  dont  Monsieur  avoit  fait  de 
grandes  plaintes;  et  sur  beaucoup  d'autres  affaires 
qu'on  prëtendoit  que  le  chevalier  de  Lorraine  lui  in&» 
piroit.  Le  Roi ,  qui  avoit  dissimule  ou  négligé  ce  que 
l'on  faisoit  dire  à  Monsieur,  ne  lui  en  témoignoit  rien. 
Une  abbaye  de  son  apanage  vaqua  :  elle  fut  destinée 
k  M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Gomme  dans  ces  sor- 
tes  d'occasions  Monsieur  donnoit  sa  nomination ,  et 
le  secrétaire  d'Etat  en  mois  faisoit  les  expéditions 
pour  Rome  sans  aucune  difficulté  :  lorsque  M.  le  che-* 
valier   de   Lorraine  envoya  demander  la  sienne  à 
M.  Le  Tellier,  il  répondit  qu'il  avoit  ordre  du  Roi 
de  ne  le  pas  faire.  Monsieur  en  parla  au  Roi ,  qui  lui 
répondit  qu'il  n avoit  pas  d'autre  raison  à  lui  dire, 
sinon  qu'il  ne  vouloit  pas  que  M.  le  chevalier  de 
Lorraine  eût  cette  abbaye.  Monsieur  voulut  se  fâ- 
cher :  le  Roi  lui  fit  connoître  qu'il  feroit  bien  de  de- 
meurer en  repos,  et  de  ne  pas  suivre  les  conseils  qu'on 
lui  donnoit.  Cette  froideur  commencée,  M.  le  che- 
valier de  Lorraine  obligeoit  Monsieur  à  prendre  des 
airs  fiers  avec  le  Roi.  Voilà  le  motif  pressant  qui  obli- 
gea à  le  faire  arrêter  par  le  comte  d'Ây  en ,  capitaine 
des  gardes  du  Roi ,  qui  servoit  auprès  de  sa  personne. 
U  étoit  encore  jeune ,  et  l'affaire  étoit  délicate  ^  le 
Roi  avoit  jeté  les  yeux  sur  M.  le  comte  de  Lauzun, 
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«  je  m'en  suis  pris  à  lui  pour  l'exécution  de  sa  parole,  y^ 
Monsieur  et  Madame  revinrent  de  Villers-Cotte- 
rets  ;  elle*  afvoit  un  grand  appartement  de  plain*pied 
à  celui  du  Roi;  et  quoiqu'elle  logeât  avec  Monsieur 
au  château  neuf,  lorsqu'elle  en  étoit  sortie  le  ntiatin, 
elle  passoit  les  aprës-dînëes  au  vieux  château ,  où  le 
Roi  lui  parloit  plus  aisément  des  affaires  qu'elle  né- 
gocioit  avec  le  roi  d'Angleterre  son.  frère.  Depuis  la 
disgrâce  du  chevalier  de  Lorraine ,  elle  s'ëtoit  accou- 
tumée à  me  parler;  elle  me  disoit:  a  Jusqu'ici  nous 
«  ne  nous  sommes  pas  aimées ,  parce  que  nous  ne 
tt  nous  connoissions  point;  vous  avez  un  bon  cœur, 
tt  le  mien  n'est  pas  méchant  :  il  faut  que  nous  soyons 
«  bonnes  amies.  »  J'avois  les  mêmes  sentimens  dans 
le  cœur  pour  elle  ;  je  me  trouvai  dans  une  position 
fort  naturelle  de  bien  vivre  avec  elle.  Un  jour  qu'elle 
étoit  sur  son  lit,  M.  de  Lauzun  entra;  elle  me  dit: 
<<  J'ai  affaire  à  lui  ;  vous  voulez  bien  que  je  vous  prie 
<(  d'entretenir  la  compagnie  qui  pourroit  venir  nous 
«  interrompre?»  Je  pris  cette  commission  avec  plai- 
sir, parcç  que  j'étois  bien  aise  de  lui  en  faire,  et  je 
n'étois  pas  fâchée  que  M.  de  Lauzun  en  partageât 
Tobligatron  avec  elle.  Je  concevois  qu'elle  ne  loi 
youloit  parler  que  d'affaire  :  je  n'avois  aucun  soupçon 
qu'il  y  pût  avoir  de  la  galanterie ,  parce  qu'il  n'avoit 
jamais  paru  avoir  de  cette  sorte  d'attachement  pour 
elle,  quoiqu'il  lui  fût  ordinaire  d'en  avoir  pour  beau- 
coup de  dames. 

[1670]  Dieu  est  le  maître  de  nos  états  :  il  nous 
y  laisse  autant  que  la  variété  de  nos  esprits  le  peut 
souffrir.  11  avoit  permis  que  j'eusse  regardé  le  mien 
comme  le  plus  heureux  que  je  pouvois  choisir  au 
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monde  :  je  devois  me  trouver  satisfaite  de  ma  nais- 
sance ,  de  mon  bien ,  et  de  toutes  sortes  d'agrëmens 
qui  peuvent  faire  passer   la  vie  sans  être  incom- 
mode à  soi-même  ni  à  charge  à  personne.  Cepen- 
dant, comme  je  Tai  déjà  dit,  sans  en  savoir  la  rai- 
son, je  m'ennuyois  des  endroits  où  je  m'ëtois  plu 
autrefois  ;   j'en  affectionnois  d'autres  qui  m'avoient 
été  indififërens^  j'aimois  la  conversation  de  M.  de 
Lauzun ,  sans  qu'il  me  passât  rien  de  fixe  dans  la  tête. 
Après  avoir  passé  un  très-long  temps  idans  ces  agita- 
tions, je  voulus  rentrer  en  moi-même,  et  démêler 
ce  qui  me  faisoit  du  plaisir  et  ce  qui  me  donnoit  de 
la  peine.  Je  connus  qu'une  autre  condition  que  celle 
que  i^avoîs  éprouvée  jusque  là  faisoit  toute  mon  occu- 
pation; que  si  je  me  mariois,  j'en  serois  plus  heureuse; 
que  de  faire  la  fortune  de  quelqu'un,  de  lui  donner 
de  grands  établissemens,  il  m'en  sauroit  gré;  il  seroit 
touché,  il  auroit  de  l'amitié  pour  moi,  et  s'étudieroit 
à  faire  tout  ce  qui  me  pourroit  plaire.  Jusqu'ici  l'on 
m'avoit  proposé  de  grands  établissemens  qui  m'éle- 
voient ,  et  ne  m'auroient  pas  rendue  plus  heureuse  ; 
que  je  ne  la  pouvoisêtre  que  par  la  considération  que 
j'aurois  pour  une  personne  qui  eût  de  l'amitié  pour 
moi  ;  que  mes  héritiers  regardoient  mon  bien  comme 
le  leur  :  ils  ne  pouvoient  rien  tant  souhaiter  que  ma 
mort,  afin  d'en  pouvoir  jouir.  Après  avoir  bien  re* 
passé  dans  ma  tête  ce  qui  pouvoit  me  devenir  un 
dégoût,  je  vis  qu'entre  tous  les  partis  que  je  pouvois 
prendre,  Dieu  souffroit  que  je  sentisse  dans  mon 
cœur  que  celui  de  me  marier  étoit  le  seul  qui  pou- 
voit me  donner  du  repos,  par  le  choix  d'une  per- 
soime  à  qui  je  pusse  faire  une  assez  grande  fortune 
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pour  qu  elle  en  pût  être  pënëtrëe  le  reste  de  ma  vie 
et  de  la  sienne,  et  avec  qui  je  pusse  passer  la  mienne 
avec  tranquillité,  et  l'union  d'une  parfaite  amitië.  Cest 
dans  ce  moment*là  que  je  compris  que  mes  inquié- 
tudes n'avoient  pas  été  vagues ,  et  que  je  conçus  que 
le  mérite  que  j'avois  trouvé  dans  M.  de  Lauzun,  les 
distinctions  de  sa  conduite  par  rapport  à  celle  des 
autres  gens ,  et  TélévatiiMi  d'ame  qu'il  avoit  au  des- 
sus du  commun  des  hommes,  Tagrément  de  sa  con- 
versation et  d'un  million  de  singularités  que  je  loi 
connoissois  me  firent  comprendre  ou  plutôt  sendr 
qu'il  étoit  Tunique  homme  capable  de  sontenir  la 
grandeur  que  je  lui  mettrois  sur  la  tête,  et  la  seule 
personne  digne  de  mon  choix ,  et  celui  qui  vivroit  k 
mieux  avec  moi.  Je  concevois  que  je  n'avois  jamais 
reçu  de  marques  d'amitié  de  qui  que  ce  soit-,  qu'il 
y  avoit  plaisir  d'être  aimée,  qu'il  ëtoit  très-sensikle, 
et  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'agrément  de  pouYoir 
vivre  *ave.c  un  parfait  honnête  homme  que  je  pouYois 
regarder  comme  un  ami ,  pénétré  de  tout  ce  qui  ^e 
feroit  du  plaisir  ou  de  la  peine,  avec  lequel  je  cem- 
mencois  h  m'apercevoir  que  je  prenois  plus  de  goit 
de  m'entretenir  que  je  n'avois  fait  jusque-là  a?ec 
personne  du  monde.  Ainsi  je  vis  bien  en  mov-vnéa^ 
que  les  sujets  de  mes  joies  venoient  du  plaisir  qn^ 
j'avois  de  parler  avec  lui  5  et  le  peu  d'application  qa^ 
j'avois  à  toutes  mes  autres  affaires ,  le  dégont  qj^e  J^ 
me  sentois  pour  tout  le  monde,  et  l'eniHii  dôBS 
lequd  j'étois  lorsque  je  ne  le  trouvois  pas  eh^  '^ 
Aeine ,  me  firent  connoStre  tout  ce  que  j'avois  ig»^^ 
jusque  là.  Je  n'avois  d'occupation  ni. d'agitatiofl  ^^ 
celles  qui  me  venoient  de  ces  réflexions  ;  tantôt  je 
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Toulois  qu'il  devinât  mon  état,  et  d'autres  fois  je 
dësiroifi  qu'il  ne  le  eonnût  point.  Je  suis  naturel- 
lemeat  impatiente  :  j'avoue  que  mon  état  m'accabloit } 
je  ne  ponvois  souffrir  personne ,  le  monde  me  met^* 
toit  au  désespoir;   je  voulois  être  seule  dans  ma 
chiimbre ,  ou  le  voir  chez  la  Reine ,  dans  le  Cours , 
par  hasard  ou  autrement  ;  pourvu  que  je  le  visse , 
je  me  trouvois  en  repos.  Je  faisois  des  réflexions  sur 
les  difficultés  que  je  pouvois  y  trouver  ;  j'étois  en 
peina  d'en  parler  au  K<h  :  je  voulois  lui  faire  con- 
Qoitre  mes  sratimtns ,  afin  qu'il  me  dit  lui-même  de 
quelle  manière  je  me  devois  conduire.  J'étois  incon- 
solable lorsque  je  voyois  par  sa  conduite  soumise  et 
respectueuse  qu'il  ne  eonnoissoit  pas  tout  ce  que  je 
peiisois  pour  lui.  Ainsi  l'affaire  qui  me  paroissoit 
la  plus  embarrassante  étoit  celle  de  lui  faire  enten- 
dre qu'il  étoit  plus  heureux  qu'il  ne  pensoit;  je  ne 
laissois  pas  de  songer  quelquefois  à  l'inégalité  de 
sa  qualité  à  la  mienne.  J'ai  lu  l'histoire  de  France, 
et  quasi  toutes  celles  qui  sont  en  français  ;  je  savois 
qu'il  y  avoit  des  exemples  dans  le  royaume  que  des 
personnes   d'une    moindre    qualité  que  la  sienne 
avoient  épousé  des  filles,  des  sœurs,. des  petites- 
filles,  des  veuves  de  rois,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
ailleurs  ;  qu'il  n'y  avoit  de  différence  de  ces  gens-là 
à  lui  que  celle  qu'il  étoit  né  d'une  plus  grande  et 
plus  illustre  maison  qu'eux,  ^t  qu'il  avoit  plus  de 
mérite  et  plus  d'élévation  dans l'ame  qu'ils  n'enavoient 
jamais  eu.  Je  surnuintai  cet  obstacle  par  une  multi- 
tude d'exemples  qui  se  présentoient  à  mon  souve- 
nir. Je  me  fis  un  plan  de  tout  ce  que  je  viens  d'al- 
léguer*, je  me  souvins  que  j'avois  lu  dans  les  comédies 
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de  Corneille  une  espèce  de  destinée  pareille  à  la 
mienne ,  et  je  regardois  du  côté  de  Dieu  ce  que  ce 
poète  avoit  imaginé  par  des  vues  humaines.  J'envoyai 
à  Paris  acheter  toutes  les  œuvres  de  CorneUle ,  afin 
de  chercher  ce  que  j'avois  cru  qui  pourroit  me  con* 
venir.  Jusqu'à  l'arrivée  de  mon  courrier ,  je  me  disoîs 
que  personne  au  monde  n  avoit  eu  une  plus  grande 
élévation  que  M.  de  Lauzun  ;  il  y  avoit  même  des 
momens  que  je  trou  vois  que  son  mérite  ëtoit  au 
dessus  de  tout  ce  que  je  voulois  faire  pour  lui  ;  que 
je  pouvois  me  persuader  cela  av^c  plus  de  vérité; 
que  toute  la  France  le  croyoit  ainsi ,  tant  il  s'étoit 
acquis  une  réputation  d'être  singulier  en  tout.  Les 
œuvres  de  Corneille  arrivées,  je  ne  fus  pas  long- 
temps à  trouver  les  vers  que  je  vais  mettre  ici  5  je  les 
appris  par  cœur  :  ils  m'ont  fait  faire  beaucoup  de  ré- 
flexions depuis  quelques  années,  et  je  regardois  du 
côté  de  Dieu  ce  que  la  plupart  des  hommes  consi- 
dèrent avec  des  sentimeiis  profanes* 

F^ers  de  Corneille  M. 

Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  faits  l'un  pour  l^atre. 

Lise,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre. 

Sa  main  entre  les  cœurs,  par  un  secret  pouvoir, 

Sëme  l'intelligence  avant  que  de  se  voir. 

Il  prépare  si  bien  l'amant  et  la  maîtresse , 

Que  leur  ame  au  seul  nom  s'émeut  et  s'intéresse. 

On  s'estime ,  on  se  cherche ,  on  s'aime  en  un  moment  ; 

Tout  ce  qu'on  s'entredit persuade  aisément; 

(1)  P^ers  de  ComeiUe  :  Ces  vers  sont  tirés  de  la  Suite  du  Meatenr, 
acte  4 ,  scène  première.  Cette  pièce  avoit  été  jouée  pour  la  première 
fois  en  i6{4< 
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Ex  y  sans  s*inquieter  de  mille  peurs  frivoles, 

La  foi  semble  courir  au  devant  des  paroles. 

La  langue  en  peu  ^e  mots  en  explique  beaucoup; 

Les  jeux ,  plus  éloquens ,  font  tout  voir  tout  d-un  coup  ; 

Et  de  quoi  qu'à  l'envi  tous  les  deux  nous  instruisent , 

Le  cœur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n'en  disent. 

Après  tout  ce  qae  j  ai  exposé  des  agitations  dans 
lesquelles  j'ëtois ,  des  incertitudes  de  ce  que  j'avois 
à  £aire,  et  du  penchant  naturel  que  je  me  trou  vois 
à  vouloir  voir  et  à  parler  à  M.  de  Lauzun ,  de  Taver- 
sion  que  j'avois  eue  pour  le  mariage ,  et  des  résolu- 
tions que  j'avois  prises  pour  me  marier  avec  lui ,  il 
me  semble  que  rien  ne  convenoit  mieux  à  mon  état 
que  ces  vers,  qui  ont  un  sens  moral  lorsqu'on  les 
regarde  du  côté, de  Dieu,  et  qui  en  ont  un  galant 
pour  les  cœurs  qui  sont  capables  de  s'en  occuper. 
J'ai  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  celle  qu'il  m'a  faite , 
lorsqu'il  m'a  donné  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  galanterie.  Il  me  souvient  qu'après  avoir 
fait  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  que  tout  le  monde 
diroit  de  mon  affaire,  et  sur  les  dégoûts  que  je  pour- 
rois  trouver  dans  ce  mariage,  je  résolus  de  ne  plus 
parler  à  ^.  de  Lauzun  qu'avec  une  tierce  personne , 
et  je  voulois  m'éloigner  des  occasions  de  le  voir, 
afin  de  nie  l'ôter  de  la  tête.  J'avois  commencé  à 
tenir  cette  conduite  ^  je  ne  lui  tenois  plus  que  des 
discours  indifférens.  Je  m'aperçus  que  je  ne  savois 
ce  que  je  lui  disois ,  que  je  n'arrangeois  pas  trois 
mots  qui  eussent  une  suite  de  bon  sens;  et  plus  je 
cberchois  à  le  fuir ,  plus  j'avois  envie  de  le  voir. 
Madame,  qui  étoit  de  ses  amies,  et  qui  m'a  voit  té- 
moigné être  des  miennes,  me  parloit  souvent  de  son 
T.  43.  ïO 
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mérite.  Je  fas  tentëe  mille  fois  de  lui  outrir  mon 
cœur,  afin  qu'elle  me  dît  bonnement  ce  que  je  de- 
vois  faire,  et  de  quelle  manière  elle  me  conseîlleroit 
de  me  conduire.  Je  n  étois  pas  en  état  de  le  pouvoir 
faire  de  moi-même ,  puisque  je  faisois  toujours  le 
contraire  de  ce  que  je  voulois  chercher  à  faire;  ce 
que  j'avois  projeté  la  nuit,  je  ne  pouvois  l'exécuter 
le  jour.  Voilà  une  manière  de  vie  et  de  démêlé  que 
j'avois  cent  fois  le  jour  avec  moi-même.  Après  avoir 
songé  à  rimpossibilité  de  m'ôter  cela  de  la  tête,  et 
aux  obstacles  que  j'y  pouvois  trouver  ^  et  que  j'eus 
bien  surmonté  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire ,  je  rae 
vis  dans  une  nécessité  absolue  de  prendre  une  réso- 
lution. 

Je  snivois  la  Reine  aux  Récolets,  où  il  se  faisoit 
une  neuvaine  pour  saint  Pierre  d'AIcantara  -,  je  priois 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  m'inspirer  ce  que  j  avois 
à  faire.  Un  jour  que  le  saint -sacrement  y  étoit  ex- 
posé, après  avoir  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  me 
faire  déterminer,  je  compris,  par  l'état  dans  lequel 
je  me  trouvois,  que  je  serois  toute  ma  vie  troublée, 
si  je  travaillois  à  chasser  de  mon  esprit  ce  qui  s'y 
établissoit  fortement.  Lorsque  je  cherchois  à  le  dé- 
truire, je  ne  m'occupois  que  des  moyens  que  j'avois 
à  tenir  pour  faire  connoître  à  M.  de  Lauzun  les  sen- 
timens  que  j'avois  pour  lui ,   et  ne  songeois   qu'à 
tout  ce  que  j'avois  à  faire  pour  que  cela  réussît  :  cela 
me  sembloit  si  aisé  à  faire,  par  les  exemples  que  j'ai 
dit  que  j'avois  lus  dans  l'histoire,  que  je  rie  pouvois 
pas  imaginer  que  personne  s'y  pût  opposer,  hors 
céu?:  qui  projetoient  d'hériter  de  mon  bien.  Le  len- 
demain de  cette  dernière  résolution,  qui  étoit  le 
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d  de  mars,  je  me  trouvai  avec  M.  de  Lanzun  ches 
la  Reine  ;  je  passai  devant  lui  :  il  me  sembloit  que 
rhonnételé  et  la  gaieté  avec  laquelle  je  lui  parlois  J 

lui.  dévoient  faire  deviner  ce   que  j'avois  dans  le 
cœur  pour  lui  ^  et  quoiqu'il  demeurât  toujours  dans 
les  termes  d'un  profond  respect,  lorsque  je  me  sou- 
venois  des  vers  que  j'ai  écrits ,  je  me  figurois  qu'il 
me  devoit  entendre.  Je  ne  laissois  pas  d'être  peinée 
de  celte  incertitude  ;  je  voulois  chercher  un  moyen 
de  me  faire  connoitre.  11  vint  un  bruit  que  le  Roi 
rendoit  la  Lorraine ,  et  qu'on  me  devoit  marier  aa 
prince  Charles;  je  crus  que  c'étoit  une  heureuse  oc^ 
casion  pour  mettre  M.  de  Lauzun  en  état  et  aux  ter« 
mes  de  pressentir  la  situation  où  je  me  trouvois,  et 
de  me  parler  du  sien.  Je  l'envoyai  prier  de  me  venir 
trouver  à  ma  chambre,  qifi  n'étoit  pas  bien  loin  dé 
la  sienne;  il  me  falloit  même  passer  devant  sa  porte 
lorsque  j'allois  chez  la  Reine.  L'on  vint  me  dire  qu'il 
n'étoit  pas  dans  sa  chambre.  Il  étôk  grand  ami  de 
Guitry ,  et  il  étoit  souvent  avec  lui  dans  un  appar- 
tement extraordinaire  qu'il  s'étoit  fait  accommoder  : 
je  me  servis  du  prétexte  de  ma  curiosité  à  le  vouloir 
voir;  je  ne  doutai  pas  que  je  n'y  trouvasse  M.  de 
Lauzun  avec  lui;  je  m'étois  trompée.  Lorsque  je  des- 
cendis chez  la  Reine,  je  le  vis  qui  parloità  la  com- 
tesse de  Guiche  ;  elle  me  dit ,  sur  ce  que  je  lui  fis 
connoître  que  j'avois  à  l'entretenir:   a  Laissez -moi 
«  achever  une  affaire  que  j'ai  avec  lui  ;  c'est  un  mon*^ 
«  sieur  que  je  ne  trouve  pas  quand  je  veux,  et  vous 
«  l'aurez  toujours  quand  il  vous  plaira  lui  comman- 
«  der  d'aller  recevoir  vos  ordres.  »  Cette  réponse  me 
fit  trembler  ;  le  coMir  me  battit  d'une  manière  que 

lO. 
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je  crus  qu'il  s'en  apercevroit^  et  je  voulois  même 
que  le  sien  pût  deviner  les  mouvemens  du  mien ,  et 
qu'il  sentît  que  je  n  avois  rien  de  désagréable  à  lui 
apprendre.  , 

Lorsque  la  comtesse  de  Guiche  Teut  quitté ,  je 
m'en  allai  à  une  fenêtre 5  il  m'y  suivit,  avec  un  air 
et  une  fierté  qui  fit  que  je  le  regardai  comme  le 
maître  de  tout  le  monde.  Après  avoir,  un  peu  trem- 
blé, je  lui  dis  :  a  Vous  m'aviez  témoigné  prendre 
K  part  à  tout  ce  qui  me  regarde;  et  vous  êtes  un  si 
ft  fidèle  ami  et  un  homme  de  si  bon  sens ,  que  je  ne 
«  veux  rien  faire  sans  vous  avoir  demandé  votre 

«  avis.  )>  11  me  dit,  avec  ses  révérences  et  sa  soa- 

• 

mission  ordinaire ,  qu'il  m'étoit  très-obligé  de  l'hon- 
neur que  je  lui  faisois  :  qu'il  en  seroit  très-recon- 
noissant^  qu'il  ne  me  tromperoit  pas,  et  que  je  ver- 
rois,  par  la  sincérité  avec  laquelle  il  me  diroit  ses 
sentimens,  qu'il  répondroit  à  la  bonne  opinion  que 
j'avois  de  lui.  Lorsque  nos  complimens  furent  finis, 
je  lui  contai  que  l'on  disoit  dans  le  monde  que  le 
Roi  me  vouloit  marier  au  prince  Charles  de  Lorraine; 
que  je  le  priois  de  me  dire  s'il  en  avoit  ouï  parler. 
Il  me  répondit  que  non ,  et  qu'il  étoit  persuadé  que 
ie  Roi  ne  voudroit  que  ce  que  je  désirerois;  qu'il 
avoit  trop  de  justice  pour  tout  le  monde,  et  un  cœur 
trop  occupé  de  la  rendre,  pour  me  contraindre  en 
rien.  Je  lui  dis  :  «  De  l'âge  où  je  suis,  on  ne  marie 
«  guère  les  gens  contre  leur  gré.  L'on  m'a  proposé 
«  jusqu'ici  beaucoup  de  partis,  j'ai  écouté  tous  ceux 
«  qui  m'en  ont  parlé;  il  y  en  a  eu  quelques-uns 
0  qui  auroient  été  de  quelque  grandeur  pour  moi  : 
il  j'aurois  été  au  désespoir  si  l'on  m'avoit  forcée  de 
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«  les  accepter.  J'aime   mon  pays,  lui  dis -je;   je 
«  suis  une  grande  dame  qui  se  gouverne  plutôt  par 
«  raison  que  par  ambition  ;  il  est  du  bon  sens  de  la 
n  savoir  borner  \  il  faut  se  faire  quelque  bonheur 
«  dans  sa  vie:  et  je  suis  persuadée  qu'on  n^en  peut 
«  pas  trouver  à  vivre  avec  un  homme  que  Ton  ne 
«  connoit  point;  et  s'il  ne  se  trouve  pas  honnête 
n  homme  ,  on  ne  sauroit  Festimer.  »  Il  me  répon- 
dit que  j^avois  des  sentimens  pleins  de  raison  ;  qu'il 
ne  pouvoit  que  les  approuver.  11  me  dit  :  «  Vous  êtes 
tt  si  heureuse  !  pourquoi  voulez-vous  songer  à  vous 
<c  marier  ?  »  Je  lui  répondis  qu'il  avoit  raison  de  dire 
que  j'étois  heureuse  :  que  je  l'étois  en  effet  ;  que  je 
lui  avouois  que  la  quantité  de  gens  qui  comptoient 
sur  mon  bien ,  et  qui  par  conséquent  souhaitoient 
ma  mort,  me  mettoient  au  désespoir;  que   cette 
seule  considération  me  feroit  marier.  Il  me  répliqua 
que  le  chapitre  étoit  important,  que  j'y  devois  pen- 
ser avec  application;    qu'après  que  j'y  aurois  bien 
pensé ,    et  qu'il  y  auroit  songé  de  son  côté ,  il  me 
diroit  son  sentiment  d'une  manière  que  je  verrois 
qu'il  ne  me  conseilleroit  rien  qui  ne  répondît  à  la 
confiance  que  je  lui  faisois  l'honneur  de  prendre  en 
lui.  La  Reine  sortit  :  nous  remîmes  à  reprendre  cette 
conversation  une  autre  fois.  J'avoue  que  quoique  je 
ne  lui  eusse  rien  dit  qui  le  regardât,  je  ne  laissois  pas 
de  me  sentir  fort  soulagée  d'avoir  mis  cette  affaire  en 
état  de  lui  en  pouvoir  reparler.  Je  voulois  toujours 
qu'il  m'eût  devinée ,  par  l'embarras  avec  lequel  je  lui 
avois  parlé  ;  je  n'osois  pas  le  regarder  en  face  ;  j'étois 
fort  contente  de  moi ,  et  je  faisois  d'agréables  projets 
pour  la  première  fois  que  nous  reprendrions  l'affaire* 
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ft  je  m'en  suis  pris  à  lui  pour  Texëcution  de  sa  parole.  » 
Mansieur  et  Madame  revinrent  de  Villers-Cotte- 
rets  ;  elle*  aivoit  un  grand  appartement  de  plain-pied 
à  celui  du  Roi;  et  quoiqu'elle  logeât  avec  Monsieur 
au  château  neuf,  lorsqu'elle  en  ëtoit  sortie  le  matin, 
elle  passoit  les  après-dînëes  au  vieux  château ,  où  le 
Roi  lui  parloit  plus  aisément  des  affaires  qu'elle  në- 
gocioit  avec  le  roi  d'Angleterre  son.  frère.  Depuis  la 
disgrâce  du  chevalier  de  Lorraine ,  elle  s'ëtoit  accou- 
tumëe  à  me  parler-,  elle  me  disoit  :  «  Jusqu'ici  nous 
a  ne  nous  sommes  pas  aimëes,  parce  que  nous  ne 
(c  nous  connoissions  point;  vous  avez  un  bon  cœur, 
c(  le  mien  n'est  pas  mëchant  :  il  faut  que  nous  soyons 
a  bonnes  amies.  »  J'avois  les  mêmes  sentimens  dans 
le  cœur  pour  elle  ;  je  me  trouvai  dans  une  position 
fort  naturelle  de  bien  vivre  avec  elle.  Un  jour  qu'elle 
ëtoit  sur  son  lit,  M.  de  Lauzun  entra  ;  elle  me  dit  : 
«  J'ai  affaire  à  lui  5  vous  voulez  bien  que  je  vous  prie 
«  d'entretenir  la  compagnie  qui  pourroit  venir  nous 
<(  interrompre?»  Je  pris  cette  commission  avec  plai- 
sir, parcç  que  j'ëtois  bien  aise  de  lui  en  faire,  et  je 
n  ëtois  pas  fâchëe  que  M.  de  Lauzun  en  partageât 
l'obligation  avec  elle.   Je  concevois  qu  elle  ne  lui 
youloit  parler  que  d'affaire  :  je  n'avois  aucun  soupçon 
qu'il  y  pût  avoir  de  la  galanterie ,  parce  qu'il  n'avoit 
jamais  paru  avoir  de  cette  sorte  d'attachement  pour 
elle,  quoiqu'il  lui  fût  ordinaire  d'en  avoir  pour  beau- 
coup  de  dames. 

[1670]  Dieu  est  le  maître  de  nos  états  :  il  nous 
y  laisse  autant  que  la  variété  de  nos  esprits  le  peut 
souffrir.  Il  avoit  permis  que  j'eusse  regardé  le  mien 
comme  le  plus  heureux  que  je  pouvois  choisir  au 
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monde  :  je  devois  me  trouver  satisfaite  de  ma  nais* 
sance ,  de  mon  bien ,  et  de  tontes  sortes  d'agrëmens 
qui  peuvent  faire  passer  la  vie  sans  être  incom* 
mode  à  soi-même  ni  à  charge  à  personne.  Cepen- 
dant, comme  je  lai  dëjà  dit,  sans  en  savoir  la  rai- 
son ,  je  m'ennuyois  des  endroits  où  je  m'ëtois  plu 
autrefois;  j'en  affectionnois  d'autres  qui  m'avoient 
ëtë  indiffërens;  j'aimois  la  conversation  de  M.  de 
Lauzun,  sans  qu'il  me  passât  rien  de  fixe  dans  la  tête. 
Après  avoir  passe  un  très-long  temps  dans  ces  agita- 
tions, je  voulus  rentrer  en  moi-même,  et  démêler 
ce  qui  me  faisoit  du  plaisir  et  ce  qui  me  donnoit  de 
la  peine.  Je  connus  qu'une  autre  condition  que  celle 
que  j'avoîs  éprouvée  jusque  là  faisoit  toute  mon  occu- 
pation*, que  si  je  me  mariois,  j'en  serois  plus  heureuse; 
que  de  faire  la  fortune  de  quelqu'un,  de  lui  donner 
de  grands  ëtabiissemens ,  il  m'en  sauroit  gré;  il  seroit 
touché,  il  auroit  de  l'amitié  pour  moi,  et  s'étudieroit 
à  faire  tout  ce  qui  me  pourroit  plaire.  Jusqu'ici  l'on 
m'avoit  proposé  de  grands  établissement  qui  m'ële-* 
voient ,  et  ne  m'auroient  pas  rendue  plus  heureuse  ; 
quejenela  pouvoisêtre  que  par  la  considération  que 
j'aurois  pour  une  personne  qui  eût  de  l'amitié  pour 
moi  -,  que  mes  héritiers  regardoient  mon  bien  comme 
le  leur  :  ils  ne  pouvoient  rien  tant  souhaiter  que  ma 
mort,  afin  d'en  pouvoir  jouir.  Après  avoir  bien  re- 
passé dans  ma  tête  ce  qui  pouvoit  me  devenir  un 
dégoût,  je  vis  qu'entre  tous  les  partis  que  je  pouvois 
prendre,  Dieu  souffroit  que  je  sentisse  dans  mon 
cœur  que  celui  de  me  marier  étoit  le  seul  qui  pou- 
voit me  donner  du  repos ,  par  le  choix  d'une  per- 
sonne à  qui  je  pusse  faire  une  assez  grande  fortune 
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pour  qu'elle  en  pût  être  pénétrée  le  reste  de  ma  vie 
et  de  la  sienne,  et  avec  qui  je  pusse  passer  la  mienne 
avec  tranquillité,  et  l'union  d'une  parfaite  amitié.  C'est 
dans  ce  moment*Ià  que  je  compris  que  mes  inquié- 
tudes n*avoient  pas  été  vagues ,  et  que  je  conçus  que 
le  mérite  que  j'avois  trouvé  dans  M.  de  Lauzun ,  les 
distinctions  de  sa  conduite  par  rapport  à  celle  des 
autres  gens ,  et  l'élévation  d'ame  qu'il  avoit  au  des- 
sus du  commun  des  hommes,  Tagrément  de  sa  con- 
versation et  d'un  million  de  singularités  que  je  lui 
connoissois  me  firent  comprendre  ou  plutôt  sentir 
qu'il  étoit  l'unique  homme  capable  de  soutenir  la 
grandeur  que  je  lui  mettrois  sur  la  tête,  et  la  seule 
personne  digne  de  mon  choix ,  et  celui  qui  vivroit  le 
mieux  avec  moi.  Je  concevois  que  je  n'avois  jamais 
reçu  de  marques  d'amitié  de  qui  que  ce  soit*,  qu'il 
y  avoit  plaisir  d'être  aimée-,  qu'il  étoit  très-sensible, 
et  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'agrément  de  pouvoir 
vivre  avec  un  parfait  honnête  homme  que  je  pouvois 
regarder  comme  un  ami ,  pénétré  de  tout  ce  qui  me 
feroit  du  plaisir  ou  de  la  peine,  avec  lequel  je  com- 
mençois  h  m'apercevoir  qu^  je  prenois  plus  de  goât 
de  m'entretenir  que  je  n'avois  fait  jusque-là  avec 
personne  du  monde.  Ainsi  je  vis  bien  en  moi-même 
que  les  sujets  de  mes  joies  venoient  du  plaisir  que 
j'avois  de  parler  avec  lui  ;  et  le  peu  d'application  que 
j'avois  à  toutes  mes  autres  affaires ,  le  dégoût  que  je 
me  sentois  pour  tout  le  monde,  et  l'ennui  dans 
lequel  j'étois  lorsque  je  ne  le  trouvois  pas  chez  la 
Reine ,  me  firent  connottre  tout  ce  que  j'avois  ignoré 
jusque  là.  Je  n'avois  d'occupation  ni.  d'agitation  que 
celles  qui  me  venoient  de  ces  réflexions  :  tantôt  je 
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YOuloîs  qu'il  deviDât  mon  état,  et  d'autres  fois  je 
dësirois  qu  il  ne  le  connût  point.  Je  suis  naturel- 
lement impatiente  :  j'avoue  que  mon  état  m'accabloit; 
je  ne  ponyois  souffrir  personne ,  le  monde  me  met-* 
toit  au  désespoir  ;  je  voulois  être  seule  dans  ma 
chambre ,  ou  le  voir  chez  la  Reine ,  dans  le  Cours , 
par  hasard  ou  autrement  \  pourvu  que  je  le  visse , 
je  me  trouvois  en  repos.  Je  faisois  des  réflexions  sur 
les  difficultés  que  je  pouvois  7  trouver  ;  j'étois  en 
peine  d'en  parler  au  R<H  :  je  voulois  lui  faire  cou- 
noitre  mes  sentimtns  y  afin  qu'il  me  dit  lui-même  de 
quelle  manière  je  me  devois  conduire.  Xétois  incon- 
solable lorsque  je  voyois  par  sa  conduite  soumise  et 
respectueuse  qu'il  ne  eonnoissoit  pas  tout  ce  que  je 
pensois  pour  lui.  Ainsi  l'affaire  qui  me  paroissoit 
la  plus  embarrassante  étoit  celle  de  lui  faire  enten- 
dre qu'il  étoit  plus  heureux  qu'il  ne  pensoit  \  je  ne 
laissois  pas  de  songer  quelquefois  à  l'inégalité  de 
sa  qualité  à  la  mienne.  J'ai  lu  l'histoire  de  France , 
et  quasi  toutes  celles  qui  sont  en  français  \  je  savois 
qu'il  y  avoit  des  exemples  dans  le  royaume  que  des 
personnes  d'une  moindre  qualité  que  la  sienne 
avoient  épousé  des  filles,  des  sœurs,. des  petites- 
filles  ,  des  veuves  de  rois ,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
ailleurs  -,  qu'il  n'y  avoit  de  différence  de  ces  gens-là 
à  lui  que  celle  qu'il  étoit  né  d'une  plus  grande  et 
plus  illustre  maison  qu'eux,  ^t  qu'il  avoit  plus  de 
mérite  et  plus  d'élévation  dansl'ame  qu'ils  n'en  avoient 
jamais  eu.  Je  surmontai  cet  obstacle  par  une  multi- 
tude d'exemples  qui  se  présentoient  à  mon  souve- 
nir. Je  me  fis  un  plan  de  tout  ce  que  je  viens  d'al- 
léguer *,  je  me  souvins  que  j'avois  lu  dans  les  comédies 
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de  Corneille  une  espèce  de  destinée  pareille  à  la 
mienne ,  et  je  regardois  du  côté  de  Dieu  ce  que  ce 
poète  avoh  imaginé  par  des  vues  humaines.  J'envoyai 
à  Paris  acheter  toutes  les  œuvres  de  Corneille,  afin 
de  chercher  ce  que  j'avois  cru  qui  pourroit  me  con^ 
venir.  Jusqu'à  l'arrivée  de  mon  courrier ,  je  me  disois 
que  personne  au  monde  n'avoit  eu  une  plus  grande 
élévation  que  M.  de  Lauzun  ;  il  y  avoit  même  des 
momens  que  je  trouvois  que  son  mérite  étoit  au 
dessus  de  tout  ce  que  je  voulois  faire  pour  lui  ;  que 
je  pouvois  me  persuader  cela  av«c  plus  de  vérité  ;^ 
que  toute  la  France  le  croyoit  ainsi,  tant  il  s'^étoit 
acquis  une  réputation  d'être  singulier  en  tout.  Les 
œuvres  de  Corneille  arrivées,  je  ne  fus  pas  long- 
temps à  trouver  les  vers  que  je  vais  mettre  ici  ;  je  les 
appris  par  cœur  :  ils  m'ont  fait  faire  beaucoup  de  ré- 
flexions depuis  quelques  années,  et  je  regardois  du 
côté  de  Dieu  ce  que  la  plupart  des  hommes  consi- 
dèrent avec  des  sentimeiis  profanes. 

F^ers  de  Corneille  i^)* 

Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  faits  l'un  pour  l'autre  ^ 

Lise,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre. 

Sa  main  entre  les  cœurs,  par  un  secret  pouvoir, 

Sème  l'intelligence  avant  que  de  se  voir. 

Il  prépare  si  bien  l'amant  et  la  maîtresse, 

Que  leur  ame  au  seul  nom  s'émeut  et  s'intéresse. 

On  s'estime ,  on  se  cherche ,  on  s'aime  en  un  moment  ; 

Tout  ce  qu'on  s'entredit persuade  aisément; 

(1)  ^ers  de  Corneille  :  Ces  vers  sont  tires  de  la  Suite  du  Menteur» 
acte  4)  scène  première.  Cette  pièce  aroit  ^té  jouée  pour  U  première 
fois  en  i€44* 
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Et ,  sans  s'inquiéter  de  mille  peurs  frivoles , 

La  foi  semble  courir  au  devant  des  paroles. 

La  langue  en  peu  ie  mots  en  explique  beaucoup  ; 

Les  yeux ,  plus  éloquens ,  font  tout  voir  tout  d-un  coup  ; 

Et  de  quoi  qu'à  l'envi  tous  les  deux  nous  instruisent, 

Le  cœur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n'en  disent. 

Après  tout  ce  que  j'ai  exposé  des  agitations  dans 
lesquelles  j'ëtois ,  des  incertitudes  de  ce  que  j'avois 
à  faire,  et  du  penchant  naturel  que  je  me  trouvois 
à  vouloir  voir  et  à  parler  à  M.  de  Lauzun ,  de  l'aver- 
sion que  j'avpis  eue  pour  le  mariage ,  et  des  résolu- 
tions que  j'avois  prises  pour  me  marier  avec  lui ,  il 
me  semble  que  rien  ne  convenoit  mieux  à  mon  état 
que  ces  vers,  qui  ont  un  sens  moral  lorsqu'on  les 
regarde  du  côté. de  Dieu,  et  qui  en  ont  un  galant 
pour  les  cœurs  qui  sont  capables  de  s'en  occuper. 
J'ai  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  celle  qu'il  m'a  faite , 
lorsqu'il  m'a  donné  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  galanterie.  Il  me  souvient  qu'après  avoir 
fait  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  que  tout  le  monde 
diroit  de  mon  affaire,  et  sur  les  dégoûts  que  je  pour- 
rois  trouver  dans  ce  mariage,  je  résolus  de  ne  plus 
parler  à  l\j[.  de  Lauzun  qu'avec  une  tierce  personne , 
et  je  voulois  m'éloigner  des  occasions  de  le  voir, 
afin  de  me  l'ôter  de  la  tête.  J'avois  commencé  à 
tenir  cette  conduite  \  je  ne  lui  tenois  plus  que  des 
discours  indifférens.  Je  m'aperçus  que  je  ne  savois 
ce  que  je  lui  disois,  que  je  n'arraugeois  pas  trois 
mots  qui  eussent  une  suite  de  bon  sens  ;  et  plus  je 
cherchois  à  le  fuir ,  plus  j'avois  envie  de  le  voir. 
Madame,  qui  étoit  de  ses  amies,  et  qui  m'a  voit  té- 
moigné être  des  miennes,  me  parloit  souvent  de  son 
T.  43*  10 


l46  [^^yO]   MÉMOIRES 

mérite.  Je  fus  tentée  mille  fois  de  lui  ourrir  mon 
cœur,  afin  qu'elle  me  dît  bonnemeiit  ce  que  je  de- 
vois  faire,  et  de  quelle  manière  elle  me  conseilleroit 
de  me  conduire.  Je  n'étois  pas  en  état  de  le  pouvoir 
faire  de  moi-même ,  puisque  je  faisois  toujours  le 
contraire  de  ce  que  je  voulois  chercher  à  faire;  ce 
que  j'avois  projeté  la  nuit,  je  ne  pouvois  l'exécuter 
le  jour.  Voilà  une  manière  de  vie  et  de  démêlé  que 
j'avois  cent  fois  le  jour  avec  moi-même.  Après  avoir 
songé  à  rimpossibilité  de  m'ôter  cela  de  la  tête ,  et 
aux  obstacles  que  j'y  pouvois  trouver  ^  et  que  j'eus, 
bien  surmonté  tout  ce  qu'on  en  pourroil  dire ,  je  me 
vis  dans  une  nécessité  absolue  de  prendre  une  réso- 
lution. 

Je  suivois  la  Reine  aux  Récolets,  où  il  se  faisoit 
une  neuvaine  pour  saint  Pierre  d'Alcantara  ;  je  priois 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  m'inspirer  ce  que  j'avois 
à  faire.  Un  jour  que  le  saint -sacrement  y  étoit  ex- 
posé ,  après  avoir  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  me 
faire  déterminer,  je  compris,  par  l'état  dans  lequel 
je  me  trouvois,  que  je  serois  toute  ma  vie  troublée, 
si  je  travaillois  à  chasser  de  mon  esprit  ce  qui  s'y 
établissoit  fortement.  Lorsque  je  cherchois  à  le  dé- 
truire, je  ne  m'occupois  que  des  moyens  que  j'avois 
à  tenir  pour  faire  connoître  à  M.  de  Lauzun  les  sen- 
timens  que  j'avois  pour  lui ,   et  ne  songeois  qu'à 
tout  ce  que  j'avois  à  faire  pour  que  cela  réussit  :  cela 
me  sembloit  si  aisé  à  faire,  par. les  exemples  que  j'ai 
dit  que  j'avois  lus  dans  Thistoire,  que  je  ne  pouvois 
pas  imaginer  que  personne  s'y  pût  opposer,  hors 
ceuç  qui  projetoient  d'hériter  de  mon  bien.  Le  len- 
demain de  cette  dernière  résolution,  qui  étoit  le 
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d  de  mars,  je  me  trouvai  avec  M.  de  Lauzun  chez 
la  Reine  -,  je  passai  devant  lui  :  il  me  sembloit  que 
Thonnéteië  et  la  gaieté  avec  laquelle  je  lui  parlois 
lui.  dévoient  faire  devjner  ce   que  j^avois  dans  le 
cœur  pour  lui  ;  et  quoiqu'il  demeurât  toujours  dans 
les  termes  d'un  profond  respect,  lorsque  je  me  son* 
venois  des  vers  que  j'ai  écrits ,  je  me  figurois  qu'il 
me  devoit  entendre.  Je  ne  laissois  pas  d'être  peinée 
de  cette  incertitude  ;  je  voulois  chercher  un  moyen 
de  me  faire  counoitre.  11  vint  un  bruit  que  le  Roi 
rendoit  la  Lorraine ,  et  qu'on  me  devoit  marier  au 
prince  Charles;  je  crus  que  c'étoit  une  heureuse  oc* 
casion  pour  mettre  M.  de  Lauzun  en  ët^t  et  aux  ter« 
me^  de  pressentir  la  situation  où  je  me  trouTois,  et 
de  me  parler  du  sien»  Je  l'envoyai  prier  de  me  venir 
trouver  à  ma  chambre,  qifi  n'étoit  pas  bien  loin  de 
la  sienne;  il  me  falloit  même  passer  devant  sa  porte 
lorsque  j'allois  chez  la  Reine.  L'on  vint  me  dire  qu'il 
n'étoit  pas  dans  sa  chambre.  Il  étok  grand  ami  de 
Guitry ,  et  il  étoit  souvent  avec  lui  dans  un  appar- 
tement extraordinaire  qu'il  s'étoit  fait  accommoder  : 
je  me  servis  du  prétexte  de  ma  curiosité  à  le  vouloir 
voir;  je  ne  doutai  pas  que  je  n'y  trouvasse  M.  de 
Lauzun  avec  lui;  je  m'étois  trompée.  Lorsque  je  des- 
cendis chez  la  Reine ,  je  le  vis  qui  parloit  à  la  com- 
tesse de  Guiche;  elle  me  dit,  sur  ce  que  je  lui  fis 
connoitre  que  j'avois  à  l'entretenir  :   «  Laissez -«moi 
a  achever  une  affaire  que  j'ai  avec  lui  ;  c'est  uu  moQ«>* 
«  sieur  que  je  ne  trouve  pas  quand  je  veux,  et  vous 
tt  l'aurez  toujours  quand  il  vous  plaira  lui  comman- 
«  der  d'aller  recevoir  vos  ordres.  »  Cette  réponse  me 
fit  trembler  ;  le  coMir  me  battit  d'une  manière  que 

lO. 
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je  crus  qu'il  s'en  apercevroit  ;  et  je  voulois  même 
que  le  sien  pût  deviner  les  mouvemens  du  mien ,  et 
qu'il  sentit  que  je  n'avois  rien  de  désagréable  à  lui 
apprendre.  , 

Lorsque  la  comtesse  de  Guiche  l'eut  quitté,  je 
m'en  allai  à  une  fenêtre^  il  m'y  suivit,  avec  un  air 
et  une  fierté  qui  fit  que  je  le  regardai  comme  le 
maître  de  tout  le  monde.  Après  avoir,  un  peu  trem- 
blé, je  lui  dis  :  «  Vous  m'aviez  témoigné  prendre 
«  part  à  tout  ce  qui  me  regarde;  et  vous  êtes  tin  si 
4c  fidèle  ami  et  un  homme  de  si  bon  sens,  que  je  ne 
«  veux  rien  faire  sans  vous  avoir  demandé  votre 

ft  avis.  )>  11  me  dit,  avec  ses  révérences  et  sa  sou- 

* 

mission  ordinaire,  qu'il  m'étoit  très-obligé  de  l'hon- 
neur que  je  lui  faisois  :  qu'il  en  seroit  très-recon- 
noissant^  qu'il  ne  me  tromperoit  pas,  et  que  je  ver- 
rois,  par  la  sincérité  avec  laquelle  il  me  diroit  ses 
sentimens,  qu'il  répondroità  la  bonne  opinion  que 
j'avois  de  lui.  Lorsque  nos  complimens  furent  finis , 
je  lui  contai  que  l'on  disoit  dans  le  monde  que  le 
Roi  me  vouloit  marier  au  prince  Charles  de  Lorraine  ; 
que  je  le  priois  de  me  dire  s'il  en  avoit  ouï  parler. 
Il  me  répondit  que  non ,  et  qu'il  étoit  persuadé  que 
ie  Roi  ne  voudroit  que  ce  que  je  désirerois^  qu'il 
avoit  trop  de  justice  pour  tout  le  monde,  et  un  coeur 
trop  occupé  de  la  rendre,  pour  me  contraindre  en 
rien.  Je  lui  dis  :  «  De  l'âge  où  je  suis,  on  ne  marie 
«  guère  les  gens  contre  leur  gré.  L'on  m'a  proposé 
tt  jusqu'ici  beaucoup  de  partis,  j'ai  écouté  tous  ceux 
«  qui  m'en  ont  parlé;  il  y  en  a  eu  quelques-uns 
«  qui  auroient  été  de  quelque  grandeur  pour  moi  : 
il  j'aurois  été  au  désespoir  si  l'on  m'avoit  forcée  de 
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«  les  accepter.  J'aime  mon  pays,  lui  dis -je;  je 
«  suis  une  grande  dame  qui  se  gouverne  plutôt  par 
«  raison  que  par  ambition  -,  il  est  du  bon  sens  de  la 
a  savoir  borner  ;  il  faut  se  faire  quelque  bonheur 
<i  dans  sa  vie  :  et  je  suis  persuadée  qu'on  n  en  peut 
M  pas  trouver  à  vivre  avec  un  homme  que  Ton  ne 
«  connoit  point;  et  s'il  ne  se  trouve  pas  honnête 
«  homme ,  on  ne  sauroit  Festimer.  »  Il  me  répon* 
dit  que  j'avois  des  sentimens  pleins  de  raison  ;  qu'il 
ne  pouvoit  que  les  approuver.  11  me  dit  :  «  Vous  êtes 
«  si  heureuse  !  pourquoi  voulez-vous  songer  à  voiis 
«  marier  ?  »  Je  lui  répondis  qu'il  avoit  raison  de  dire 
que  j'ëtois  heureuse  :  que  je  l'étois  en  effet  ;  que  je 
lui  avouois  que  la  quantité  de  gens  qui  comptoient 
sur  mon  bien ,  et  qui  par  conséquent  souhaitoient 
ma  mort,  me  mettoient  au  désespoir;  que  cette 
seule  considération  me  feroit  marier.  Il  me  répliqua 
que  le  chapitre  étoit  important,  que  j'y  devois  pen- 
ser avec  application;  qu'après  que  j'y  aurois  bien 
pensé ,  et  qu'il  y  auroit  songé  de  son  côté ,  il  me 
diroit  son  sentiment  d'une  manière  que  je  verrois 
qu'il  ne  me  conseilleroit  rien  qui  ne  répondit  à  la 
confiance  que  je  lui  faisois  l'honneur  de  prendre  en 
lui.  La  Reine  sortit  :  nous  remimes  à  reprendre  cette 
conversation  une  autre  fois.  J'avoue  que  quoique  je 
ne  lui  eusse  rien  dit  qui  le  regardât,  je  ne  laissois  pas 
de  me  sentir  fort  soulagée  d'avoir  mis  cette  affaire  en 
état  de  lui  en  pouvoir  reparler.  Je  voulois  toujours 
qu'il  m'eût  devinée ,  par  l'embarras  avec  lequel  je  lui 
avois  parlé  ;  je  n'osois  pas  le  regarder  en  face  ;  j'étois 
fort  contente  de  moi ,  et  je  faisois  d'agréables  projets 
pour  la  première  fois  que  nous  reprendrions  l'affaire. 
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Le  lendemain ,  après  que  la  Reine  eut  dinë»  je  lui 
allai  parler.  Je  lui  dis  qu'il  ne  devoit  pas  différer  à 
iBe  dire  ses  sentimens  -,  que  je  le  priois  de  me  parler 
sincèrement ,  et  de  me  dire  s'il  avoit  pensé  à  ce  que 
je  lui  avois  dit.  Il  me  répliqua ,  avec  un  souris  agréa- 
ble ,  qu'il  feroit  un  livre  de  ce  qui  lui  avoit  passé 
dans  la  tête  ;   qu'il  y  trouvoit  trop  de  châteaux  en 
Espagne.^  que  c'étoit  à  moi  à  bien  penser  à  ce  que 
j'avois  à  faire ,  et  qu'il  répondroit  à  tout  ce  que  je  lui 
prpposerois  avec  beaucoup  de  sincérité.  Je  lui  dis  : 
((  Je  n'ai  pas  moins  fait  de  châleaux  en  Espagne  que 
tt  vous;  les  miens,  lui  dis -je,  ont  de  bons  fonde- 
m  mens,  et  vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  de 
«  cette  affaire  avec  Je  sérieux  d'un  bon  ami ,  parce 
a  que  je  veux  traiter  avec  vous  l'affaire  la  plus  im^ 
«  portante  de  ma  vie.  )»  Il  se  mit  à  rire,  et  me  dit  : 
tt  Je  dois  donc  être  bien  glorieux  d'être  le  chef  de 
«  votre  conseil  ;  vous  m'allez,  me  dit- il,  donner 
1^  bonne  opinion  de  moi.  »  Je  lui  dis  que  j'en  aurois 
UAC  très-bonne  des.  conseils  qu'il  me  donneroit ,  et 
que  je  lui  promettois  de  les  suivre  -,  et  que  je  pouvois 
encore  dire,  plus  assurément  que  je  n'avois  fait,  que 
je  ne  consultèrois  qui  que  ce  soit  que  lui  sur  ce  que 
j'aurois  à  faire ,  parce  que  tout  le  monde  m'y  étoit 
suspect ,  et  que  j'étois  persuadée  qu'il  n'y  avoit  de 
bon  pour  moi  que  ce  qu'il  me  diroit.  il  voulut  se  re- 
mettre sur  ses  respects  avec  de  profondes  révérences. 
Je  lui  dis  :  •  a  Je  vous  prie ,  monsieur ,  revenons  au 
a  fait  où  nous  demeurâmes  hier.  — Vous  savez  donc, 
a  me  dit-il,  que  ce  fut  hier,  sur  l'inquiétude  que 
«  vous  donnent  vos  héritiers  lorsqu'ils  désirent  votre 
«  bien  et  en  même  temps  votre  mort  \  et  c'est  cela 
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f(  seul  qui  vous  a  donné  la  pensée  de  vous  marier. 
<(  Je  vous  dis  sincèrement  qu  à  votre  place  j'aurois 
(t  les  mêmes  peines-  Il  y  a  plaisir  de  vivre.,  et  c'est 
n  un  grand  chagrin  de  savoir  que  des  gens  nous  sou- 
te haitent  la  mort.  Je  comprends  assez  que  c'est  la 
«  seule  affaire  qui  vous  a  fait  penser  au  mariage, 
«  parce  que  vous  avez  jusqu'ici  refusé  tout  ce  qui 
fi  vous  convenoit.  Il  n'y  a  rien  à  présent  qui  vous 
«  puisse  être  propre  :  ainsi  vous  pouvez  bien  avoir 
a  l'intention  de  vous  marier  pour  faire  finir  les  sou- 
«  haits  qu'on  fait  pour  votre  mort.  Je  ne  vois  pas  de 
<(  personnes  à  qui  vous  puissiez  vous  marier  -,  de  ma- 
«  nière  que  je  suis  embarrassé  à  vous  donner  cojiseil, 
«  et  je  ne  puis  que  plaindre  l'état  où  vous  êtes.  Je 
a  ne  conçois  de  plaisir  pour  vous  que  celui  de  vous 
a  être  soulagée  avec  moi  de  ce  que  vous  avez  sur  Le 
«  cœur.  Je.connois  bien,  me  dit-il,  qu'il  y  a  long- 
«  tempâ  que  vous  cherchez  quelqu'un  digne  de  votre 
((  coafidence,  et  je  suis  bienheureux  que  le  sort  soit 
«  tombé  sur  moi.  Je  suis  très -fâché  de  ne  pouvoir 
u  lever  l'obstacle  invincible  qui  vous  doit  faire  de  la 
<c  peine.  Ainsi,  que  je  viens  de  vous  dire ,  sûrement 
«  il  n'y  a  personne  sur  qui  vous  puissiez  jeter  les 
«  yeux.  Cependant  je  ne  puis  pas  disconvenir  que 
K  vous  n'ayez  raison  de  vouloir  sortir  de  l'état  pé- 
«  nible  dans  lequel  vous  vous  trouvez,  de  penser  tôu- 
«  jours  qu'on  vous  souhaite  la  mort.  Sans  cela  qu'au- 
«  riez-vous  à  désirer  ?  Les  grandeurs,  les  bien  >  n  ous 
<(  manquei>t-ils  ?  Vous  êtes  estimée  et  honorée  par 
«  votre  vertu ,  votre  mérite  et  votre  qualité.  C'est , 
«  à  mon  sens,  un  état  bien  agréable  de  vous  devoir 
«  à  vous-même  la  considération  que  l'on  a  pour  vous. 
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«  Le  Roi  vous  traite  bien ,  il  vous  aime  ;  je  vois  qu'il 
«  se  plaît  avec  TOUS  :  qu*ayez-yous  donc  à  souhaiter? 
<c  Si  vous  aviez  été  reine  ou  impératrice  dans  un  pays 
<(  étranger ,  vous  vous  seriez  ennuyée  à  la  mort.  Ces 
tt  conditions  ont  peu  d'élévation  au  dessus  de  la  vô- 
M  tre.  Il  y  a  beaucoup  de  peine  à  étudier  l'humeur 
«  de  l'homme  et  du  reste  des  gens  avec  qui  Ton  doit 
«  vivre,  et  je  ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  de  plaisirs 
«  qui  puissent  l'adoucir.  »  Je  lui  dis  qu'il  avoit  rai- 
s6ti,  et  que  je  voyois  bien  que  je  ne  m'étois  pas  trom*- 
pée  lorsque  je  l'avois  choisi  pour  me  conseiller^  qu'il 
vouloit  bien  que  je  lui  dise  que  ces  mêmes  grandeurs 
et  ces  grands  établissemens  qu'il  m'avoit  dit  que  j'a- 
vois  seroient  assez  propres  à  élever  un  parfait  hon- 
nête homme  ;  que,  à  prendre  ce  parti,  je  suivois  la 
pente  de  mon  cœur,  qui  me  portoit  à  ne  me  jamais 
séparer  du  Roi  -,  que.j'avois  pensé  qu'il  seroit  même 
bien  aise  que  je  lui  élevasse  un  de  ses  sujets ,  et  que 
je  lui  donnasse  du  bien  pour  l'employer  à  son  service. 
Il  me  répondit  :  ce  Vous  m'aviez  bien  dit  que  vous 
((  aviez  fait  comme  moi  des  châteaux  en  Espagne  -, 
tt  ce  n'est  pas,  dit-il ,  que  je  ne  trouve  que  vous  avez 
ft  raison  de  me  dire  qu'ils  avoient  de  meilleurs  fon- 
(i  démens  que  les  miens.  Tout  ce  que  vous  venez  de 
tt  dire  est  faisable  :  j'y  trouve  dé  la  grandeur  et  de 
«  l'agrément  pour  vous.  Outre  le  plaisir  d'avoir  élevé 
tt  un  homme  à  un  degré  au  dessus  de  tout  ce  qu'il 
«  y  a  de  souverains  dans  l'Europe ,  vous  auriez  celui 
«  de  la  certitude  qu'il  vous  en  sauroit  un  gré  infini , 
tt  qu'A  vous  aimeroit  plus  que  sa  vie^.  et  par  dessus 
«  le  tout  vous  ne  quitteriez  pas  le  Roi.  Voilà  ce  que 
tt  j'appelle  fondemens.  Ce  que  je  nomme  châteaux 
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((  en  ^Espagne,   c'est  la  difficukc  de  trouver   cet 
«  homme  dont  la  naissance,  les  inclinations,  le  më- 
«  rite  et  la  vertu  soient  assez  grands  pour  répondre 
«  à  tout  ce  que  vous  auriez  fait  pour  lui.  Vous  avez 
«  dû  voir ,  me  dit-il ,  que  ce  seroit  là  Tendroit  où 
«  je  trouverois  de  l'impossibilité.  »  Je  lui  répondis 
avec  un  souris  :  a  Quoi  que  vous  en  disiez  ,    tout 
«  cela  est  possible ,  et  je  veux  croire  votre  conseil. 
«  Puisque  votre  difficulté  n'est  pas  pour  le  projet, 
«  qu'elle  ne  regarde  que  la  personne ,  je  verrai  à  en 
«  trodyer  une  qui  aura  toutes  les  qualités  que  vous 
«  voulez  qu'il  ait.  »  Cette  conversation  dura  deux 
bonnes  heures ,  et  n'auroit  pas  sitôt  fini  si  la  Reine 
n'étoit  sortie  de  son  oratoire.  J'avoue  que  j'étois  sa- 
tisfaite de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit ,  et  que  j'étois 
contente  de  ce  qu'il  m'avoit  répondu.  Je  mefigurois 
qu'il  éntendoit  très-bien  ce  que  je  lai  voulois  dire. 
Je  le  voyois  quasi  tous  les  jours.  Il  ne  venoit  jamais 
me  parler  :  il  falloit  que  j'allasse  toujours  le  chercher,' 
et  encore  s'échappoit-il  la  plupail  du  temps  par  des 
manières  respectueuses  qui  étoient  pleines  d'esprit. 
Il  continùoit  à  vivre  de  même  avec  moi.  A  quelques 
jours  de  là  je  lui  dis  s'il  ne  vouloit  pas  que  je  lui  par- 
lasse de  mon  afiàire?  Il  me  répondit  :  «  J'y  trouve 
(i  tant  dé  dégoût  et  tant  de  difficulté  pour  vous,  que 
«  je  vous  conseille  bonnement  de  n'y  plus  penser. 
«  Vous  êtes  fort  à  votre  aise.  Je  serois  indigne  de 
«  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  vous  confier  à 
<(  moi ,  si  je  ne  vous  disois  pas  que  le  meilleur  parti 
«  pour  vous  est  de  demeurer  comme  vous  êtes.  » 
Cette  réponse  me  blessa ,  et  ne  me  fit  aucune  impres- 
sion. Je  me  pérsuadois  toujours  qu'il  ne  me  disoit 
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pas  ce  quM  pensoU ,  et  que  c'ëtoit  par  cela  même 
que  je  devois  connoître  qu'ilm'avoit  entendue.  Ainsi 
ce  qui  avoit  été  un  sujet  d  af&iction  dans  un  mo- 
ment, dans  celui  qui  suivoit  me  faisoit  un  senëible 
plaisir.  Nos  conversations  furent  extrêmement  ëloi«- 
gnées.  11  évitoit  de  me  parler.  Je  ne  le  pouvois  ap-- 
proclier  que  tous  les  quinze  jours  :  encore  ne  me 
donnoit-il  pas  le  temps  de  lui  dire  ce  que  je  voulois. 
Un  jour  je  lui  dis  :  «  J'ai  bien  pense  à  ce  que  vous 
«  m'avez  conseille.  J'y  ai  trouvé  des  remèdes  ^  si 
«  vous  voulez,  je  vous  les  expliquerai.  »  Il  me  Répon- 
dit :  ((  Si  je  ne  puis  pas  toujours  tomber  dans  votre 
«  sens ,  ce  n'est  pas  une  raison  qui  vous  doive  rebu- 
«  ter  de  la  confiance  que  vous  prenez  en  moi.  Je  ne 
«  vous  «aurois  flatter,  parce  qu'il  y  va  de  votre  salut 
«  et  du  repos  de  votre  vie  :  ainsi  je  vous  dois  tenir 
«  par  nécessité  des  discours  peu  gracieux,  et  qui 
a  pourront  vous  déplaire.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
«  conçoive  qu'il  ne  soit  ridicule  de  passer  toute  sa 
«  vie  sans  avoir  pris  un  parti ,  de  quelque  qualité 
((  que  l'on  soit.  Lorsque  l'on  a  quarante  ans,  l'on  ne 
«  doit  pas  se  laisser  aller  dans  les  plaisirs  <{ui  con*- 
<i  viennent  aux  fiiles  depuis  quinze  jusques  à  vingt* 
«  quatre.  Ainsi  je  vous  dois  dire,  ou  qu'il  vous  faut 
«  faire  religieuse ,  ou  vous  mettre  dans  la  dévotion. 
«  Si  vous  prenez  ce  dernier  parti ,  vous  devez  vous 
a  habiller  modestement,  renoncer  à  tous  les  plaisirs 
«  du  monde ,  en  connoître  l'abus  \  et  tout  au  plus , 
«  à  cause  de  votre  qualité^  vous  pourriez  une  fois 
«  l'année  aller  à  l'Opéra  pour  faire  votre  cour  au 
tt  Roi ,  et  il  faudroit  qu'il  vous  l'eût  ordonné  5  no 
«  témoigner  point  y  avoir  pris  plaisir,  n'y  louer  rien , 
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tt  a&n  que  l'on  apprit  que  vous  y  avez  été  inàppli- 
«  quée.  11  faudroit  ne  manquer  ni  à  grande  messe, 
a  vêpres,  salut,  dî. sermons*,  vous  trouver  aux  as- 
a  semblées  des  pauvres,  aller  aux  hôpitaux,  faire 
a  beaucoup  de  bien  aux  pauvres,  assister  les  malades 
a  et  les  familles  dans  les  nécessites,  ne  sentir  de 
«  plaisir  des  biens  que  Dieu  vous  4  donnés  que  par 
«  celui  que  vous  prendriez  à  en  faire  imq  distribua 
tt  lion  qui  lui  seroit:agréable.  Avec  tous  ces  devoirs, 
«  il  faudroit  encore  remplir  ceux  que  vous  devez  à  la 
tt  Heiue,  parce  que  votre  qualité  vous  y  oblige.  Voilà 
tt  deux  genres  de  vie.  Le  troisième  est  le  -mariage , 
tt  dans  lequel  on  peut  aller  à  tous  les  plaisirs,  avoir 
tt  tels  habits  que  Ton*  veut ,  parce  qu'une  honnête 
tt  femme  doit  vouloir  plaire  à  son  mari;  mais  ce 
«  mari  me  paroît  bien  diiiicile  à  trouver.  Quand  même 
tt  vous  en  auriez  choisi  un  à  votre  goût ,  ne  s  y  trou- 
tt  vera-t-il  pas  des  défauts  que  vous  n'aurez  pas  con- 
tt  nus,  qui  vous  rendront  malheureuse?  C'est  pour 
tt  cela  même  que  je  ne  sais  que  vous  conseiller  là 
«  dessus  \  et  vous  voyez  que  j'ai  raison  de  vous  aver* 
«  tir  qu'en  ami  sincère  j'avois  des  discours  désagréa- 
«  blés  à  vous  tenir.  »  Cetie  manière  de  parler  étoit 
embarrassante  pour  moii;  ainsi  lorsque  nous  fûmes 
interrompus ,  j'en  eus  moins  de  chagrin  qu  à  l'ordi- 
naire. Je  ne  laissai  pas  de  déipêler  dans  tout  ce  qu'il 
m'a  voit  dit  qu'il  y  avoit  un  fond  de  raison,  et  je  vou- 
lois  toujours  qu'il  m'eût  entendue,  et  que  la  sincérité 
de  ses  réponses  fussent  des  eiFets  de  son  discerne- 
ment, et  qu'il  oubliât  son  élévation  pour  me  conseil- 
ler eu  ami  désintéressé  ;  qu'il  se  sentoit  obligé  de  le 
Élire,  par  la  confiance  que  je  lui  avois  témoignée.  Je 
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voulois  'toujours  lui  parler.  11  me  fuyoit ,  et  ne  vou* 
loit  pas  venir  à  ma  chambre.  Mon  embarras  n'étoit 
pas  sur  le  choix  d'un  des  trois  partis  ;  j'avois  déjà  pris 
celui  du  mariage,  et  je  ne  doutois  pas  quil  n*en  fûf 
persuadé.  J'étois  surprise  des  égards  qu'il  avoît  pour 
moi.  Il  voyoit  bien  que  je  lui  en  avois  assez  dit  pour 
le  faire  parler  ;  et  jamais  homme  n'a  porté  le  respect 
si  loin,  ni  n'aurûit  pu  avoir  une  conduite  si  soumise 
que  la  sienne ,  dans  une  occasion  où  il  voyoit  une  for- 
tune si  grande  que  Ton  ne  veut  pas  ordinairement 
hasarder  :  ce  qui  arrive  lorsqu'on  la  laisse  trop  traî- 
ner. 11  m'a  toujours  semblé  qu'il  consultoit  plutôt  ma 
gloire  que  son  élévation. 

Pour  revenir  à  la  cour,  l'absence  de  M.  le  cheva- 
lier de  Lorraine  étoit  une  occasion  de  zizanie  entre 
Monsieur  et  Madame,  qui  avoient  tous  les  jours  de 
nouveaux  démêlés.  Us  en  eurent  un  qui  fut  assez 
violent  pour  que  Monsieur  lui  fît  des  reproches  sur 
des  circonstances  qu'il  disoit lui  avoir  déjà  pardonnées. 
La  Reine  se  mêla  de  les  raccommoder,  parce  qu'elle 
avoit  pris  Madame  en  amitié.  Monsieur  lui  parla  des 
raisons  qu'il  avoit  de  s'expliquer,  et  ensuite  me  vint 
dire  la  rage  contre  Madame.  Il  me  souvient  qu'il  me 
répéta  dix  fois  qu'il  ne  l'avoit  jamais  aimée  que  quinze 
jours.  Son  emportement  alla  si  loin,  que  je  fus  obli- 
gée de  lui  dire  qu'il  ne  songeoit  pas  qu'il  en  avoit  des 
enfans.  Madame,  de  son  côté,* se  plaignit  extrême- 
ment; elle  disoit  :  «  Si  j'ai  fait  quelques  fautes,  que 
«  ne  m'a-t-il  étranglée  dans  le  temps  qu'il  prétendoit 
((  que  je  lui  manquois?  De  souffrir  qu'il  me  tourmente 
«  pour  rien ,  je  ne  le  saurois  supporter.  »  Elle  en  par- 
loit  honnêtement,  hors  quelques  mots  de  mépris  qui 
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lui  échappèrent.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  Roi 
fit  sortir  le  chevalier  de  Lorraine  du  château  d'If,  et 
qu'il  renvoya  en  Italie.  Ainsi  Monsieur  et  Madame 
furent  raccommodes  par  les  exhortations  du  Roi,  qui 
par  Fouverture  de  la  prison  voulut  pacifier  le  dés- 
ordre qu  elle  avoit  causé.  Monsieur  croyoit  toujours 
que  Madame  y  avoit  contribué. 

L'on  parla  de  faire  un  voyage  en  Flandre  •,  et  quoi- 
que l'on  eût  la  paix,  le  Roi,  qui  ne  marche  pas  sans 
troupes»,  en  fit  assembler  pour  faire  un  corps  d'armée 
qui  seroit  commandé  par  le  comte  de  Lauzun ,  qu'il  fit 
lieutenant  général.  J'étois  à  Paris  lorsqu'on  me  vint 
dire  cette  nouvelle*,  elle  me  fit  un  sensible  plaisir.  Je 
ne  fus  pas  long-temps  à  le  chercher  pour  lui  en  faire 
mon  compliment  :  il  répondit  qu'il  avoit  bien  cru  que 
cela  me  feroit  un  véritable  plaisir.  Javols  presque  tou- 
jours accoutumé  d'aller  passer  la  semaine  sainte  à  Eu, 
où  je  demeurois  quinze  jours  ou  trois  semaines  ^  cette 
année-là  je  ne  parlois  point  de  ce  vi>yage,  et  tous  mes 
gens  demandoient  quand  je  partirois«  Guilloire  vit  que 
je  n'y  songeois  point  ;  il  me  voulut  rendre  compte  de 
ce  que  l'on  y  faisoit  pour  des  bâti  mens  et  à  des  jardins 
que  Ton  raccommodoit  :  j'^^tois  devenue  si  indifférente 
pour  tout,  que  je  ne  voulus  pasTécouter;  tout  ce  que 
je  pus  gagner  sur  moi  fut  de  partir  le  vendredi  de  Saint- 
Germain,  après  avoir  entendu  ténèbres,  pour  aller 
passer  le  jour  de  Pâques  à  Paris.  Le  Roi  et  la  Reine  y 
dévoient  venir  le  mardi,  parce  que  M.  le  Dauphin de- 
voit  être  parrain  de  mademoiselle  de  Valois  avec  moi  : 
j'y  demeurai  jusqu'à  ce  jour  avec  bien  de  l'impatience. 
Le  vendredi,  pendant  les  ténèbres,  je  fis  si  bien  que 
M.  de  Lauzun  s'approcha  de  moi  :  nous  ne  parlâmes 


i58  [iG^oJmémoikes 

que  de  dévotion;  il  a  un  esprit  si  univepsel,  qu'il 
n'entreprend  jamais  de  parler  d'une  matière  qu'il  n'y 
réussisse  dune  manière  surprenante,  tant  il  est  na* 
turellement  éloquent  :  ayec  des  termes  qui  ont  des 
sens  et  des  significations  singulières ,  quoiqu'il  n'ait 
aucune  élude.  11  me  fit  des  sermons  plus  utiles  que 
ceux  des  meilleurs  prédicateurs.  J'allai  la  veille  de 
Pâques  solliciter  un  procès;  madame  de  Rambure  y 
vint  avec  moi  ^  qui  me  parla  presque  toujours  de  lui , 
et  je  Ir'écoutois  avec  un  très-grand  plaisir.  Le  lende* 
main,  qui  étoit  le  jour  de  Pâques,  je  le  trouvai  dans 
la  rue  :  je  ne  saurois  exprimei?^  la  joie  que  j'eus  de 
voir  venir  soft  carrosse  au  mien,  ni  l'honnêteté  avec 
kquelle  je  le  saluai;  il  me  parut  qu'il  me  faisoit,  de 
son  côté  une  révérence  plus  gracieuse  qu'à  Tordî- 
naire:  cette  pensée  me  fit  un  très-grand  plaisir.  Le 
Roi  et  la  Reine  vinrent  le  mardi  :  le  baptême  se  fit , 
l'on  dîfla  chez  Monsieur,  et  Taprès-dîner  je  m'en  re- 
tournai à  Saint-Gearmain  avec  eux.  La  première  fois 
que  je  trouvai  M.  de  Lauzun,  je  lui  dis  que  je  m'étois 
extrêmement  ennuyée  à  Paris.  11  me  dit  :  «  D'où  vient 
«  qu'autrefois  vous  vous  y  plaisiez ,  et  vous  dites  à 
a  présent  que  vous  ne  sauriez  y  demeurer  un  jour? 
«  Pour  moi ,  me  dit-il ,  je  crois  que  dans  ce  temps*-là 
«  vous  n'aviez  rien  dans  la  tête,  et  qu'à  l'heure  qu'il 
it  est  elle  est  remplie  d'une  affaire;  et  de  cette  affaire 
«  vous  n'en  oseriez  parler  qu'à  moi  :  ainsi  il  vous  est 
(i  plus  naturel  de  vouloir  revenir  pour  vous  soulager. 
«  Si  vous  m'en  croyez,  me  dk-il,  vous  vous  établirez 
((  un  second  confident  à  Paris ,  pour  partager  votre 
«  plaisir;  vous  lui  déchargerez  votre  cœur,  et  il  ne 
Cl  véus  ennuiera  plus  ;  et  lorsque  vous  serez  ici ,  voas 


k 


DE   MADEUOISBLLE   DE   MONTI^ENSIER.    [1670]       î5c) 

M  m'en  parlerez  à  «uin  tour.  J  avoue,  m€  dit-il ,  qu'il 
a  me  seroit  trop  honorable  d'être  votre  seul  coufi- 
€i  dent.  Ainsi  vous  voyez  que  je  me  veux  rendre  jus- 
<t  tice,  et  être  sincère  en  tout.  »  Voilà  comme  il  ba- 
dinoit  jusqu'à  ce  que  l'on  partît  pour  le  voyage,  et 
ne  voulut  jamais  entrer  en  matière  lorsque  je  voulus 
lai  parler  sérieusement.  J'allai  trois  ou  quatre  jours  à 
Paris  pour  y  faire  des  remèdes  de  précaution  avant 
que  de  partir.  Le  jour  que  je  fus  saignée,  mesdames 
d'Epernon,  de  Puysieux  et  de  Rambure  ëtoientavec 
moi.  Madame  de  Puysieux  me  regardoit,  et  me  dit  : 
«  Vous  seriez  une  bonne  femme,  et  celui  qui  vous 
«  épouseroit  ne  seroit  pas  malheureux.  »  Madame 
d'Epernon  lui  répondit  qu'elle  croyoit  que  je  ne  ferois 
jamais  cette  bonne  fortune  à  personne,  parce  que  je 
ne  me  marierois  point  ;  que  j'avois  refusé  de  trop  bons 
partis.  Madame  de  Puysieux  lui  répliqua  :  a  Ce  n'est 
«  pas  avec  un  roi  que  je  la  voudrois  marier.  »  Elle 
s'adressa  à  moi,  et  me  dit,  avec  sa  manière  d'autorité 
ordinaire  :  «  N'est-il  pas  vrai ,  grande  princesse ,  que 
((  vous  seriez  touchée  d'avoir  élevé  un  honnête 
«  homme  ?  »  Je  lui  dis  qu'oui  ;  que  j'avois  été  si  mal- 
heureuse jusque-là,  que  peut-être  serois-je  plus  heu- 
reuse dans  le  mariage^  qu'au  moins  j'aurois  le  plaisir 
d'être  aimée  de  quelqu'un.  Madame  d'Epejruon  me  dit 
qu'elle  ne  croyoit  pas  que  j'eusse  cette  pensée.  Ma- 
dame de  Puysieux  me  dit  brusquement:  a  Epousez 
a  M.  de  Longueville  ^  l'aîné  est  prêtre  :  celui-ci  est 
«  un  parfait  honnête  homme,  bien  fait,  qui  vivra 
((  divinement  bien  avec  vous.  Madame  de  Longue- 
ti  ville  sera  sensible  au  dernier, point  à  l'honneur  que 
«  vous  aurez  fait  à  monsieur  son  fils.  Mademoiselle 


l6o  [1670]    MÉMOIRES 

<c  votre  sœur  a  bien  ëpousë  M.  de  Guise  j  qui  n*est  pas 
«  aînë  comme  M.  de  Longueville,  ni  si  grand  sei- 
«  gneur.  »  Madame  d'Epernon  dit  à  madame  de  Puy- 
sieux  :  «  Si  vous  voulez  proposer  de  telles  gens  à  Ma- 
ie demoiselle,  je  m'en  vais  lui  conseiller  d'épouser 
ic  mon  neveu  de  Marsan.  »  Je  lui  dis  :  «  Croyez-moi , 
a  madame,  il  y  a  quelque  différence  du  dernier  ca- 
«  detde  Lorraine  à  M.  de  Lodgueviile  *,  vous  ne  son- 
ci  gez  pas  que  madame  sa  mère  est  une  princesse  du 
a  sang.  »  Madame  d'Epernon  reprit  d'un  ton  aigre  : 
a  Je  m'étonne  que  vous  preniez  plaisir  à  ces  sortes  de 
ft  contes.  ))  Je  lui  répondis  :  «  Us  n'offensent  ni  Dieu  ni 
ft  le  prochain.  »  J'avois  toujours  mon  dessein  dans  la 
tête  ;  je  n'étois  pas  fâchée  que  le  bruit  de  ce  prétendu 
mariage  courût,  afin  qu'à  ]a  cour  et  dans  le  public  on 
s'accoutumât  à  entendre  dire  que  je  me  marierois.,  et 
que  cela  me  donnât  occasion  de  préparer  le  Roi  -,  et 
outre  ces  deux  raisons,  j'en  avois  pour  troisième  que 
cela  me  donneroit  des  moyens  pour  parler  à  M.  de 
Lauzun ,  et  que,  sous  prétexte  de  consultation ,  je  lui 
parlerois  de  lui-même  sous  la  figure  d'aùtrui. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  à  Paris  à  m'ennuyer 
à  la  mort,  je  m'en  retournai  a  Saint-Germaiii,  d'oùje 
n'allai  à  Paris  qu'une  après-dînée,  jusqu'au  jour  que 
l'on  partit.  Lorsque  j'entrai  dans  la  rue  Saint-Honoré , 
je  vis  passer  l'équipage  de  M.  de  Lauzun,  qui  étoit 
nombreux  et  bien  ordonné  :  je  n'en  fus  pas  surprise, 
parce  qu'il  est  de  la  dernière  magnificence  en  tout.  Je 
lui  dis  que  je  l'avois  rencontré-,  il  se  mit  à  sourire  d'un 
air  qui  me  fit  comprendre  qu'il  n'en  étoit  point  fâché. 
Lorsque  nous  partîmes,  qous  allân^jes  coucher  à  Sen- 
tis ,  et  le  lendemain  à  Compiègne ,  où  je  trouvai  un 
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momcut  pour  c^ao^ei:  avec  lui  ;  j'y  eus  moins  de  plai- 
sir qu'à  rordioaire^  parce  que  Guitry  ëtoit  eu  tiers. 
Je  lui  dis  :  «  Lora^^  yoips  serez  à  votre  armée ,  ne 
«  YÎendrea-yous  pkis  chez  te  Roi  ?»  Il  me  répondit  : 
«  J'y  pourrai  venir  quelquefoiis.  yk  Le  lendemain  à 
Neiyon  je  lui  parlai  sans  tiers  ;  je  lui  dis  :  «  Voulez^ 
«  vous  que  mes  affaires  demenrent  dans  Vétai  qu'el* 
«  les  sont  jusqu'au  retonr  de  votre  campagne,  et 
«  dois-je  demeurer  si  longtemps  dai\s  cet  embari*as 
ft  que  vous  m'avez  dit  vous  faire  piti^  ?»  U  me  ré- 
pondit qu'il  ne  falloit  songer  qu'au  voyage.  Le  Roi 
se  promenoit  dans  le  jardin  ;  il  me  dit  plusieurs  fois 
si  je  ne  voulois  pas  m'aller  promener  avec  lui  ;  j'ëtois 
tentée  de  descendre.  M.  de  Lau^un  qui  y  .étoit ,  e^ 
qui  comprenoit  que  la  Reine  seroit  fâchée  qu«  je 
l'eusse  quittée,  me  fit  signe  de  a'^n  rien  faire ^  il 
fallut  me  contenter  de  le  regarder,  et  de  lui  diine 
quelques  mots  lorsqu'il  venoit  sous  mes  fenêtres  ou 
j'étois  ;  je  parlois  au  Roi  et  avec  lui  l'un  après  l'au- 
tre. Le  lendemain  il  s'en  alla  à  Saipt-Quent^i^  as*- 
sembler  l'armée  -,  il  vint  an  devant  du  Roi  $ivec  l>^4i]r 
coup  d'oSiciers;  il  étoit  ce  jour-là  d'un  ajustement 
et  d'un  air  qui  faisoit  plaisir  à  regarder.  Il  étoit  à 
la  portière  à  côté  du  Roi  ;  j'y  tournois  toujoi^rs  la 
tête  afin  de  k  voir.  Le  Roi,  qui  savoit  bien  quejq 
ftuivois  presque  toujours  la  Reine  partout  »  no  hi»n 
pas  de  me  dire  :  «  Dif^  cousine,  vow m^  ferez  plaisir, 
«  dans  le  pays  où  bous  allQps  entror ,  de  ne  plus  qnit* 
«  ter  la  Reine,  ni  lorsqu'elle  va  à  la  mes^  ni  ailleurs, 
«  parce  que  vob4  lui  faites  bonneur.  »  J'entrai  cbe^ 
h  Reine,  j'y  vis  M.  de  Lauzun  ajusté  d'une  Jii^nière 
singulièiie  :  RoelMfjM^t  étoit  aveq  lui ,  qui  crevoit  iW 
T.  43*  xt 


jalousie^  je  rappelai,  et  lui  dis  :  «Oserai^je  approcher 
<(  de  ce  général  d'armée  ?  »  Il  vint  à  nous  causer  un 
moment  en  tiers.  Le  Roi  alla  ensuite  au  camp  \  je  me 
mis  à  la  fenêtre  ;  je  vis  avec  plaisir  M«  de  Soubise ,  le 
chapeau  à  la  main ,  qui  faisoit  une  demande  à  M.  de 
Lauzun ,  qui  Ta  voit  salué  à  son  arrivée  d'une  manière 
fort  honnête ,  et  qui  avoit  remis  son  chapeau  sur  la 
tête ,  parce  qu'il  avoit  autorité  sur  lui.  Je  lui  dis  le 
soir  que  j'avois  observé  comme  il  savoit  se  faire  trai- 
ter en  général  :  que  je  pouvois  Tassurer  que  le  com-^ 
mandement  lui  seyoit  très-bien. 

Nous  partîmes  de  Saint-Quentin  avec  un  temps  ef-* 
froyable.  Quelque  incommodité  que  je  pusse  avoir , 
j'étois  satisfaite,  parce  que  je  Voyois  tous  les  jours  tout 
ce  que  j'aimois  au  monde.  Le  Roi  a  toujours  été  et 
est  encore  ma  première  passion ,  M.  de  Lauzun  la  se- 
conde; je  dis  la  seconde,  et  je  dois  assurer  que  je 
sais  que  lui-même  est  dans  un  pareil  état  pour  le  Roi , 
et  que  j'ai  raison  de  le  croire  par  toute  la  tendresse 
et  par  tout  l'attachement  que  je  lui  ai.  vu  toujours 
pour  sa  personne,  et  par  le  plaisir  que  nous  avons  de 
parler  de  lui.  Le  mauvais  temps  et  l'horrible  pluie  qu'il 
faisoit  mit  tous  les  équipages  en  désordre  ;  de  tout 
cela  rien  ne  me  touchoit  que  de  voir  M.  de  Lauzun  à 
cheval  parler  quelquefois  au  Roi.  Lorsqu'il  s'appro- 
choit  de  lui  le  chapeau  à  la  main ,  je  ne  pouvois  me 
contenir  de  lui  dire  :  «  Faites-lui  mettre  son  chapeau.  » 
Je  fus  encore  occupée  de  la  longueur  du  chemin  que 
le  Roi  trouva  qu'on  lui  faisoit  faire  -,  j'appréhendois 
qu'il  n'en  blâmit  M.  de  Lauzun  ;  je  fus  toute  consolée 
quand  le  Roi  eut  dit  que  c'étoit  M.  de  Louvois  qui 
avoit  réglé  la  route.  Lorsque  nous  fûmes  à  une  demi-* 
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lieue  de  Landrecies,  le  fils  de  RoncherollcS)  qui  en 
ëloit  gouverneur ,  vint  dire  que  la  rivière  étoit  débor- 
dée, qu'on  ne  la  pouvoit  passer;  que  Bouligneux 
avoit  failli  à  se  noyer.  Après  avoir  tente  inutilement 
de  la  passer  plus  haut ,  il  faUut  revenir  coucher  dans 
une  espèce  de  grange,  sans  avoir  ni  les  femmes  de  la 
Reine  ni  les  miennes:  elle  ëtoit  inquiète  de  cela,  et 
moi  j'avois  le  même  chagrin ,  et  par  dessus  cela  celui 
de  mes  pierreries,  qui  ëtoient  dans  mon  carrosse  avec 
mes  filles.  Madame ,  qui  ëtoit  dans  le  sien  tout  auprès 
de  nous,  m'envoya  dire  de  lui  aller  rendre  visite  ;  j  y 
trouvai  M.  de  Villeroy,  à  qui  Monsieur  disoit  qu'il  n'a* 
voit  rien  vu  de  si  affreux  que  M.  de  Lauzun  pendant  la 
grande  pluie,  avec  ses  cheveux  dans  son  chapeau.  Le 
marquis  de  Villeroy  lui  répondit  sur  le  même  ton  ;  et 
moi,  sans  leur  rien  dire,  je  pensois  qu'en  quelque  état 
qu'il  fut  il  avoit  meilleure  mine  et  meilleur  air  qu'eux. 
Monsieur  ne  l'aimoit  pas  à  cause  du  chevalier  de  Lor- 
raine ,  et  l'autre  avoit  été  traité  avec  une  grande  hau- 
teur dans  un  démêlé  qu'il  avoit  eu  avec  lui  pour  ma- 
dame de  Monaco.  Nous  allâmes  dans  la  maison  où 
ëtoit  le  Roi ,  pour  manger  un  soupe  fort  maigre  et 
bien  froid.  U  ne  laissa  pas  d'être  bientôt  dépêché. 
Romecourt  avoit  prêté  des  matelas  qu'on  avoit  tendus 
à  terre  pour  se  coucher  tout  habillé.  La  Reine  trou- 
voit  que  cela  étoit  indécent  -,  le  Roi  m'en  demanda  mon 
sentiment.  Je  lui  répondis  qu'il  n'y  avoit  aucun  mal 
que  lui.  Monsieur,  et  cinq  ou  six  que  nous  étions, 
nous  nous  missions  tout  habillés  dessus  ces  matelas. 
La  Reine  en  convint ,  et  nous  nous  couchâmes.  Elle 
s'étoit  an  peu  £lchëe  de  ce  qu'on  avoit  mangé  tout; 
le  potage,  quoiqu'elle  eut  dit  qu'elle  n'en  vouloit  pas. 
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11  n'y  eut  jamais  un  tel  repas  :  de  deux  à  deux  on  pre- 
noit  un  poulet,  Tuu  par  une  caisse,  et  l'autre  tiroit 
au  lieu  de  se  servir  du  couteau.  La  cosifu^îoa  «e  fut 
pas  moins  plaisante,  par  le  mëlauge  des  lits  dstns  «ne 
même  chambre.  Les  granda  seignews  et  les  officiers 
du  Roi  ëtoient  dans  une  autre  qui  ëtoit  tout  auprès. 
M.  de  Lauzun  s  j  étoit  mis  *,  Ton  passoit  à  tout  moment 
pour  lui  aUer  demander  ses  ordres.  Le  Roi  lui  dit  : 
«  Faite»  percer  lai  chambre  par  derrière ,  afin  d^  dooh 
a  ner  vos  ordres  par  le  trou,  et  de  ne  point  passer  par 
((  celle-ci.  »  A  quatre  heures,  M.  de  Louvois  vint  dire 
que  le  pont  ëtoit  fait  :  Ton  dormoit  *,  Brouilly ,  aide^ 
major  des  gardes ,  lui  dit  que  le  Roi  dormoit.  Moi,  qui 
ëtois  mai  à  mon  aise ,  et  qui  concevois  qu'on  seroit 
mieux  dans  b  vâle ,  je  dis  au  Roi,  assez  haut  pour  le 
pouvoir  ëvoîller,  que  M.  de  Louvois  demandoit  à  lui 
parler.  Sitôt  qu  il  lui  eut  dit  que  le  pont  ëtoit  achève , 
nous  montâmes  en  carrosse ,  et  nous  allâmes  nous 
coucher  dans  la  ville.  Les  dames  qui  avoient  accou* 
tumë  de  mettre  du  ronge  parurent  ce  jonr^là  bien 
flëtries  ;  j'ëtois  celle  qui  paoroissoit  le  moins  dëfigurëe» 
Le  soir,  àmonrëveîi,  mes  filles  ne  dirent  qu'elles  n'ë- 
toient  guère  obligëes  à  M.  de  Laûzun ,  qui  avoit  fait 
arrêter  leur  carrosse  pour  faire  passer  celui  de  mea 
femmes  de  chambre  ;  qu'il  avoit  £siit  faire  halte  aux 
troupes  pour  les  laisser  marcher  :  qu'il  n'en  avoit  pas 
usëde  même  pour  elles.  Jelenr  dis  qoi'il  n'avoit  pas  tort; 
que  je  lui  savoisgrë  de  m'avoir  envoyë  mes  femmes, 
qui  m'ëtoient  nëcessaires  pour  me  coucher  ;  q«'il  avoit 
trouve  là  ime  petite  occasion  de  me  faire  plaisir^  que  je 
Feu  remere^rei».  J'allai  dès  le^oir  chez  k  Rétne,  où  je 
lui  fis  mon  remerehneot.  11  me  dit  que  je  hiiavoiafiuit 
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une  peine  mortdle  de  dire  si  souvent  au  Roi  de  loi 
faire  mettre  son  chapeau ,  et  qu'il  avoit  aussi  extrême- 
ment souffert  de  ce  que  je  m'étois  plainte  du  chemin 
et  du  temps  qu'il  faisoit;  que  j'avois  inquiété  le  Roi, 
et  qu  une  autre  fois  je  devoir  me  contenir.  Il  me  fit 
mille  leçons  là-dessus ,  qui  m'ont  été  utiles ,  parce 
que  je  me  suis  étudiée  à  avoir  pIusMe  complaisance, 
il  ne  trou  voit  jamais  d'oc<casion  de  me  parler  du  Roi, 
qu'il  ne  le  fît  avec  une  tendresse  qui  redoubloit  la 
mienne  pour  lui.  J'entendis  une  conversation  qu'il 
eut  avec  Sa  Majesté  pour  un-major  de  dragons  nommé 
La  Motte,  qu'il  vouloit  faire  brigadier  dans  les  gardes 
du  corps.  Le  Roi  lui  fit  quelque  difficulté^  il  lui 
dit  tant  de  bien  de  cet  homme ,  et  le  pressa  avec 
des  manières  si  respectueuses ,  qu'il  obtint  ce  qu'il 
désiroit.  Je  m'aperçus  que  le  Roi  avoit  bien  de  la 
bonté  pour  lui ,  et  j'avoue  que  cela  me  fit  un  grand 
plaisir,  parce  qu'il  me  sembleit  que  mon  goût  étoit 
bon,  puisqu'il  se  trouvoit  conforme  au  sien. 

L^on  séjourna  trois  ouquatrejours  àLal^drecies,  pen- 
dant lesquels  on  alla  à  Avesnes  ;  les  équipages  ne  sui- 
virent pas.  Lorsque  nous  sortîmes,  nous  trouvâmes 
un  régiment  de  dragons  ;  je  savois  que  M,  de  Lauzun 
les  aimoit  :  quelque  pluie  qu'il  pût  faire ,  je  ne  laissai 
pas  de  les  regarder,  ^t  de  trouver  de  quoi  en  dire  du 
bien.  Le  Roi  appela  M.  de  Lauzun*  potir  lui  donner 
qudtjues  ordres ,  et  lui  dit  :  «  Ma  cousme  a  fort  loué 
a  les  dragons.  »  Je  fas  l»enaiséque  le  Roi  lai-méme 
me  -servît  d  ifiterprète,  pour  loi  faire  connoitre  que  je 
ne  perdois  pas  une  occasion  de  parler  de  tout  ce  que 
je  savois  lui  devoir  faire  plaisir.  Le  Roi  l'appeloit  sou- 
vent j  et  lorsqu'il  lui  avoit  rendu  comp*e  âest>rdrids 
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qu'il  avoit  exécutés ,  et  qu'il  s'en  étoit  allé ,  il  notuF 
disoit  qu'il  n'avoit  jamais  vu  un  homme  si  soigneux , 
qui  entendit  si  bien  ce  qu'il  falloit  faire;  qu'il  fai- 
soit  tout  d'une  manière  différente  à  celle  des  autres 
jgens.  Quand  nous  fumes  arrivés  à  Âvesnes^  et  qu'il 
faisoit  encore  un  temps  épouvantable  :  de  crainte  que 
M.  de  Lauzun  n'allât  coucher  au  camp ,  je  dis  au  Roi 
qu'il  devoit  avoir  pitié  de  ses  troupes  ;  qu'elles  pftti«- 
roient  extrêmement  s'il  les  laissoit  camper  \  qu'il  fe* 
roit  bien  de  les  faire  entrer  dans  la  ville.  Le  Roi  trouva 
que  j'avois  raison,  et  ordonna  qu'elles  fussent  mises 
à  couvert.  Le  soir,  la  Reine  commençoit  à  jouer  ; 
M.  de  Lauzun  entra  dans  sa  chambre  ;  j'étois  à  une 
fenêtre,  où  j'attendois  avec  impatience  s'il  viendroit; 
il  me  sembloit  qu'il  y  avoit  long-temps  que  je  ne  l'a- 
vois  entretenu  :  il  étoit  avec  le  comte  d'Ayen ,  d'un 
air  d'un  homme  ajusté ,  qui  venoit  de  mettre  de  la 
poudre  à  ses  cheveux.  Je  lui  dis  qu'il  venoit  tout  à 
propos  pour  m'empêcher  de  m^ennuyer;  que  je  na- 
vois  personne  avec  qui  je  pusse  parler,  «  Vous  pouvez 
à  retenir  le  comte  d'Ayen ,  me  dit41 ,  parce  que  je  ne 
«  serai  ici  qu'un  moment  ;  il  faut  que  j'aille  trouver 
ç(  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  va  dans  mon  carrosse , 
«  et  qui  est  demeuré .  seul  chez  moi.  »  C'étoit  un 
honnête  homme  qu'il  avoit  connu  à  Venise  dans  un 
voyage  qu'il  y  avoit  fait  ;  il  avoit  désiré  de  suivre  le 
Roi  pour  lui  faire  sa  cour  -,  M.  de  Lauzun  lui  fournis- 
soit  d'équipage ,  et  le  logeoit  avec  lui.  Quoiqu'il  dit  : 
<(  Je  m'en  vais ,  »  il  ne  laissa  pas  de  demeurer  en  tiers 
avec  le  comte  d'Ayen ,  et  me  répéta  souvent  qu'il 
étoit  honteux  d'être  ajusté^  que  son  habit  et  ses  che- 
veux avoient  été  mouillés  j  qu'il  avpit  changé  d'ha- 
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bit ,  et  qu'il  lui  avoit  été  d'une  néce9sîté  indispen- 
sable de  faire  sécher  ses  cheveux  \  que  les  gens  sans 
dessein ,  comme  lui ,  ne  s'aviseroient  jamais  de  s'ajus- 
ter ni  de  mettre  de  la  poudre  \  qu'il  n'avoit  aucune 
aifaire  che^  la  Reine  ;  qu'il  n'y  yenoit  point  ^  qu'il 
ëtoit  monté  par  hasard,  et  qu'il  s'en  retournoit  au^M'ès 
de  son  ambassadeur  pour  avoir  le  plaisir  de  causer 
avec  lui^  Je  lui  dis  :  «  Ne  vous  repentez  point  d'être 
«  venu,  puisque  vous  m'êtes  utile*)  j'étpis  seule,  et 
«  vous  m'entretiendrez,  »  Il  me  répondit  :  «  Ja  ne 
«  sais  point  propre  à  cela  -,  voilà  Mx  le  comte  d'Ay  en , 
«  qui  s'en  acquittera  xnieux  que  moi.  »  L'autre  dit  : 
«  Je  pense  que  vous  ne  songez  pas  que  vous  parlez 
te  à  Mademoiselle.  »  Il  lui  répliqua  :  «  Je  sais  bien 
a  que  c'est  Mademoiselle  ;  je  ne  suis,  point  flalteur , 
«  je  dis  tout  bonnement  ce  que  je  pense  ^  eUe  doit 
le  assez  connoitre  comme  je  suis  fait,  n  Tous  ces 
contes  me  faisoient  rire  \  je  ne  sais  s'il  croyoit  que 
j'avois  ouï  dire  qu'il  devoit  épouser  madame  de  La 
Vallière.  Lorsque  M.  le  comte  d'Ayen  fut  parti ,  il  me 
parla  du  méchant  temps ,  et  me  fit  un  remerciment 
d'avoir  fait  mettre  les  troupes  à  couvert^  qu'il  savoit 
bien  que  je  ne  Tavois  demandé  au  Roi  que  par  la  bonté 
de  mon  cœur ,  et  par  une  charité  qui  me  faisoit  com- 
patir aux  maux  de  mon  prochain.  C'étoit  là  un  en* 
droit  à  me  tenir  de  beaux  discours.;  il  me  fit  une  ex- 
hortation d'un  côté ,  et  me  parla  d'une  manière  très- 
agréable  de  l'autre.  Je  lui  répondis  que  je  croyois 
qu'en  temps  de  paix  il  étoit  fort  honorable  pour  lui 
de  commander  une  armée.  Il  me  répondit  qu'il  ne 
s'en  acquiiteroit  pas  si  bien  dans  la  guerre  ;  qu'à  me 
dire  le  vrai ,  il  n'étoit  touché  de  ce  commandement^ 
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(fàé  par  rbofttiôtetë  avec  laqueHe  le  Hoi  kri  avoît  Mt 
YhonûexkT  de  le  Ini  donner.  «  Dâms  f état  ifh  vous  me 
ft  voyez ,  dit-il ,  je  9tris|jti8  prétÀ  me  mettra  dans  un 
((  ermitage  qu'àdemeorer  dans  le  monde,  et  jeferois 
K  iMeut  de  prendre  ce  parti-^là  qu'an  atitr^  ^  et  si  une 
«  telk  retraite  hé  devoît  me  faire  passer  pour  fdu 
«  dans  Fesprit  de  ceux  qui  n'en  satfroient  pas  la  rai- 
«  son ,  je  crois  que  j'en  aurois  dé^  eic^cuté  le  des- 
K  sein.  «  Je  lui  dis  :  «  Moi  qm  vous  cottifie  toutes  mes 
a  affaires,  feites^moi  tin  "peu  ^e  part  des  vétres.  »  U 
me  répondit  :  a  Se  n  en  ai  point.  »  Je  4m  d?îs  ^.  «N'au* 
a  rtez^vous  pas  envie  de  vous  marier,  et  ne  vous  en 
«  a-*t-^on  jamais  parlé  ?  v  Ù  me  réf^ondit  qu'on  loi  avoit 
une  fois  proposé  un  mariage,  «qu'il  en  avoit  toujours 
été  é)oigné  ;  que  s'il  songeoit  jamais  à  se  marier,  ce 
seroit  la  vertu  de  la  demoiselle  ^ui  le  tefvtcn'oit.  «  S'il 
«  s'y  trouvoit,  me  dit-il,  la  moindre  faute,  eût-elle  tout 
«  lé  bipendu  monde,  je  n'en  vondrois  pas;  et  je  vonsdis 
«  que  qufand  Ce  seroitvous-méme,quiôtes  une  grande 
«  dame ,  je  ne  vous  ^ouserois  pas  ai  vous  n  étiez  pas 
V  honnête  fille ,  et  qne  je  n'eu^e  de  l'amitié  pour 
«  votre  personne.  9  Je  kti répondis  :  «Dites-vous  bien 
«  vrai?  Si  ccda  étoit ,  je|^nse  qoe  je  vous  aimerois 
«  encore  mieuï  q%ie  j^  ne  fais.  ^^  Oui ,  Tëpliqua-^-^, 
«  je  vous  dis  encore  une  fois  que  j'ainserois  mieux 
«  être  mort  que  d'épouser  une  persomnè  qui  auroit 
«  tâlnt  soit  peu  sa  réputation  blessée  ;  et  rien  ne  me 
«  donneroit  une  si  vive  douleur  que  d^entendre  dire 
k  que  je  fusse  capable  de  me  marier  avec  une  per- 
te sonne  qui  auroit  la  moindre  tache;  et,  je  vous  le 
«  répète  encore  un  coup,  j'aimerois  mieux  épouser 
«  une  femme  de  chambre  si  je  Taimois  çt  si  elle  étoit 
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«  honnête  fiUe ,  que  toutes  les  reines  du  monde.  Je 
«  TA'irois  mettre  avec  elle,  et  je  ne  verrois  plus  per- 
ce sonne  ;  j'aurois  an  moins  la  consolation  d'avoir  fait 
«  une  faute  sans  m'étre  déshonoré.  )>  Je  lui  dis  :  «Vous 
n  voudriez:  donc  bien  de  moi  ràrement  ;  je  suis  sage , 
«  et  je  tie  crois  pas  avoir  rien  qui  vous  puisse  dé- 
«  flaire.  »  l\  me  répondit  :  «  Je  vous  prie  de  ne  pas 
«  faire  des  contes  de  PeOu-étAne  dans  le  moment 
«  que  je  vous  parle  de  Taffaire  du  monde  la  plus  së- 
«  rieuse.  »  Je  lui  dis  :  «i  Puisque  vous  voulez  que 
«  BOUS  soyons  s^ien^ ,  j  e  voti^  prie  de  me  dire  si  vous 
«  ne  voulez  pas  me  conseiller  de  sortir  de  Tëtat  que 
«  vous  m'avez  dit  vous^ïiême  qui  vous  faisoit  com- 
te passion  -,  ainsi  dites^uïoi  votre  sentiment ,  tl  faites- 
«  moi  prendre  et  exécuter  une  résolution.  »  H  me 
répondit  :  a  Je  me  suis  oublié  ici^,  mon  ambassadeur 
«  m>ftttend,  je  ne  stiîs  pas  en  état  de  paiîer  d'affaire  : 
«  je  m'en  vïiis.  »  Roôhefort  entra,  que  nous  étions  au- 
près de  la  porte.  11  lui  dit  :  «Vous  arrivez  tout  à  propos 
«  pour  eniretenir  Mademoiselle  ;  vous  le  ferez  plus 
k  agréablement  que  moi.  »  Avec  toute  Timpatienco 
«fu'il  avoft  de  s'en  aller,  il  étoit*demeuré  trois  bonnes 
hettk*es  •,  cela  m'âvoit  fait  plaisir.  Je  lui  djs  que  j'avoîs 
entendu  le  matin  les  irotnpettes ,  qui  m'avoient  éveil- 
lée; qtie  j'avois  pesté  contre  elles  ;  qu'un  moment 
après  je  les  aVois  entendues  passer  avec  une  grosse 
filnie  ;  que  je  ne  m'étois  pttrs  plainte  ;  que  j'avois  dit 
en  moi-même  :  it Je  suis 'âans  tnoh  lit  foil  à  mon  aise, 
«  et  M,  de  lauziih  est  à  cheval  avec  tin  très-méchant 
<t  temps  \  je  suis  bien  pins  heureuse  que  lui  :  ainsi  je 
«  serois  injuste  de  me  f&cher  d'avoir  été  éveillée.  »  Il 
-  écouta  cette  relation  avec  beaucoup  d'attention  \  et 
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lorsque  je  Teus  achevée ,  il  me  dit  :  «  Vous  vous  ré- 
((  jouissez  avec  la  morale  ^  parlons  d'affaires  plus  se- 
a  rieuses  :  il  ne  vous  convient  pas  d'écouter  des  fa- 
n  gots.  »  Je  m'entretins  avec  Rochefort  encore  une 
bonne  heure  ;  il  xhe  demanda  s  il  y  avoit  long-temps 
que  M.  de  Lauzun  étoit  avec  moi  :  je  lui  répondis 
qu  il  y  avoit  près  d'une  heure.  11  me  dit  :  a  II  ne  vous 
((  a  pas  ennuyée  :  vous  tirez  parti  de  toutes  sortes  de 
«  gens.  Si  vous  l'aviez  trouvé  d'humeur  à  parler,  vous 
tt  auriez  vu  qu'il  a  de  l'esprit ,  et  ce  n'est  que  belle 
c(  malice  lorsqu'il  ne  conte  que  des  fables  auxquelles 
«  il  veut  bien  que  l'on  n'entende  rien  ;  quand  il  le 
n  fait,  il  a  ses  raisons  pour  cela.  Que  vous  a-t-il  ditau- 
a  jourd'hui ?»  Je  lui  répondis  qu'il  quitteroit  un  de 
ces  jours  la  cour  pour  se  faire  ermite.  Et  il  a  si  bien 
fait  que  ce  chapitre  a  conimencé  et  fini  notre  con  - 
versation.  Il  me  répliqua  :  a  J'admire  cet  homme  de 
«  vous  conter  telles  histoires.  »  Afin  de  demeurer  as- 
sez de  temps  avec  Rochefort  pour  qu'on  ne  prit  pas 
garde  à  celui  que  j'avois  passé  avec  M.  de  Lauzun,  je 
me  mis  à  lui  faire  des  questions  sur  sa  vie.  Outre  la 
raison  que  je  viens  de  dire,  j'avois  fort  envie  de  la 
savoir ,  et  je  comprenois  que  personne  ne  la  sauroit 
mieux  que  Rochefort ,  et  que  qui  que  ce  soit  ne  me 
la  diroit  plus  sincèrement ,  parce  qu'il  avoit  quelque 
jalousie  contre  lui.  U  m'en  dit  tous  les  biens  imagi- 
nables, et  qu'il  ne  croyoit  point  qu'il  eût  aucune  ga- 
lanterie \  qu'il  s'étoit  fort  retiré  des  femmes ,  et  qu'il 
ne  s'occupoit  qu'à  bien  f^ire  sa  cour*,  qu'il  alloit  quel- 
quefois chez  une  petite  femme  de  la -ville,  nommée 
madame  de  La  Sablière  (0  ^  qu'il  avoit  donné  la  chargé 

(t)  Madame  de  La  Sahlièixs  :  Sou  uomde  faipille  iy^Âi  HchcUv* 
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de  secrétaire  des  dragons  à  son  frère  -,  qu'il  falioît 
qu'elle  lui  fût  bonne  à  quelque  intrigue ,  parce  qu'elle 
étoit  vieille ,  laide ,  et  avoit  eu  quelque  galanterie. 
Le  lendemain,  je  demandai  à  M.  de  Lauzun  qui  étoit 
Thomme  que  j'avois  vu  dans  son  carrosse  avec  Fam- 
bassadeur;  il  me  dit  qu'il  s'appeloit  Hesselin ,  à  qui  il 
avoit  donné  la  charge  de  secrétaire  des  dragons-,  que 
c'étoit  un  garçon  qu'il  avoit  mené  pour  tenir  compa- 
gnie à  son  ambassadeur.  Il  me  répondit  bonnement 
tout  ce  que  Kocbefort  m'en  avoit  dit.  Le  lendemain 
comme  je  dormois,  j'entendis  les  trompettes  qui  son- 
noient  à  cheval  \  je  me  levai  en  diligence  pour  aller 
sur  un  balcon  qui  donnoit  sur  la  place ,  afin  de  voir 
passer  les  troupes.  Je  ne  doutois  pas  que  M.  de  Lauzun 
ne  passât  avec  eUes  :  je  n'y  fus  pas  long-temps  sans  le 
voir  -,  il  me  regarda,  et  sans  faire  semblant  de  m^avoir 
Tue,  il  alloit  etvenoitpour  mettre  ses  troupes  en  ordre 
de  défiler.  A  la  fin  il  passa  assez  près  de  moi  pour  ne 
pouvoir  se  défendre  de  me  parler  ;  il  me  dit  :  «  Vou& 
«  vous  levez  de  bon  matin  :  il  n'est  que  cinq  heures.  » 
Je  lui  répondis  que  j'avois  voulu  voir  passer  les  volon- 
taires, dont  le  Roi  nous  avoit  parlé  la  veille.  Lorsque 
je  fus  en  carrosse,  j'en  fis  ma  cour  -,  nous  allâmes  dîner 
k  Landrecies,  et  delà  au  Quesnoy,  où  nous  séjour- 
nâmes un  jour. 

'  Lorsque  madame  de  Puysieux  me  vint  dire  adieu 
avant  que  je  partisse ,  elle  me  dit  qu^elle  avoit  conté 
à  madame  de  Longueville  la  conversation  qu'elle  avoit 

EUeaToit  épouse  Antoine  de  Rambouillet  de  La  Sablière,  antenr  d^an 
grand  nombre  de  madrigaux  qui  furent  publies  après  sa  mort.  Madame 
de  La  Sablière  fat  la  protectrice  de  La  Fonlaîue ,  et  Le  logea  chez  elle 
plus  de  vingt  ans. 
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etie  avec  moi  snr  le  mairiage  de  son  fils  ^  qa  elle  avoh 
levé  les  yeux  au  ciel  et  joint  les  maios ,  et  lui  avott 
dit  :  a  Je  u'ai  que  cela  à  répondre.  Moi  qui  dis  tout  ce 
«  que  je  pense ,  je  trouvai  cfuc  c^est  ce  qui  convient 
A  le  ittieux  à  toAs  deux.  Je  tiens  cek  faisable ,  €t  je 
«  ie  souhaite  avec  pafssion  ^  je  sais  ^e  voas  seriez 
«  bien  honorée  et  respectée  de  toute  la  maison.  » 
Comme  j^avois  le  dessein  que  j'ai  déjà  dit,  je  lui  répon» 
dis  :  a  Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  là^lessus ,  sinon 
«  que  j'aime  infiniment  madame  de  Longuevâle.  »  J'ai 
quitté  notre  route  pour  marquer  ce  que  j'avois  oubKé 
de  mettre  dans  l'endroit  où  j'ai  parlé  de  madame  de 
Puysieux.  Pour  revenir  à  notre  voyage  du  Quesnoy , 
nous  allâmes  à  Cateau-Cambresis,  et  le  lendemain  au 
Gatelet,  où  j'eus  une  longue  conversation  avec  M.  de 
Lauzun.  Je  k  commençai  par  lui  dire  que  j'étois 
toute  déterminée  ;  que  je  voulois  me  marier  ;  que 
j'avois  et  aminé  et  surmonté  toutes  les  difficultés  qu'il 
m'avoit  faites;  que  j'avois  même  <^oisi  cet  iiomme 
qu'il  m'âvoitdit  qu'il  croyoit  que  je  ^ne  pouvois  trou- 
ver ;  qu'fl  ne  me  manquoit  plus  que  son  approbation» 
Il  me  répondit  que  je  le  faisois  trembler  de  vouloir 
aller  si  vite  dans  une  affaire  qui  devoit  faire  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  ma  vie  ^  qu'il  me  conseilloit 
d'employer  un  siècle  entier  à  y  penser  avant  que  d'en 
venir  à  la  décision.  Je  lui  dis  que  quand  on  avoit 
quarante  ans  et  qu'on-  vouloit  faire  une  folie ,  il  n'y 
falloit  pas  penser  si  long-temps  -,  et  que  j'étois  si  bien 
déterminée  dans  mon  choix ,  que  j'en  voulois  parler 
au  Roi  le  premier  séjour  que  nous  ferions ,  et  que  je 
voulois  me  marier  en  Flandre.  Il  me  répondit  : 
a  Puisque  vous  m'avez  choisi  pour  chef  de.  votre  con- 
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«  seil ,  je  sttss  obligé  de  vous  dire  que  you8  n  en  devez 
«  rien  dire^  et  si  vous  songiez  à  vous  précipiter,  je 
c<  m'y  opposerois ,  parce  que  vous  gâteriez  toutes  vos 
«  affaires.  11  y  va  de  mon  honneur  de  ne  vous  pas 
«  laisser  agir  mal  à  propos ,  tant  que  vous  me  fere« 
«  celui  de  me  demander  mon  avis,  n  II  me  dit  cela 
d'un  ton  sértea^  ;  je  Ini  répondis  :  «  Je  vous  trouva 
«  bien  plaisant  de  m«  dissuader  de  me  marier,  parc^ 
(c  que  vous  avez  de  laversiion  pour  le  mariage  !  d  U  me 
dit  :  a  U  est  vrai  que  je  ne  Taime  poiot ,  quoiqu  un 
«  faiseur  d'horoseoipe  ait  dit  autrefois  que  je  devob 
«  faire  la  plus  grande  fortune  du  monde  par  un  ma* 
a  riage.  Une  personne  qui  m  aiiBoit  avoit  pris  soin  de 
<c  faireTtirer  mon  horoscope,  et  ëtoitau  désespoir  de 
a  ce  qu'on  lui  avoit  répondu  ce  que  je  viens  de  vous 
«  dire.  »  Je  lui  dis  :  a  U  faUoit  donc  que  cette  personne 
«  ne  vous  aimât  pas?— -An  contraire  :  c'est  parce 
«  qu'elle  m'aimoit  qu  eile  éloit  au  désespoir  que  ce  ne 
«  pût  pas  être  elle  qui  me  pût  faire  cette  fortune.  »  Je 
lui  demandai  le  nom  de  cette  personne  ;  il  ne  voulut 
jamais  me  l'apprendre ,  et  me  dit  :  a  Tenons  d'autres 
«  discours ,  laissons  là  l'astrologue  et  les  histoires  fa- 
it buleuses.  »  Je  lui  dis  :  a  Moi  qui  vous  demande  et 
«  qui  veux  suivre  vos  conseils  ,  pourquoi  ne  vouLez<- 
«  vous  pas  ajouter  quelque  foi  aou  miens?  Je  uetrou- 
ii  verois  pas  que  vous  dussiez  négliger  ce  qu'on  vous 
«  a  prédit^  et  si  vous  m'en  croyez,  vous  vous  met- 
<c  trez  le  plus  giand  dessein  du  monde  dans  la  tête  :  et 
«  sansétrQ  astrologue ,  je  m'y  ouunois  assez  pour  pou- 
a  voir  vous  répandre  que  vous  y  réussirez  y  je  vous 
<c  prie  de  n'y  pas  p^dre  de  temps.  »  U  me  dit  :  «  N0119 
«  ne  songeons  pas  que  nous  eu  perdons  beaucoup  à 
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a  dire  des  iuutilitës ,  au  moins  moi  qui  ai  des  ordres 
«  à  exécuter  ;  il  faut  que  je  m'en  aille  chez  le  Roi.  » 
Et  sans  vouloir  développer  et  faire  sembl  ant  d'entendre 
ce  que  je  lui  voulois  dire,  il  me  quitta  assez  brusque- 
ment. Le  lendemain  il  étoit  dans  Fantichambre  de  la 
Reine  \  mes  filles  lui  contèrent  que  mon  maréchal  des 
logis  appelé  Cabanes  étoit  mort  à  Sainè-Quentin  ;  que 
c'étoit  un  garçon  jeune  et  robuste;  qu'il  avoit  de 
Tesprit ,  et  que  toute  ma  maison  le  regrettoit.  M.  de 
Guitry  étoit  avec  lui  lorsqu'on  lui  fit  cette  relation  ;  il 
se  mit  à  moraliser  sur  la  mort ,  et  tint  les  plus  beaux 
discours  du  monde  si;ir  la  nécessité  de  s'y  préparer , 
par  l'incertitude  du  moment  qu'elle  devoit  nous  pren- 
dre. Son  sermon  finissoit  ;  il  s'adressa  à  moi  (foi  pas- 
sois  volontiers  près  de  lui ,  pour  me  dire  :  «  Nous  par- 
«  Ions  de  la  mort ,  vous  la  craignez  :  je  suis  résolu  de 
«  vous  faire  connoitre  très-»souvent  que  vous  devez 
((  mourir,  afin  de  vous  y  accoutumer.  »  Toutes  les  fois 
qu'il  m'approchoit  il  me  disoit  :  «  Songez  à  la  mort ,  » 
ou  «  Pensez  que  vous  devez  mourir.  » 

Nous  allâmes  à  Bapaume ,  et  le  lendemain  à  Arras 
où  l'on  séjourna  :  ce  qui  me  faisoit  un  plaisir  infini , 
parce  qu'il  étoit  plus  ajusté  que  les  jours  que  nous 
marchions.  C'étoit  dans  le  temps  des  Rogations  :  j'eus 
un  très  -  grand  plaisir  à  entendre  dire  qu'il  avoit  été 
régulier  à  manger  maigre  à  sa  table ,  qui  étoit  la  meil- 
leure et  la  plus  délicate  du  monde.  Nous  allâmes  à 
Douay ,  où  madame  et  moi  nous  assîmes  dans  le  temps 
qu'on  faisoit  une  harangue  à  la  Reine  ;  et  quoique 
nous  fussions  derrière  elle  assez  loin ,  elle  y  prit 
garde  et  s'en  plaignit  au  Roi ,  qui  en  fut  fâché.  Mon- 
sieur m'en  avertit,  et  me  dit  que  j'avois  plus  manqué 
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que  Madame ,  parce  que  je  savois  mieux  ce  qu'il  fal- 
loit  faire  qu  elle.  Le  lendemain  nous  allâmes  à  Tour- 
nay.  A  notre  arrivée ,  je  vis  M.  de  Lauzun  à  la  des>- 
cente  du  carrosse.  Je  voulois  lui  parler  de  cette  ai'*- 
faire  t  je  le  priai  de  me  donner  la  main.  Au  lieu  de 
le  faire  il  s'en  alla  ;  et  moi  qui  avois  déjà  un  pied  en 
Fair ,  je  faillis  à  tomber  tout  de  mon  long.  Il  faisoit 
souvent  de  ces  sortes  d  actions,  qui  dévoient  paroi tre 
ridicules  à  ceux  qui  y  prenoient  garde.  J'étois  telle- 
ment persuadée  qu'il  avoit  ses  raisons  pour  en  user 
ainsi ,  que  je  ne  m'en  fiichai  point.  Le  lendemain , 
je  parvins  à  lui  conter  ce  que  Monsieur  m  avoit  dit. 
11  me  répondit  :  «  Il  faut  que  vous  en  pariiez  au  Roi 
«  vous-même ,  et  preniez  votre  temps  qu'il  n'y  ait 
«  personne.  11  faut  que  vous  repreniez  cela  sans  vous 
«  inquiéter  de  ce  que  Monsieur  et  les  autres  gens  en 
«  pourront  dire.  »  Après  avoir  concerté  avec  lui  ce 
que  je  devois  dire  au  Roi ,  je  l'attendis  le  lendemain 
qu'il  sortit  du  cabinet  de  la  Reine;  je  lui  contai  ce 
que  Monsieur  m'avoit  dit.  11  me  répondit  qu'il  étoit 
vrai  qu'il  avoit  trouvé  à  redire  que  je  me  fusse  assise. 
Je  lui  répondis  que  lorsque  je  l'avois  fait,  je  n'igno- 
rois  pas  que  je  ne  fisse  une  sottise  ;  que  j'avois  vu 
Madame  assise  :  que  je  n'avois  pas  osé  lui  dire  qu'elle 
devoit  se  lever.  J'avois  cru  que  la  Reine  n'imagine- 
roit  pas  que   Madame  n'étoit  pas  dans  le  respect 
qu^elle  lui  devoit  ;  que  je  m'étois  mise  un  moment 
auprès  d'elle  afin  que  la  Reine  pût  s'en  plamdre ,  et 
que  par  là  on  fit  connoltre  à  Madame  qu'elle  n'étoit 
pas  plus  en  droit  de  s'asseoir  que  moi  \  que  je  serois 
toujours  la  première  à  rendre  à  la  Reine  plus  de  res- 
pect que  personne  du  monde  ;  que  je  savois  ce  que 
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je  lui  devois ,  et  que  je  lui  rendrois  mes  soumissions 
avec  un  très-grand  plaisir,  par  Tamitié  que  j'avois  pour 
lui  ;  qu'il  devoit  être  content  de  mon  cceur^  Là*dessu9 
le  Roi  me  fit  cent  bounétetés  sur  celle  que  je  yefkoSm 
de  lui  faire.  Lorsque  je  lui  parlai  de  la  tendresse  q^e 
j'avois  pour  lui,  il  me  dit  :  «  Je  ne  saifi  si  moa  ffère 
c<  a  ouUië  de  vous  dire  que  je  ne  wie  sums  pas  mw^s 
tt  plaint  de  Madaïae  que  de  vous«  »  Je  rendis  compte 
à  M.  de  Lauzun  de  ce  que  j'avois  fait ,  et  de  ce  que 
le  Roi  m'avoit  rdpondu.  Daas  les  occasions  qu'il  s»- 
voit  que  j'avois  besoin  de  ses  avis ,  ou,  que  j'avois  à 
Tinformer  de  quelque  affaire  qui  me  regardoit ,  il 
venoit  à  lAoi  avec  autant  d'impatience  qu'il  avoit  soin 
de  me  fuir  lorsqu'il  étoit  persuadé  que  je  n'avois  rien 
à  lui  dire.  Lorsque  je  ne  pouvais  lui  parler,  j'avois 
une  grande  régularité  à  me  mettre  à  la  fenêtre  qui 
regardoit  ou  dans  la  cour  ou  dans  la  rue ,  au  il  alloît 
monter  à  cbeval  lorsqu'il  sortoit  de  ehes  le  Roi ,  et 
trouvois  le  moyen  de  parlet  asisez,  haut  ou  de  Êiire 
assez  de  bruit  pour  qu'il  pût  m'eiile{¥lre  et  ifu'il  vou- 
lût bien  me  regarder  ;  et  j'étois  bien  aise  lorsqu'il 
avoît  seulement  toQrnë  la  tôte  pour  regarder  la  fenê- 
tre ou  j'étoifi. 

Quand  nous  passions  proche  des  places  ^ea  enne- 
mis ,  nous  entendions  tirer  le  canon  en  manière  de 
réjouissance.  Un  jour  Ton  vit  paroitre  quelques  es- 
cadrons :  M.  de  Lauzuu  les  envoya  recouaettre.  Les 
officiers  dirent  que  le  gouverneur  de  Cambray  les 
avoit  fait  sortir,  de  crainte  que  les  cavaliers  de  la 
garnison  ou  les  paysans  ne  volassent  les  équipage^ 
qui  pourroient  traîner  derrière  les  troupes  du  Roi. 
Le  commandant  avoit  demandé  à  narler  k  leur  eé* 
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nëral.  M.  de  Lauzun  le  vînt  présenter  au  Roi.  Ma- 
dame ëtoit  fort  triste  pendant  tout  le  voyage  :  elle 
avoit  ëtë  réduite  à  prendre  du  lait  ;  elle  se  retiroit 
chez  elle  sitôt  qu  elle  descendoit  de  carrosse,  et  la 
plupart  du  temps  pour  se  coucher.  Le  Roi  Falla  voir 
chez  elle,  et  témoigna  dans  toutes  les  occasions  avoir 
de  grands  égards  pour  elle^  Monsieur  n'en  étoit  pas 
de  même  :  souvent  dans  le  carrosse  il  lui  tenoit  des 
discours  désagréables.  Entre  autres,,  un  jour  que'Ton 
parloit  de  Tastrologie ,  Monsieur  dit  qu  on  lui  avoit 
prédit  qu'il  auroit  plusieurs  femmes  \  qu'eu  1  état  où 
étoit  Madame  il  avoit  raison  d'y  ajouter  foi.  Cela  me 
parut  fort  dur.  Le  gouverneur  de  Flandre,  qui  étoit 
le  connétable  de  Gastille ,  envoya  son  fils  naturel , 
don  Pèdre  de  Yelasco ,  faire  des  complimens  au  Roi. 
Il  avoit  avec  lui  quantité  de  gens  de  qualité ,  et  un 
grand  équipage  ^  un  ingénieur  espagnol  d'une  grande 
réputation  étoit  à  sa  suite.  Le  Roi  le  voulut  entrete-^ 
nir  et  lui  faire  voir  la  citadelle  de  Tournay,  à  laquelle 
il  faisoit  travailler.  Nous  allâmes  à  Courtray ,  où  l'on 
reçut  des  nouvelles  du  roi  d'Angleterre ,  qui  mandoit 
à  Madame  qu  il  la  prioit  de  passer  à  Douvres-,  qu'il 
y  viendroit  pour  la  voir.  Monsieur  en  parut  très-fâ- 
ché, et  Madame  fort  aise.  11  voulut  empêcher  qu'elle 
y  allât.  Le  Roi  dit  qu'il  le  vouloit  absolument  ;  et  il 
n'y  eut  plus  de  difficulté  à  opposer.  Elle  partit  de 
Lille  pour  s'aller  embarquer  à  Dunkerque.  Tout  le 
monde  lui  alla  dire  adieu ,  et  la  plupart  voyoient  la 
douleur  qu'elle  sentoit  sur  les  façons  de  vivre  de 
Monsieur  avec  elle.  Un  peu  devant  qu'elle  partit ,  le 
Roi  n'avoit  pas  mangé  à  la  table ,  parce  qu'il  avoit  été 
indi:$posé,  et  la  Reine  étoit  entrée  dans  son  prie-dieu  ; 
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Monsieur  y  demeura  seul  avec  moi.  11  me  parla  avec 
tant  d'emportement  contre  Madame,  que  j'en  fu5 
étonnée,  et  je  compris  qu'il  ne  se  raccommoderoit 
jamais.  Elle  s'attiroit  la  considération  du  Roi  parce 
qu'elle  avoit  du  mérite,  et  qu'elle  négocioit  des.af- 
faires  avec  son  frère  et  le  Roi.  De  sorte  que  le  voyage 
qu'elle  alloit  faire  étoit  aussi  nécessaire  pour  les  in- 
térêts du  Roi  que  pour  le  plaisir  particulier  de  Ma- 
dame. 

La  maréchale  d'Humières  donna  une  grande  colla- 
tion au  Roi ,  où  la  marquise  de  Risbourg ,  femme  du 
gouverneur  de  Bruxelles,  se  trouva  avec  mademoi- 
selle de  Valfusé  sa  sœur,  et  mademoiselle  de  Callin, 
qui  étoit  assez  bien  faite ,  et  fille  de  M.  Risbourg. 
Le  Roi  causa  fort  avec  elle  :  l'on  ne  savoit  s'il  lui  con- 
toit  des  douceurs.  Elle  ne  paroissoit  nullement  em- 
barrassée avec  lui ,  et  se  familiarisoit  comme  si  elle 
Favoit  vu  toute  sa  vie.  Quoiqu'elles  fussent  inconnues, 
elles  ne  laissèrent  pas  de  saluer  la  Reine ,  qui  les  vou- 
lut retenir  à  faire  collation.  Elles  s'en  défendirent, 
sur  ce  qu'elles  étoient  habillées  de  gris.  Quoiqu'elles 
marquassent  par  cette  réponse  savoir  bien  vivre ,  et 
qu'on  leur  trouvât  de  l'esprit ,  on  ne  laissa  pas  d'en 
parler  dans  le  carrosse  pour  les  tourner  en  ridicule. 
Mous  allâmes  coucher  à  Saint- Venant ,  à  Bergues  et 
à  Dunkerque,  où  nous  séjournâmes  deux  jours.  J'y 
trouvai  des  momeus  à  pouvoir  causer  avec  M.  de 
Lauzun,  pendant  qu'il  étoit  chez  la  Reine.  L'on  s'en 
alla  à  Calais.  M.  ColbertCO,  ambassadeur  pour  le 
Roi  en  Angleterre,  y  vint  saluer  le  Roi.  L'on  m'ap- 

(i)  M,  Colbert  :  Charles,  marquis  de  Croissy ,  fièrc  du  célèbre  mi- 
nistre. 
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prit ,  le  matin  qu'il  étoit  arrivé ,  que  le  roi  d'Angle- 
terre rompoit  son  mariagfe  parce  que  sa  femme  n'ëtoit 
pas  en  état  d  avoir  des  enfans ,  et  que  bien  des  An- 
glais de  la  première  qualité  disoient  qu'il  m'épouse- 
roit.  Cette  nouvelle  me  parut  ridicule ,  et  ne  m'auroît 
point  fôchée  ,  sans  que  Monsieur,  qui  étoit  dans  le 
carrosse ,  s  adressa  à  moi ,  et  me  dit  qu'il  savoit  une 
affaire  qu'il  ne  vouloit  pas  me  dire.  Tout  le  monde 
se  regarda ,  à  cause  de  l'air  mystérieux  de  son  pro- 
cédé. Le^Roi  me  dit  que  Colbert  lui  avoit  parlé 
comme  s'il  croyoit  que  le  roi  d'Angleterre  songeât  à 
rompre  son  mariage ,  et  à  se  marier  avec  moi  5  qu'il 
n  avoit  pas  reçu  d'ordre  de  lui  en  parler  -,  que  des 
gens  considérables  de  ce  pays-là ,  qui  étoient  dans 
les  plaisirs  du  Roi ,  lui  en  avoient  parlé  avec  tant  de 
certitude,  qu'il  ne  doutoit  pas  que  cela  ne  fût  vrai. 
Tout  ce  qui  pouvoit  porter  quelque  obstacle  à  l'af- 
faire que  j'avois  dans  la  tête  me  donnoit  un  chagrin 
sensible  :  je  comprenois  qu'une  affaire  de  cette  nature 
y  apporteroit  quelque  difficulté  ;  je  me  nffe  à  pleurer. 
La  Reine  dit  :  «  Cela  seroit  horrible  qu'un  homme 
«  eût  deux  femmes  à  la  fois.  »  Le  Roi  me  dit  :  a  Ma 
a  cousine,  que  peûsez-vous  là-dessus?  »  Je  lui  dis 
que  je  n'avois  rien  à  lui  répondre,  sinon  que  je  n'a- 
vois  point  de  volonté  5  que  j'étois  persuadée  qu'il  ne 
m'obligeroit  jamais  à  rien  faire  qui  pût  blesser  sa 
conscience  ni  la  mienne.  La  Reine  répliqua  :  «  Quoi  ! 
«  si  le  Roi  le  vouloit,  vous  voudriez  vous  donner 
«  par  complaisance  .î^  »  Le  Roi  répondit  :  «  Elle  sait 
K  bien  qire  je  ne  voudrois  pas  me  damner  moi-» 
«  même.  »  Monsieur  disoit  qu'il  trouveroit  cela  très- 
beau  :  qu'il  en  auroit  bien  de  la  joie.  Madame  de 
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Montespan  dit  :  «  Mademoiselle  connoit  tant  le  roi 
ft  d'Angleterre ,  il  a  ëtë  si  amoureux  d  elle  !  cela 
«  seroit  joli  :  elle  écriroit  au  Roi,  et  lui  feroit  mille 
a  prësens ,  et  nous  aurions  soin  de.  les  lui  rendre.  » 
Plus  Ton  approuvoit  Taffaire,  plus  je  pleurois.  Le  Roi 
me  dit  :  a  Vous  ne  faites  pas  bien  de  pleurer  sur  un 
«  bruit.  »  Je  lui  répondis  :  «  La  pensée  de  quitter 
c(  Votre  Majesté  m'attendrit.  »  Cela  me  donna  une 
occasion  de  l^ien  témoigner  de  Tamitié  au  Roi,  et  de 
faire  connoilre  kiL  deLauzun  que  je  savois  Festimer 
plus  que  tous  les  empereurs  et  les  rois  de  la  terre.  Je 
lui  dis  tout  ce  que  je  viens  d'écrire.  Il  me  dit  :  a  J'ai 
«  appris  cette  affaire ,  et  je  n  ignore  pas  que  tous 
«  avez  fort  pleuré.  »  U  me  dit  que  j'avois  raison  d'être 
pénétrée  de  douleur  de  devoir  quiUer  le  Roi  ^  qu'il 
aimoit  sa  personne  \  qu'il  étoit  ravi  de  connoitre  que 
j'avois  bien  de  la  tendresse  pour  lui  ^  qu'il  savoit  bien 
que  ce  n'étoit  que  cette  raison  qui  m'avoit  fait  pleu- 
rer ;  que ,  sans  cela ,  il  auroit  été  glorieux  pour  moi 
d'aller  épouser  un  roi  qui  renverroit  sa  femme  à 
son  logis  paternel  pour  en  choisir  une  à  son  gré; 
qu'il  s'en  Téjouissoit  avec  moi.  Nous  couchâmes  à 
Boulogne,  et  allâmes  le  lendemain  à  Hesdin,  où  M.  de 
Lauzun,  le  matin  qu'on  en  partit,  fit  mettre  les  trou- 
pes en  bataille.  Il  salua  le  Roi  à  leur  tête ,  et  ensuite 
les  renvoya  dans  leurs  quartiers,  à  Ja  réserve  des 
gardes  du  corps  et  gendarmes  qui  servoient  auprès 
du  Roi.  Je  le  trouvai  le  soir  chez  la  Reine  à  Abbe- 
viUe  -,  il  me  dit  :  «  Vous  voyez  l'homme  du  monde  le 
«  plus  aise  d'être  botté  et  d'être  venu  eiAarrosse.  » 
Je  voulus  le  gronder  sur  sa  paresse ,  et  lui  dis  que 
s'il  savoit  combien  il  avoit  bonne  grâce  4  la  tête  d'une 


à 


As  MADEMOIS£LI«E  DE  MONTPENSIBR.   [1670]      181 

armée,  il  n'en  voudroit  jamais  bouger.  Le  soir,  chez 
la  Reine,  je  lui  dis  :  «  A  présent  que  vous  n'avez^plus 
«  rien  à  ordonner,  ni  de  camp  à  aller  coucher ,  j'es- 
«  père  que  vous  demeurerez  au  souper  du  Roi.  »  Je 
parlois  à  Maulevrier,  frère  de  Colbert,  ambassadeur 
d'Angleterre ,  dans  le  moment  qu'il  entra.  Au  lieu  de 
répondre  à  ma  question  :  «  Je  n'ai  pas  voulu ,  dit-il , 
«  vous  interrompre*,  apparemment  vous  demandiez 
a  au  frère  de  l'ambassadeur  d'Anglelerre  dea  nou- 
«c  velles  de  votre  mariage.  Vous  m'avez  choisi  pour 
a  prendre  mes  avis  5  j'avoue  qu'à  votre  place  je  serois 
a  tenté  d'être  une  grande  reine,  et  surtout  dans  un 
«  pays  où  vous  pouvez  servir  le  Roi  utilement.  Si 
«  vous  m'en  croyez ,  vous  n'hésiterez  pas  à  faire  cette 
«  affaire.  Outre  les  raisons  de  l'intérêt  dû  Roi ,  qui 
«  vous  doit  être  pltis  sensible  que  tout  ce  qu'il  y  a 
«  au  inonde,  vous  devez  trouver  de  Tagrément  d'é- 
ii  pouser  un  parfait  honnête  jhomme,  qui  est  intime 
«  ami  du  Roi.  Ces  deux  circonstances  vous  doivent 
«  avoir  fait  comprendre  que  tout  mon  conseil  se 
<(  réduiroit  là ,  et  qu'il  ne  se  poyvoit  pas  faire  que  je 
«  ne  souhaitasse  l'affaire  passionnément.  »  Il  me  dit  : 
«  Je  sais  au  surplus  que  les  nouvelles  extraordinaires 
«  vous  plaisent  :  en  voilà  une  de  votre  goût.  »  Je 
voyois  bien  qu'il  me  disoit  cela  pour  me  faire  parler  ; 
quoiqu'il  se  fat  établi  pour  un  homme  qui  n'aimoit 
pas  ^es  grands  discours,  et  qu'il  fût  vrai  dans  un 
sens,  il  est  aussi  fort  assuré  dans  un  autre  que  lors- 
qu'il v^ut  pénétrer  les  sentimens  des  gens ,  il  trouve 
le  secret  dé  parler  deux  ou  trois  heures  de  mille  af- 
faires, qui  semblent  inutiles  à  ceux  qui  l'écoutent, 
sans  en  vouloir  faire  l'application  qu'il  en  a  dan$  la^^ 
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tête.  Je  lui  répondis  :  «  Si  j'en  avois  autant  d'envie 
(c  que  vous  croyez ,  je  n'aurois  pas  pleuré  comme  je 
«  fis  hier.  Je  crois  que  je  dois  moins  m'expliquer  là 
«  dessus  avec  vous  qu'avec  personne  du  monde, 
((  puisque  je  vous  ai  si  souvent  tenu  des  discours  qui 
«  peuvent  vous  faire  connoitre  que  j'ai  d'autres  in- 
«  tentions.  Vous  auriez  raison,  lui  dis^je,  de  vous 
M  moquer  de  moi,  si  je  vous  faisois  une  longue  dis- 
«  cussion  de  ce  que  je  veux  ou  de  ce  que  je  ne  veux 
<(  pas  faire.  »  Je  continuai  à  lui  dire  :  «  Je  ne  chan- 
ce gérai  ni  de  conduite  ni  de  sentimens.  »  Pendant 
que  cette  conversation  dura  dans  une  fenêtre  de  la 
chambre  de  la  Reine,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de 
qualité  à  la  cour  passèrent  dessous  nous  ^  je  me  mis  à 
examiner  leur  taille ,  leur  air,  leur  mine,  et  à  parler  de 
leur  esprit.  Après  avoir  donné  mon  avis  sur  chacun, 
il  me  dit  :  «  A  ce  que  je  vois?,  ce  n'est  pas  un  de  ceux 
«  de  qui  nous  avons  parlé  que  vous  avez  choisi, 
<(  puisque  vous  trouvez  qu'ils  sont  tous  dans  quelque 
((  cas  qui  ne  vous  plaît  pas.  Je  voudrois,  dit-il,  que 
<(  cet  homme  pût  paroitre,  et  que  vous  voulussiez 
((  me  le  montrer.  )>  Gharost  passa ,  et  ensuite  le  comte 
d'Ayen^  Il  me  dit  :  «  Celui-ci  est  un  honnête  homme; 
((  je  ne  crois  pas  pour  cela  que  ce  soit  cet  heureux 
M  que  vous  m'avez,  dit  avoir  déjà  prédestiné.  »  Je  lui 
répondis  :  «  Cherchons,  je  vous  réponds  qu'il  est  ici; 
«  et  pour  peu  que  vous  m'aidiez,  qous  l'aurons 
u  bientôt  trouvé.  »  11  se  mit  à  sourire ,  et  me  dit  : 
«  J'admire  comment  l'on  se  peut  amuser  de  rien  si 
«  long-temps  que  nous  avons  fait  5  si  vous  y  voulez 
u  faire  réflexion ,  nous  n'avons  fait  que  ce  qu'on  ap- 
«  pelle   communément  conter  des  fagots.   Parlons 
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«  d'affaires  plus  sérieuses.  »  Il  changea  de  discours , 
et  me  quitta  tout  aussitôt.  Pendant  ce  voyage  j'avois 
fait  connoissance  avec  madame  de  Nogent,  qui  ëtoit 
sa  sœur.  J'ai  déjà  dit  qu'à  Bordeaux  elle  étoit  entrée 
fiJle  chez  la  Reine  ;  depuis  ce  temps-là  elle  avoit  été 
mariée  au  comte  de  Nogent.  Je  voulois  avoir  quel- 
r|u'un  avec  moi  pour  parler  de  lui.  Elle  avoit  bien 
de  l'esprit  et  du  mérite;  je  prenois  plaisir  de  causer 
avec  elle  :  et  quoique  je  fusse  guérie  du  bruit  que 
ses  ennemis  faisoient  courir  qu'il  alloit  épouser  ma- 
'  dame  de  La  Vallière,  je  ne  laissois  pas  d'interroger 
madame  de  Nogent  là-dessus,  afin  qu'elle  me  con- 
firmât ce  que  je  pensois.,  et  que  je  lui  pusse  parler 
de  monsieur  son  frère,  et  qu'elle  me  pût  dire  du  bien 
de  lui.  .Elle  me  répondit  que  ces  bruits  l'avoient  mis 
'au  désespoir,  et  elle  aussi. 

Lorsque  j'arrivai  à  Saint -Germain,  je  trouvai  qu'on 
avoit  mis  les  maçons  dans  ma  chambre,  qui  ne  pou- 
voient  avoir   fini  leur  travail  de  huit  jours.    Mal- 
gré ma  répugnance  et  mon  dégoûud'étre  à  Paris,  il 
me  fallut  de  nécessité  y  aller.  Je  m'y  serois  ennuyée, 
à  la  mort,  sans  que  le  Roi  alla  passer  quelques  jours 
à  Versailles  5  j'y  courus  avec  beaucoup  de  diligence. 
Un  jour  après  la  messe,  madame  de  Thianges,  seule 
avec  moi,  me  dit  :  u  II  faut  que  je  vous  apprenne 
<(  uiie  folie  que  j'ai  dans  la  tête;  je  voudrois  que 
K  vous  épousassiez  M.  de  Longueville.  »  Après  m'en 
avoir  dit  tous  les  biens  imaginables ,  elle  me  répéta 
deux  ou  trois  fois  :  «  Qu'avez-vous  à  me  répondre?  » 
Je  lui  répondis  :  «  Rien ,  sinon  que  je  n'ai  pas  envie 
«  de  me  marier.  »  Madame  arriva  d'Angleterre ,  où 
il  sembloit  qu'elle  avoit  trouvé  une  bonne  santé ,  tant 
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elle  paroissoit  belle  et  contente.  Monsieur  n^aila  pas 
an  devant  d'elle,  et  pria  même  le  Roi  de  n'y  pas  aller. 
S'il  ne  lui  fit  pas  cette  honnêteté,  il  ne  laissa  pas 
de  la  recevoir  avec  des  marques  d'une  grande  estime  ) 
Monsieur  n'en  fit  pas  de  même.  J'allai  la  voir ,  et  lui 
demandai  des  nouvelles  de  son  voyage  ;  elle  me  dit 
que  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  d'Yorck  l'avoient 
chargée  de  me  faire  leurs  complimens  ;  qu'ils  ëtoient 
tous  deux  fort  de  mes  amis  *,  que  la  Reine  lui  avoit 
paru  une  bonne  femme,  point  belle,  maissihon->- 
néte ,  si  remplie  de  piété ,  qu'elle  s'attiroit  l'amitié 
de  tout  le  monde*,  que  la  duchesse  d'Yorck  avoit 
extrêmement  d'esprit  :  qu'elle  en  éloit  très-contente  ; 
qu'elle  avoit  trouvé  encore  la  cour  d'Angleterre  en 
deuil  de  la  mort  de  la  Reine  mère  d'Angleterre,  qui 
étoit  morte  il  y  avoit  quelque  temps  à  Colombes.  Elle 
avoit  été  quasi  toujours  malade ,  tant  elle  étoit  déli- 
cate -,  on  lui  fit  prendre   des  pilules  pour  la  faire 
dormir  :  elle  le  fit  si  bien  qu'elle  n'en  revint  point. 
Madame  en  fut  très-fôchée,  parce  qu'elle  l'aimoît,  et 
qu'elle  s'entremettoit  pour  la  raccommoder  avec  Mon^^ 
sieur ,  qui  avoit  presque  toujours  mal  vécu  avec  elle. 
Je  fus  fort  fâchée  de  sa  mort.  Madame  ne  fut  qu'un 
jour  à  Saint-Germain,  parce  que  le  Roi  s'en  alla  à 
Versailles,  où  Monsieur  ne  voulut  pas  le  suivre,  pour 
faire  dépit  h  Madame.  Il  s'en  alla  à  Paris;  je  la  vis 
fort  tentée  de  pleurer  :  et  quelque  soin  qu'elle  prît 
de  retenir  ses  larmes,  elle  ne  laissa  pas  d'en  verser. 
Un  moment  avant  de  monter  en  carrosse.  Monsieur 
me  tira  à  part,  et  me  dit  :  a  Je  suis  trop  de  vos 
41  amis  pour  ne  pas  vous  avertir  qu'on  dit  hier  au 
«  Roi  que  vous  vous  alliez  marier  avec  M.  de  Lon-» 
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«  gueville.  »  Il  me  répondit  qu  il  n  en  avoit  pas  ouï 
parler,   et  que  par  cette  raison  il  ne  croyoit  pas 
que  cela  fût  ;  que  madame  de  Thianges  en  avoit  fait 
un  grand  discours,  pour  dire  au  Roi  que  puisqu'il 
avoit  bien  voulu  que  ma  sœur  épousât  M.  de  Guise, 
il  devoit  encore  trouver  meilleur,  que  j'épousasse 
celui-ci,  qui  étoit  d'aussi  bonne  maison  que  l'autre-, 
que  le  Roi  avoit  répondu  :  «  Je  ne  m'y  opposerai 
«  point.  »  Qu'il  s'étoit  retourné  de  son  côté ,  et  lui 
avoit  dit  :  «  Mon  frère ,  je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  en 
«  avez-vous  ouï  parler?  »  Il  me  dit  :  «  M.  de  Lon- 
«  gueville  est  de  mes  amis  :  j'en  serois  fort  aise. 
«  Dites-moi  vos  sentimens  là-dessus.  »  Je  lui  dis  que 
c'étoit  la  première  fois  que  j'en  avois  ouï  parler  sé- 
rieusement; que  lorsqu'on  en  avoit. voulu  railler 
avec  moi ,  je  n'avois  pas  fait  deux  réponses  ;  que  la 
plus  honnête  pour  eux  et  pour  moi  avoit  été  celle 
de  dire  que  je  ne  voulois  pas  me  marier  ;  que  c'é- 
toit cela  inéme  que  j'avois  toujours  répondu.  J'eus 
une  très-grande  impatience  de  pouvoir  conter  cette 
conversation  à  M.  de  Lauzun  ;  il  étoit  à  Porchefon- 
taine  dans  une  maison  de  célestins,  pour  s'y  baigner. 
Je  ne  savois  où  le  trouver.  Pour  lui  donner  de  la 
curiosité  et  le  faire  venir  chez  la  Reine,  j'envoyai 
chercher  Guitry,  qui  étoit  avec  lui  au  même  endroit. 
Il  vint  dans  ma  chambre  ;  je  lui  demandai  s'il  avoit 
ouï  parler  de  ce  que  Monsieur  m'aVoit  dit;  il  me 
répondit  que  non.  Tout  aussitôt  que  je  l'eus  quitté, 
je  m'en  allai  chez  la  Reine, ^  où  je  trouvai  M.  de  Lau- 
lun,  ainsi  que  je  Pavois  prévu.  Il  s'approcha  de  moi, 
et  me  dit  :  «  Quelle  affaire  avez-vous  avec  Guitry  ?  n 
Je  lui  répondis  que  j'avois  envie  de  lui  en  faire  mys^ 
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tèrc^  il  me  dit  que  je  ne  tiendrois  pas  long-temps 
mon  courage.  Il  avoit  raison  :  j'étois  fort  impatiente 
de  lui  apprendre  Tafiaire  ;  il  se  mit  à  rire ,  et  me  dit  : 
((  Voilà  un  homme  !  J  ai  été  bien  sot  jusqu'ici  de  ne 
«  l'avoir  pas  deviné.  »  Il  me  dit  :  a  Vous  êtes  bien 
c(  obligée  à  madame  de  Thianges  de  vous  avoir  donné 
c(  une  occasion  de  me  le  devoir  nommer  -,  et  vous 
((  lui  avez  encore  une  autre  obligation ,  qui  est  qu'elle 
«  veut  vous  donner  ce  qu'elle  aime  le  plus  au  monde, 
((  ou  au  moins  le  partager  avec  vous.  »  La  Reine  sor- 
tit; il  me  quitta,  et  me  dit  :  «  Aussi  bien  je  n'avois 
c(  plus  rien  à  vous  dire.  )>  Le  soir  que  je  me  prome- 
nois  de  chambre  en  chambre,  occupée  de  ce  qu'il 
m'avoit  répondu,  je  le  vis  entrer-,  je  me  récriai  : 
u  Âh  !  quelle  merveille  de  vous  voir  ici  !  )>  Il  me  dit: 
((  J'ai  à  parler  à  M.  de  Longueville.  »  11  s'approcha 
de  moi  ;  Rochefort  et  M.  de  Longueville  en  firent 
de  même;  nous  parlâmes  de  mille  affaires  indiffé- 
rentes. Lorsque  les  deux  autres  nous  eufent  quittés  : 
«  Vous  avez  vu ,  dit- il ,  que  je  n'avois  aucune  affaire 
«  avec  M.  de  Longueville  -,  pour  vous  apprendre  de 
«  bonne  foi  ce  que  je  viens  faire  ici ,  je  vous  dois 
«  dire  qu'il  m'a  pris  une  espèce  de  curiosité  de  ve- 
((  nir  étudier  si  c'étoit  là  l'homme  que  vous  aviez 
c(  choisi  :  j'en  voulois  juger  par  la  mine  que  vous  lui 
tt  feriez.  Je  me  persuadois  que  vous  n'aviez  plus  de 
«  confiance  en  moi,  parce  que  je  vous  ai  dit  trop 
«  sincèrement  ce  que  je  croyois  que  vous  deviez 
(1  faire  ;  et  je  vois  bien  que  vous  vous  allez  marier 
K  avec  lui.  »  Il  me  tint  là-dessus  des  discours  plus 
équivoques  les  uns  que  les  autres-,  je  lui  répondis 
qu'assurément  je  me  marierois,  et  que  ce  ne  seroit 
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point  avec  M.  de  Longueville.  Je  lui  dis  :  a  Je  vous 
«  prie  que  je  vous  entretienne  demain  :  je  suis  ré> 
«  solue  de  parler  au  Roi,  je  voudrois  finir  tout  ceci 
«  devant  le  premier  de  juillet.  Vous  entrerez  chez 
«  le  Roi ,  vous  n'aurez  plus  le  temps  de  me  donner 
«  vos  avis:  et  vous  êtes  encore  le  seul  homme  de 
(c  qui  j'en  veux  prendre.  »  Nous  étions  quasi  à  la 
fin  de  juin;  il  me  dit  :   (c  Je  m^en  vais  demain  à 
«  Paris,  et  je  serai  ici  sans  faute  dimanche -,  jVcou- 
«  terai  ce  que. vous  me  voudrez  dire,  et  je  vous 
«  conseillerai  comme  un  fidèle  serviteur  le  doit  faire. 
«  Aussi  bien  ai-je  envie  de  vous  voir  hors  d'inquié- 
«  tude.  »  Après  nous  être  quittés ,  il  n'y  a  rien  dans 
la  vie  qui  ne  me  passât  dans  la  tête,  et  je  ne  fis 
aucune  réflexion  qui  me  dissuadât  de  mon  dessein  : 
je  n  étois  troublée  que  de  la  crainte  des  difficultés 
que  je  pourrois  trouver  dans  son  exécution.  Je  ne, 
me  méfîois  pourtant  pas  du  Roi  sur  les  bontés  que  je 
voyois  qu'il  avoit  pour  moi,  et  les  marques  d'estime 
qu'il  donnoit  à  M.  de  Lauzun.  Je  raisonnois  sur  sa 
conduite  réservée,  et  au  lieu  de  la  blâmer  je  la  trou- 
vois  très-sage,  persuadée  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  dire 
qu'il  ne  connût  l'amitié  que  j'avois  pour  lui  ;  et  je 
voyois  bien  que  lesdoutes  qu'il  m'en  vouloit  témoigner 
étoient  des  marques  de  son  profond  respect.  Outre 
cela,  je  croyois  qu'il  raisonnoit  en  lui-même  que  si 
je  venois  à  changer  et  que  l'affaire  eût  éclaté ,  elle 
me  feroit  de  l'embarras  de  lui  à  moi  ;  qu'ainsi  il  vou- 
loit que  je  fusse  toujours  libre.  J'avoue  que  cette 
sorte  de  soumission  et  cette  manière  de  prévoyance, 
quoiqu'inutile  par  l'état  où  j'étois  pour  lui ,  ne  lais» 
soient  pas  de  me  faire  sentir  qu'il  ctoit  l'unique  per« 
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sonne  au  monde  qui  n'auroit  pas  voulu  m'engager. 
Je  lui  en  sa  vois  grë ,  et  augmentois  d'estime  et  de 
considération  pour  lui.  Je  le  regardois  comme  le 
plus  extraordinaire  homme  que  j'eusse  connu,  et  qui 
ëtoit  le  plus  digne  de  Thonneur  que  je  lui  voulois 
faire ,  et  celui  qui  soutiendroit  avec  le  plus  d'appro- 
bation Tëlévation  dans  laquelle  je  Fallois  mettre.  Sa 
conduite  respectueuse  et  soumise  m'occupoit  d'une 
manière  vive,  et  me  le  faisoit  regarder  comme  un 
homme  qui  savoit  bien  qu'avec  tes  gens  comme  moi 
il  ne  faut  pas  aller  si  vite  qu'avec  ceux  dont  il  auroit 
pu  traiter  d'affaire  but  à  but. 

Le  dimanche  venu,  je  causois  avec  madame  de  No- 
gent  chez  la  Reine  \  je  lui  avois  parle  si  souvent ,  et 
lui  avois  tenu  tant  de  discours  qui  avoient  rapport  à 
monsieur  son  frère,  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  faire  qu'elle 
n'eût  pénétre  mes  intentions.  Je  lui  avois  souvent  ré- 
pété que  j'avois  une  affaire  dans  l'esprit  qui  me  don- 
noit  de  l'inquiétude  ^  que  je  n'étois  pas  contente  de 
ma  condition ,  que  j'en  voulois  changer.  Ce  jour-là 
je  lui  disois  :  a  Vous  seriez  bien  étonnée  de  me  voir 
c(  dans  peu  mariée!  J'en  veux  demander,  lui  dis-je, 
c(  demain  la  permission  au  Roi,  et  mon  affaire  sera 
tt  faite  dans  vingt-quatre  heures.  »  Elle  m'écoutoit 
avec  une  très-grande  attention;  je  lui  dis  :  a  Vous 
«  pensez  peut-^-étre  à  qui  je  me  marierai  -,  je  ne  serois 
«  pas  fâchée  que  vous  l'eussiez  deviné.  »  Elle  me 
dit  :  ((  C'est  sans  doute  à  M.  de  Longueville?  »  Je  lui 
répondis  :  «  Non*,  c'est  un  homme  de  très -grande 
«  qualité,  d'un  mérite  infini,  qui  me  plaît  depuis 
«  long-temps.  J'ai  voulu  lui  faire  connoître  mes  in- 
a  tentions:  il  les  a  pénétrées,  et  par  respect  il  n'a 
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«  osé  me  le  dire.  »  Je  lui  dis  :  «  Régardez  tout  ce  qu'il 
<(  y  a  de  gens  ici,  noinmez*les  Tun  après  Fautre:  je 
ft  vous  dirai  oui  lorsque  vous  laurez  nommé.  »  Elle 
le  fit;  et  après  m  avoir  parlé  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  de  qualité  à  la  cour,  et  que  je  lui  avois  tou- 
jours dit  que  non,  et  que  cela  eut  duré  une  heure, 
je  lui  dis  tout  d'un  coup  :  «  Vous  perdez  votre  temps , 
«  parce  qu'il  est  allé  à  Paris  -,  il  en  doit  revenir  ce 
«  soir.  )>  Après  lui  avoir  dit  cela,  je  descendis  un 
moment  dans  ma  chambre,  où  M.  de  Longueville 
étoit,  qu^  chercha  fort  à  me  parler.  11  étoit  très-ré- 
gulier à  me  faire  la  cour ,  depuis  qu'on  avoit  fait  cou- 
rir le  bruit  que  je  devois  l'épouser.  L'on  me  vint  dire 
que  la  Reine  sortoit  :  il  me  mena  jusqu'à  son  carrosse^  * 
je  courois  afin  de  ne  pas  faire  attendre  la  Reine.  M.  le 
comte  d'Ayen  me  dit  :  «  Madame  se  meurt  !  le  Roi  m'a 
«  commandé  de  chercher  M.  Yalot ,  et  de  le  mener  à 
«  Saint-Cioud  en  diligence.  »  Lorsquejefusdansie  car- 
rosse, la  Reine  me  dit:  «  Madame  n'en  peut  plus;  et 
«  ce  qu'il  y  a  de  fôcheux ,  c'est  qu'elle  croit  avoir  été 
(c  empoisonnée.  »  Je  me  récriai,  et  dis:  «  Ah,  quelle 
«  horreur  !  Je  suis  au  désespoir  de  ce  bruit-là.  »  Et 
sans  songer  à  ce  que  je  disois  (nous  sommes  de  bon- 
nes gens  de  notre  race),  je  lui  demandai  ce  que  c'étoit. 
Elle  me  répondit  que  dans  le  salon  de  Saint-Cloud, 
où  elle  étoit  en  bonne  santé,  elle  avoit  demandé  à 
boire  de  l'eau  de  chicorée  ;  que  son  apothicaire  lui  en 
avoit  donné  ;  qu'après  l'avoir  bue ,  elle  s'étoit  mise- 
à  crier  qu'elle  sentoit  un  feu  dans  son  estomac  ; 
qu'elle  crioit  sans  cesse;  qu'on' étoit  venu  en  avertir 
le  Roi  et  chercher  M.  Yalot.  Lia  Reine  se  mit  fort  à  la 
plaindre,  et  parla  fort  de  tous  les  chagrins  que  Moor 
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sieur  lui  avoit  donnes;  qu'elle  étoit  toute  en  larmes 
lorsqu'elle  ëtoit  partie  5  qu'il  sembloit  qu'elle  avoit 
prévu  son  mal.  Un  gentilhomme  que  la  Reine  y  avoit 
envoyé  arriva-,  il  lui  dit  que  Madame  l'avoit  chargé  de 
lu\  dire  qu'elle  se  mouroit;  que  si  elle  la  vouloit 
trouver  encore  en  vie ,  elle  la  supplioit  très-humble- 
ment d'y  aller  bientôt,  parce  que  si  elle  tardoit  elle 
la  trouveroit  morte.  Nous  étions  sur  le  canal  à  la 
promenade  :  nous  montâmes  en  carrosse ,  et  allâmes 
trouver  le  Roi  qui  soupoit,  parce  qu'il  prenoit  des 
eaux.  Le  maréchal  de  Bellefond  dit  à  la  Reine  qu'elle 
feroit  bien  de  n'y  pas  aller  5  elle  étoit  indéterminée  : 
je  la  priai  de  trouver  bon  que  j'y  courusse.  Elle  en 
faisoit  difficulté*,  dans  le  moment  le  Roi  vint,  qui  lui 
dit  :  «Si  vous  voulez  venir,  voilà  mon  carrosse.  »  La 
comtesse  de  Soissons  se  mit  avec  nous.  A  moitié  che- 
min ,  nous  trouvâmes  M.  Valot  qui  en  revenoit  ;  il  dit 
au  Roi  que  ce  nlétoit  qu'une  colique  -,  que  son  mal  ne 
seroit  ni  long  ni  dangereux.  Lorsque  nous  arrivâmes 
à  Saint-Cloud,  nous  ne  trouvâmes  quasi  personne 
qui  parût  affligé  ]  Monsieur  sembloit  être  fort  étonné. 
Nous  la  vîmes  sur  un  petit  lit  qu'on  lui  avoit  fait  à  la 
ruelle ,  tout  échevelée  ^  elle  n'avoit  pas  eu  assez  de 
relâche  pour  se  faire  coitfer  de  nuit;  sa  chemise  dé- 
nouée au  cou  et  aux  bras,  le  visage  pâle,  le  nez  re- 
tiré; elle  avoit  la  figure  d'une  personne  morte.  Elle 
nous  dit  :   «  Vous  voyez  l'état  où  je  suis.  »  Nous 
nous  mîmes  à  pleurer.  Mesdames  de  Montespan  et 
La  Vallière  y  vinrent.  Elle  faisoit  des  efforts  horri- 
bles pourvomir.  Monsieur  lui  disoit  :  <( Madame,  faites 
«  vos  efforts  pour  vomir,  afin  que  cette  bile  ne  vous 
«  étouffe  pas.  ))  Elle  voyoit  la  tranquillité  de  tout 
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le  monde  avec  peine ,  quoiqu'elle  fât  en  ëlat  de  de- 
voir faire  une  grande  pitië.  Elle  parla  au  Roi  quelques 
momens  tout  bas.  Je  m'approchai  d'elle,  je  lui  pris 
la  main;  elle  me  serra  la  mienne,  et  me  dit  :  «  Vous 
«  perdez  une  bonne  amie ,  qui  commençoit  à  vous 
a  aimer  fort  et  à  vous  bien  connoitre.  »  Je  ne  lui 
répondis  que  par  mes  larmes.  Elle  demandoit  ïé" 
métique;  [les  médecins  disoient  que  cela  lui  seroit 
inutile-,  que  ces  sortes  de  coliques  duroient  quel* 
quefois  neuf  à  dix  heures  :  qu  elles  ne  passoient  ja- 
mais les  vingt-quatre.  Le  Roi  voulut  raisonner  avec 
eux  :  ils  ne  savoient  que  lui  répondre.  Il  leur  dit  : 
Cl  On  n'a  jamais  laissé  mourir  une  femme  sans  lui 
((  donner  aucun  secours.  »  Ils  se  regardoient,  et  ne 
disoient  mot.  On  causoit ,  on  alloit  et  revenoit  dans 
cette  chambre  *,  on  y  rioit  comme  si  Madame  avoit  été 
dans  un  autre  état.  Je  m'en  allai  à  un'  coin,  parler  à 
madame  d'Epernon,  qui  étoit  touchée  d'un  tel  spec- 
tacle. Je  lui  dis  que  j'étois  étonnée  qu'on  ne  parlât 
pas  de  Dieu  à  Madame  :  que  cela  étoit  honteux  pour 
tout  ce  quQ  nous  étions  là.  Elle  répondit  qu'elle  avoit 
demandé  à  se  confesser  \  que  le  curé  de  Saint-Cloud 
étoit  venu  -,  que  c'étoit  un  homme  qu'elle  ne  connois- 
soit  pas  ;  qu'elle  avoit  été  confessée  dans  un  moment. 
Monsieur  s'approcha -,  je  lui  dis:  «  On  ne  songe  pas 
«  que  Madame  est  en  état  de  mourir,  et  qa'il  lui 
ce  faudroit  parler  de  Dieu.  »  11  me  répondit  que  j'avois 
raison  \  il  me  dit  que  son  confesseur  étoit  un  capucin 
qui  n'étoit  propre  qu'à  lui  faire  honneur  dans  un  car- 
rosse, pour  que  le  public  vît  qu'elle  en  avoit  uuj 
qu'il  falloit  un  autre  homme  pour  lui  parler  de  la 
mort,  a  Qui  pourroit-on  trouver  qui  eût  bon  air  à 
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f(  mettre  dans  la  gazette  pour  avoir  assisté  Madame?  » 
Je  lui  répondis  que  le  meilleur  air  qu'un  confesseur 
dût  avoir  dans  ce  momênt-là  étoit  celui  d'être  hom-* 
me  de  bien^  et  habile.  Il  médit:  a  Âh!  j'ai  trouvé  son 
«  fait:  Tabbé  Bossuet,  qui  est  nommé  à  Tévéché  de 
<(    Gondom.  Madame  Tentretenoit  quelquefois  ;  ainsi 
<(  ce  sera  son  fait.  »  Il  lalla  proposer  au  Roi ,  qui 
lui  dit  qu'il  s'en  devoit  être  plus  tôt  avisé ,  et  lui  avoir 
déjà  fait  recevoir  ses  sacremens.  11  lui  dit  :  «  J'at- 
«  tends  que  vous  soyez  parti,  parce  que  si  vous  y 
«  êtes  il  faudroit  aller  reconduire  Notre  Seigneur  à  < 
«  l'église,  et  il  y  a  fort  loin.  7>  Madame  se  fit  remettre 
dans  son  lit;  le  Roi  l'embrassa,  et  lui  dit  adieu.  Elle 
lui  tint  des  discours  fort  tendres  ;  elle  en  fit  de  même 
k  la  Reine.  Pour  moi  quiétois  au  pied  de  son  lit  toute 
en  larmes ,  je  n'eus  pas  la  force  de  l'approcher.  Nous 
retournâmes  à  Versailles  :  la  Reine  alla  souper.  M.  de 
Lauzun  y  arriva  au  sortir  de  table  ;  je  m'approchai 
de  lui  pour  lui  dire  :  a  Voici  un  incident  qui  va- 
«  bien  me  déconcerter.  »  II  me  répondit  :  «  J'en  suis 
«  persuadé,  et  je  crois  que  ceci  va  rompre  tous  vos 
«  projets.  ))  Je  lui  répondis  que  cela  en  pourroit 
différer  l'exécution  :  que  quoi  qu'il  pût  arriver,  je 
ne  changerois  pas  de  sentimens.  Je  m'^n  allai  cou^ 
cher  :  la  Reine  me  dit  qu'elle  iroit  le  lendemain  à 
Paris,  et  que  nous  verrions  Madame  en  chemin.  Elle 
mourut  à  trois  heures  (0,  et  le  Roi  en  fut  informé  à 

(1)  Elle  mourut  à  trois  Iteures  :  Henriette-Anne  d^ Angleterre  mourui 
Il  Saint-Cloud  à  trois  heures  après  minuit,  le  3o  juin  1670*  elle  e'toit 
Âgée  de  yingt-six  ans.  Sa  maladie  ne  dura  que  neuf  heures.  Elle  fut  d^a- 
bord  assistée  par  Feuillet,  chanoine  éb  Saint-^CIoûd  j  puis  par  Bossuet  f 
q^i  Ycnoit  d*étre  nommé  &  révéché  de  Condom.  On  trouvera  d^amplcs 
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six  ;  il  rësoiut  de  quitter  les  eaux ,  et  de  prendre  mé- 
decine. L'on  me  vint  dire  la  mort  de  Madame ,  qui  me 
donna  un*  sensible  déplaisir  :  je  n'avois  point  dormi 
de  toute  la  nuit;  je  faisois  réflexion  que  si  elle 
mouroit ,  et  que  Monsieur  se  mît  en  tête  de  m'épou- 
ser ,  cela  m'embarrasseroit  ;  que  quoi  qu  il  pût  arriver, 
je  ne  changerois  jamais  de  sentimens  sur  la  résolu- 
tion que  j'aurois  prise  5  qu'il  falloit  attendre  un  cer- 
tain temps  pour  rompre  avec  Monsieur;  qu'il  en  fau- 
droit  laisser  passer  un  autre  avant  que  de  déclarer 
ce  que  j'avois-  dans  la  tête  :  l'imagination  de  cette 
longueur  me  mettoit  au  désespoir.  J'étois  dans  ces 
sortes  d'incertitudes ,  lorsqu'on  me  vint  dire  que  Ma- 
dame étoit  morte  :  cela  redoubla  ma  peine  ;  je  m'ea 
allai  toute  troublée  chez  la  Reine  ;  elle  me  dit  :  «  Je 
((  m'en  vais  à  la  messe  du  Roi.  »  Nous  le  trouvâmes 
en  robe  de  chambre  -,  il  dit  :  «  Je  n'oserois  me  mon- 
«  trer  devant  ma  cousine.  »  Je  lui  dis  :  a  Lorsqu'on 
<(  est  le  maître  et  le  cousin  germain ,  il  n'y  a  point 
<i  de  façon  à  faire.  »  Il  pleuroit  Madame.  Après  la 
messe  il  me  parla  de  mort ,  et  s'en  alla  prendre  sa 
médecine  à  une  fenêtre,  et  me  dit  :  «  Yoyez-moi 
«  faire  finir  les  façons  que  vous  faites  quand  vous  en 
<(  devez  prendre.  »  M.  de  Condom  vint  rendre  compte 
k  la  Reine  de  la  mort  de  Madame.  Il  nous  conta  comme 
Dieu  lui  avoit  fait  de  grandes  grâces  ;  qu'elle  étoit 
morte  avec  des  sentimens  d'une  très-bonne  chré- 
tienne;  qu'il  n'en  avoit  pas  été  surpris,  parce  que 
depuis  quelque  temps  elle  prenoit  plaisir  à  lui  par- 
ler de  son  salut  ;  qu'elle  lui  avoit  même  ordonné  d'al- 

dëtailt  sar  les  c«iQsettle  sa  mort  dans  les  Mémoires  de  madame  de  La 
Fayette  et  de  Saint-Simoa ,  qui  font  partie  de  cette  se'rie; 

T.    43-  ï3 
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1er  retitretenir  Ià-deMtt$  àuit  heures  qu'elle  u'avoit 
personne  chez  elle;  qu'elle  ëtoit  bien aîse  de  saroir 
de  sa  religion  à  fond,  dont  elle  aroil  été  jusque  là 
assez  ignorante,  et  qu'elle  touloit  commencer  par 
là  à  faire  son  salut;  qu'il  Tavoit  trouvée  dans  de 
très-bonnes  dispositions  ;  que ,  lorsqu'elle  Favoit  vu , 
elle  lui  avoit  dit  s  a  J'ai  songe  trop  tard  à  me  vouloir 
((  sauver  ;  »  qu'il  ainoit  raison  d'être  satisfait  des  sen- 
timens  de  douleur  dans  lesquels  elle  ëtoit  morte. 

Après  que  le  Roi  eut  dtnë  et  qu'il  fut  habille ,  il 
vint  chez  la  Reiue  pleurer.  11  me  dit  :  «  Ma  cousine , 
«(  venez  avec  moi  pour  que  nous  parlions  de  ce  qu'il 
R  faudra  faire  pour  feu  Madame  ^  afin  que  je  donne 
K  mes  ordres  à  Saintot ,  n  qui  ëtoit  présent  ;  il  ëtoit 
dans  la  ruelle  de  la  Reine.  Après  qu'il  eut  parJë  de  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire,  et  que  je  lui  eus  donne  mes  avis, 
il  mé  dit  :  «  Ma  cousine,  voilà  une  place  vacante  :  la 
k  voulez-vous  remplir?»  Je  devins  pâle  comme  la 
mort.  Je  lui  répondis  toute  tremblante  :  «  Vous  êtes 
Il  le  maître  ;  je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté  que  la 
«  vôtre.  »  U  me  pressa  eictrémement  :  je  lui  répondis 
toujours  que  je  n^avois  rien  à  lui  répondre  que  cela. 
II  me  dit  :  «  Y  avez-vous  de  l'aversion?  »  Je  ne  lui 
répondis  encore  rien>  lime  dit  :  a  J'y  songerai,  et  je 
«  vous  en  parlerai.  »  La  Reine  s'alla  promener;  je  la 
suivis.  On  ne  parla  que  de  la  mort  de  Madame  ^  et  du 
soupçon  qu'elle  avoit  eu  d'être  empoisonnée ,  et  de 
ia  manière  dont  Monsieur  et  elle  avoient  vécu  en- 
semble depuis  long<^temps.  On  se  disoit  les  uns  aux 
autres  si  on  croyoit  qu'il  se  remariât  ;  la  plupart  des 
gens  qai  tenoient  ce  discours  me  regardoient  :  je  ne 
faisois  nul  semblant  d'y  prendre  garde.  Sur  les  bruits 
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qtte  je  viens  de  dire ,  Ton  fit  assemblerons  les  mé- 
decins du  Roi,  de  feu  Madame  et  4P  Monsieur^ 
quelques-uns  de  Paris,  celui  de  Tambassadeur  d'An- 
gleterre, avec  tous  les  habiles  chirurgiens,  qui  ou- 
vrirent Madame.  Ils  lui  trouvèrent  les  parties  nobles 
bien  saines  :  ce  qui  surprit  tout  le  monde,  parce 
qu*elle  ëtoit  délicate  et  quasi  toujours  malade  :  ils 
demeurèrent  d'accord  qu'elle  étoît  morte  d  une  bile 
échauffée.  L'ambassadeur  d'Angleterre  y  étoit  présent, 
auquelils  firent  voir  qu'elle  ne  pouvoit  être  morte  que 
d'une  colique  qu'ils  appelèrent  un  cAofera-mor62ij. 
Voilà  ce  qui  nous  fut  rapporté  devant  la  Reine  ;  cha- 
cun questionna  à  son  tour  les  médecins ,  qui  nous  eu 
faisoient la  relation.  Celui  d'Angleterre  (t)ne  laissa  pas 
de  faire  un  écrit  qui  déplut  extrêmement  à  Monsieur, 
parce  qu'il  l'envoya  dans  son  pays.  Le  roi  d'Angle- 
terre se  plaignit,  parce  qu'il  croyoit  que  Madame 
avoit  été  empoisonnée  :  tous  ces  sots  bruits  me  fai- 
soient de  très-grandes  peines.  Je  vis  le  soir  M.  de 
Lausun  chez  la  Reine  -,  je  lui  dis  :  k  J'ai  une  extrême 
«  douleur  de  la  mort  de  Madame,  et  je  vous  proteste 
te  que  je  la  regrette  encore  plus  fortement ,  parce  que 
«  je  sais  qu'elle  étoit  de  vos  amies.  »  Il  me  répondit  : 
«  Personne  n'y  a  tant  perdu  que  moi.  »  Je  lui  répli- 
quai :  «  Pour  moi,  je  la  plains  par  la  rabon  que  je  viens 
«  de  dire,  et  parce  que  je  l'aimois  :  ce  qui  m'afflige 
«  le  plus  ,*  c'est  que  cette  mort  retardera  mes  affaires , 
«  et  elle  ne  les  changera  point  ;  je  veux  suivre  mon 

(1)  Celui  {Tjingleterre  .*  On  trouvera  à  U  suite  des  Mémoires  de 
madame  de  La  Fayette  c[uelques  lettres  da  lord  Montaigu,  ambassa- 
deur d'Angleterre  ,  sur  la  mort  de  Madame.  Elles  sont  adressées  au  lord 
Arlmgton  ,  seet^uÎTe  d'Etat  de  Charles  11. 
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ft  inclination,  et  je  serai  ferme  dans  la  résolution 
(c  que  je  v^  ai  dit  que  j'avois  prise.  »  Il  me  dit; 
«  Je  n  ai  rien  à  vous  répondre ,  ni  le  temps  de  de- 
K  meurer  davantage  avec  vous.  »  Il  s'en  aUa.  Je  vis 
bien  qu  il  tenoit  cette  conduite  par  Fesprit  de  sagesse 
qu'il  m'avoit  paru  avoir  en  tout.  Le  lendemain  il  prit 
le  bâton  pour  servir  auprès  du  Roi ,  qui  monta  en 
carrosse  après  la  messe  ^  la  Reine  et  lui  mirent  pied  à 
terre  à  Saint-Cloud ,  pour  jeter  de  Teau  bénite  sur  le 
corps  de  Madame  :  ils  virent  Mademoiselle ,  et  s'en  al- 
lèrent droit  au  Palais-Royal  pour  rendre  leur  visite  à 
Monsieur.  La  Reine  y  laissa  le  Roi  y  pour  aller  dîner  aux 
.  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy .  Elle  alla  à  son  retour 
voir  madame  de  Montausier,  qui  étoit  malade  à  Paris 
depuis  long-temps.  L'origine  de  son  mal  venoit  d'une 
peur  qu'elle  avoit  eue  dans  un  passage  derrière  la 
chambre  de  la  Reine ,  où  l'on  met  ordinairement  un 
flambeau  en  plein  jour  ^  elle  y  vit  une  grande  femme 
qui  venoit  droit  à  elle  :  lorsqu'elle  en  fut  proche ,  elle 
disparut  à  ses  yeux.  Elle  s'en  vint  conter  cela  à  tout  le 
monde,  et  s'en  mit  une  si  vive  impression  dans  la  tête, 
etunesi  grande  crainte,  qu'elle  en  tomba  malade.  Quel- 
que temps  auparavant  cette  vision,  M.  de  Montespan, 
qui  est  un  homme  fort  extravagant  et  peu  content  de 
sa  femme ,  se  déchaînant  extrêmement  sur  l'amitié 
que  l'on  disoit  que  le  Roi  avoit  pour  elle ,  alloit  par 
toutes  les  maisons  faire  des  contes  ridicules.  Un  jour 
il  s'avisa  de  m'en  parler  -,  je  lui  lavai  la  tête  :  j'étois 
plus  en  droit  de  le  faire  qu'une  autre ,  parce  qu'il  est 
mon  parent.  Je  lui  fis  comprendre  qu'il  manquoit  de 
conduite  par  ses  harangues ,  dans  lesquelles  il  méloit 
le  Roi  avec  des  citations  de  la  sainte  Ecriture  et  des 
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Pères.  Il  a  de  l'esprit  et  peu  de  jugement  ^  il  disoit 
quantité  de  sottises ,  et  les  dëbitoit  agréablement.  II 
vouloit  faire  entendre  au  Roi  qu'au  jugement  de  Dieu 
il  lui  seroit  reproché  de  lui  avoir  ôté  sa  femme.  Lé 
lendemain ,  étant  sur  la  terrasse  avec  la  Reine ,  j'ap- 
pelai madame  de  Montespan  pour  lui  dire  que  j'avois 
vu  son  mari,  qui  ^toit  plus  fou  que  jamais;  que  je  lui 
avois  fait  une  violente  correction.  Elle  me  répondit  : 
«  Il  est  ici  qui  fait  des  relations  épouvantables ,  dans 
«  lesquelles  il  mêle  madame  de  Montausier.  »  Elle 
n'eut  pas  achevé  cela,  qu'on  lui  vint  dire  qu'elle  la 
demandoit-,  que  M.  die  Montespan  venoit  de  sortir  de 
chez  elle.  Nous  nous  séparâmes  ;  elle  s'en  aUa  trouver 
madame  de  Montausier  :  je  la  suivis  d'assez  près  pour 
m'étre  trouvée  en  tiers  lorsqu'elle  lui  conta  que  son 
mari  étoit  venu  lui  dire  mille  injures ,  dont  elle  pa- 
roissoit  si  outrée  qu'elle  trembloit  de  colère  sur  son 
lit.  Elle  me  dit  qu'elle  louoit  Dieu  de  ce  qu'il  ne 
s'étoit  trouvé  chez  elle  que  ses  femmes,  parce  que 
s'il  y  avoit  eu  des  hommes,  elle  l'auroit  fait  jeter  par 
les  fenêtres;  qu'elle  avoit  été  obligée  d'en  avertir  le 
Roi,  qui  le  faisoit  chercher  pour  l'envoyer  en  prison. 
Cette  affaire  fit  un  grand  bruit  dans  le  monde ,  parce 
que  l'outrage  étoit  extraordinaire  à  supporter  pour 
une  femme  qui  jusque  là  avoit  eu  bonne  réputation. 
M.  de  Montausier  étoit  à  Rambouillet  :  il  n'apprit 
pas  cette  affaire  ;  l'on  disoit  même  qu'on  la  lui  avoit 
cachée  -,  d'autres  imaginoient  qu'il  la  savort  :  qu'ha- 
bilement il  lui  étoit  avantageux  de  l'ignorer.  Peu  de 
temps  après  il  fut  fait  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  : 
'  ses  envieux  et  ses  ennemis  voulurent  gloser  sur  ce 
choix,  et  en  établissoient  des  raisons-,  ceux  qui  sa* 
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voient  le  bon  goût  du  Roi,  et  coonpissoient  le  mérite 
de  M.  de  Moutausier ,  étoient  persuadés  que  persomi/e 
de  tout  le  royaume  ne  s'en  acquitteroit  si  bien  que 
lui  :  il  est  vrai  que  c'est  un  pai&it  honnête  homme, 
et  qui  a  fait  voir  qu'il  étoit  digne  de  la  boiine  opi* 
nion  que  le  Roi  avoit  eue  de  lui. 

Lorsque  la  Reine  fut  sortie  de  chez  madame  de 
Montausier,  j'allai  ches  Monsieur,  qui  ne.  me  parut 
point  affligé  :  il  me  dit  qu'il  avoit  prié  madame  d'Ai- 
guillon de  lui  prêter  sa  maison  de  Ruel  ;  qu'en  l'état 
où  il  étoit,  il  ne  pouvoit  pas  demeurer  à  Paris.  Le 
lendemain  j'y  retournai  avec  une  mante  voir  Made* 
moiselle  :  il  y  avoit  une.  fiUe  du  duc  d'Yorck,  que 
l'on  avoit  envc^ée  à  la  reine  mère  d'Angleterre  pour 
la  faire  traiter  d'un  mal  qu'elle  avoit  aux  yeux  :  lors* 
que  la  Reine  mourut,  elle  étoit  demeurée  entre  les 
mains  de  Madame.  Je  la  trouvai  avec  Mademoiselle  : 
elles,  étoient  toutes  deux  très-petites.  Monsieur ,  qui 
aime  les  façons ,  leur  avoit  faiit  prendre  des  mantes 
qui  traînoient  à  terre.  11  avoit  désiré  qu'on  rendît 
visite  à  mademoiselle  de  Valois ,  qui  étoit  encore  en 
nourrice.  J'allai  avec  ma  mante  à  Saint-Germain  :  il 
étoit  du  respect  de  voir  une  fois  Leurs  Majestés  avec 
cç  harnois  ridicule  de  deuil.  Je  dis  au  Roi  les  visites 
que  j'avois  rendues  au  Palais*-Royal ,  et  lui  fis  la  re^ 
présentation  des  mantes  de  Mademoiselle  et  de  la 
princesse  d'Angleterre.  11  me  dit  :  «  Ne  raillez  point 
tt  de  cela,  mon. frère  ne  vous  le  pardonneroitpas.  »  Le 
lendemain  1  à  la  messeT,  M.  de  Lauzun  s'approcha  de 
moi  pour  me  dire  qu'il  se  réjouissoiC  de  ce  que  j'ai- 
lois  épouser  Monsieur  ;  je  lui  répondis  que  je  ne  fai- 
sois  pas  mon  compte  que  cela  dut  être.  Il  me  répli-^ 
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qua  ;  «  Il  le  &udra  bien,  puisque  le  Roi  le  yeut.  Au 
«  moins,  me  dit-il ,  je  me  trouvera^  toujours  ami, de 
«  Mesdames  ;  Tautre  me  faisoit  Hionaeiir  d'avoir  quel- 
«  que  bonté  pour  moi  ;  je  m^ulx  espérer  que  vous 
a  ferez  de  même,  >i  Je  loi  répond»  :  a  Cette  affaire 
«  ne  se  fera  jamais.  »  Ume  répliqua  :  «  Et  moi  je  vous 
ic  dis  qu  elle  se  fera ,  et  j^ajoute  que  j'en  serai  très*- 
«  aise.  Quoique  je  perde  auprès  4^  vous  ma  place  de 
«  confident,  j'aime  encore  mieux  votre  grandeur 
<c  que  mon  intérêt  partioMier ,  et  je  n^  saurois  mieux, 
K  recoonoitre  les  obligations  que  je  vous  ai,  que  dç 
fc  vous  dire  que  je  sais  mépriser  ma  fortune  lorsqu'il 
«  s^agit  de  votre  gloire.  »  Quoique  ce  discours  parût 
équivoque  par  rapport  à  la  perte  de  ma  confi4ence , 
ou  à  ce  qu'il  savoit  bien  ce  que  j'avois  dans  le  cœur 
pour  lui,  il  ne  laissa  pas  de  me  surprendre,  et  je  vi3. 
bien  que  cette  occasion  l'avoit  pressé  de  parler  comme 
il  venoit  de  faire.  Il  me  dit  :  <(  A  mon  tour  je  veux. 
f(  vous  demander  une  audience.  »  Je  lui  dis  de  se 
trouver  chez  le  Roi  l'après^linée.  Dès  que  le  Roi  fut 
au  conseil  ^  il  y  vint  \  ij  me  dit  :  m  Le  Roi  veut  que 
((  vous^  épousiez  Monsieur  :  il  £iut  obéir.  Vous  m'avez 
«  fait  rhonneur  d'avoir  de  la  confiance  en  moi  9  vous 
c(  y  en  devez  prendre  plus  que  jamais  \  et  je  ne  sau- 
«  rois  vous  donner  une  plus  forte  marque  de  ma  siur 
ce  cérité  que  de  vous  représenter  mille  fois  que  vous 
a  devez  faire  ce  que  le  Roi  désire  ;  et,  sans  faire  aucun 
ii  raisonnement,  il  faut  suivre  votre  devoir  aveuglé- 
tt  ment  ;  ne  songez  qu'à  cela ,  vous  vous  en  trouverez 
ic  bien.  Pensez  ce  que  c'est  que  Monsieur  :  il  n'y  a  que 
«  le  Roi  et  M.  le  Dauphin  au  dessus  de  lui ,  et  vous 
«  n'y  *aurez  que  la  Reine  -,  le  Roi  vous  considérera ,  et 
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tt  VOUS  donnera  tous  les  jours  miUe  agrémens^  vous 
«  aurez  chez  vous  toute  la  cour,  musique,  bal, 
«  ballet,  comédies,  et  toutes  sortes  de  plaisirs.  )»  Je 
lui  dis  :  «  Vous  ne  pensez  pas  cfxie  j'ai  plus  de  quinze 
«  ans,  et  vous  me  tenez  des  discours  qui  ne  sont 
«  propres  qu'à  réjouir  des  enfans.  Je  suis  persuadée, 
«  lui  dis-je,  que  le  Roi  a  de  la  bonté  pour  moi;  je  ne 
f(  m'enrendrai  pas  indigne  par  ma  conduite.  J 'ai  Fhon- 
ic  neur  d'être  sa  cousine  germaine  :  je  ne  veux  point 
«  d'autre  grandeur  ni  d'élévation  que  celle-là  ;  j'ai 
«  mon  plan  dans  la  tête ,  je  sais  Ce  que  je  dois  faire 
«  pour  pouvoir  être  heureuse  :  ainsi  vous  voulez  bien 
tt  que  je  vous  dise  que  je  ne  changerai  point  de  ré- 
«  solution.  Croyez-vous  que  j'aie  oublié  le  passé ,  et 
«  que  je  ne  me  souvienne  pas  de  tout  ce  que  je  vous 
«  ai  dit?»  Il  me  répondit:  a  J'ai  raison  d'en  être  per- 
«  suadé  ;  par  rapport  à  moi,  il  ne  me  souvient  pas  que 
,tt  vous  m'ayez  rien  conté  depuis  quelque  temps  ;  j'ai 
c(  été  si  inappliqué  sur  tout  ce  que  vous  me  dbiez,  et 
f(  si  attaché  à  mon  devoir ,  que  j'ai  oublié  tout  ce  qi^e 
tt  vous  m'avez  voulu  apprendre,  et  ne  suis  à  l'heure 
«  qu'il  est,  occupé  que  du  plaisir  de  vous  voir  Ma- 
«  dame.  Je  vous  regarderai  passerduchâteauneufpour 
tt  aller  chez  le  Roi,  précédée  et  suivie  par  un  nombre 
«  de  gardes  ;  j'avoue  que  cela  me  réjouit  infiniment, 
«  et  que  je  ne  me  trouve  sensible  qu'à  votre  grandeur, 
tt  J'ai  passé  ma  vie  à  songer  aux  contes  que  vous^me 
tt  faisiez  pour  le  projet  que  vous  aviez  dans  la  tête 
tt  pour  quelqu'un  ;  je  ne  trouve  personne  à  plaindre 
tt  que  ce  quelqu'un  :  vous  ne  m'en  avez  pas  dit  le 
tt  nom ,  je  ne  sais  de  qui  je  dois  plaindre  le  malheur  ; 
fi  ainsi  je  ne  veux  être  occupé  de  rien  au  monde  que 
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a  de  votre  établissement.  »  Il  me  dit  cela  avec  un  aîr 
si  libre  et  si  naturel ,  que  j'en  aurois  ëtë  outrée  de 
douleur  si  je  n'avois  imaginé  que  sa  sagesse  lui  avoitfait 
'  faire  des  efforts  pour  me  paroître  ce  qu'il  n'étoît  pas. 
J'allai  à  Saint-Cloud  chercher  le  corps  de  Madame, 
pour  le  conduire  à  Saint-Denis-,  madame  la  princesse 
et  madame  de  Longueville  vinrent  avec  moi.  J'allai 
coucher  ce  soir-là  à  Paris ,  et  m'en  retournai  le  len- 
demain à  Saint-Germain,  où  M.  deLauzun  me  vint 
dire  chez  la  Reine  qu'il  me  supplioit  très-humblement 
de  ne  lui  plus  parler.  Il  me  dit  qu'il  avoit  été  assez 
malheureux  pour  avoir  déplu  à  Monsieur,  parce  qu'il 
étoit  serviteur  de  Madame,  a  II  croiroit ,  dit-il ,  que 
a  toutes  les  difficultés  que  vous  lui  feriez  viendroient 
«  de  moi.  Ainsi ,  à  moins  que  d'avoir  vos  ordres  à  me 
c(  donner  pour  parler  au  Roi ,  et  que  je  puisse  lui  dire  : 
«  Mademoiselle  m'a  parlé  pour  informer  Votre  Majesté 
c(  de  cela  5  je  vous  supplie  encore  une  fois  de  trou- 
«  ver  bon  que  je  ne  m'^approche  plus  de  vous ,  lorsque 
«  vous  m'appellerez  pour  d'autres  affaires  que  pjour 
«  celles  qui  auront  directement  rapport  au  Roi  5  et 
«  ne  m'écrivez  ni  ne  m*envoyez  personne  :  c'est  une 
«  conduite  que  je  dois  tenir  autant  pour  vous  que 
«  pour  moi.  Ainsi  il  faut,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  la 
<c  trouviez  bonne.  »  Je  lui  dis  que  ce  qu'il  vouloit  que 
je  fisse  me  mettoit  au  désespoir  5  que  je  ne  voulois  pas 
absolument  épouser  Monsieur;  que  toutes  les  gran- 
deurs et  tous  les  avantages  qu'il  m'avoit  voulu  faire 
voir  dans  son  autre  conversation  m'étolent  indifférens; 
que  Monsieur  étoit  plus  jeune  que  moi,  que  je  n'é- 
tois  pas  d'un  naturel  soumis  ;  que  nous  ne  serions  pas 
heureux  ensemble  ;  qu'il  falloit  qu'il  choisît  une  per- 
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sonue  d^uae  humeur  à  se  pouvoir  accommoder  du 
chevalier  de  Lorraine  ou  de  quelque  autre  favori*^ 
que  je  ne  pouvois  être  contente  ni  trouver  du  repos 
que  par  Fexiécution  de  ce  qu'il  devoit  savoir  que  jV 
vois  dans  la  tête.  II  me  répondit  toujours  que  j  avois 
tort  9  que  je  de  vois  obéir;  qu'il  me  demandoit  en 
grâce  de  ne  lui  plus  parler  ;  qu'il  me  fuiroit;  qu'il  me 
cpnjuroit  encore  une  fois  de  ne  le  pas  trouver  mau* 
vais.  Je  lui  répondis  :  n  Au  moins  marquez-moi  un 
tt  temps  -,  c'est-à-dire  dites-moi  :  Si  dans  six  mois  votre 
«  afiaire  n'est  pas  faite  avec  Monsieur ,  je  vous  parle- 
*  «  rai.  Pourvu  que  vous  disiez  que  votre  résolution  à 
((  ne  pas  me  voir  ait  des  bornes ,  je  serai  satisfaite. 
«  Four  rompre  l'affaire  de  Monsieur ,  cela  est  aussi 
c(  assuré  que  ma  persévérance  pour  l'autre.  »  Il  me  dit: 
a  Je  vois  bien  que  nous  ne  finirons  jamais,  et  qu'il 
«  faut  nécessairement  que  ce  soit  moi  qui  prenne  le 
«  premier  congé.  Je  suis  et  serai  toute  ma  vie ,  me  dit- 
ce  il,  reconnoissant  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
((  de  vous  confier  à  moi.  Ce  que  je  fais  aujourd'hui 
«  doit  vous  marquer  que  je  n'en  étois  pas  indigne.  » 
Je  lui  dis  :  k  Répondez-moi  sur  le  temps ,  parce  que 
«  sûrement  je  romprai  l'affaire  avec  Monsieur.  »  Il 
me  dit  :  u  Ce  n'est  ni  à  vous  ni  à  moi  à  fixer  un 
<(  temps ,  ni  à  régler  la  fin  d'une  afiaire  qui  est  entre 
«  les  mains  du  Roi^  je  ne  saurois  vous  faire  d'autre 
«  réponse.  Youdriez-vous  que  dans  une  affaire  qui 
Cl  vous  regarde  je  fisse  une  imprudence?  Ainsi  je 
<(  n'ai  rien  à  vous  répondre ,  sinon  que  je  saurai  plain- 
te drele  malheureux  inconnu,  et  que  je  n'oublierai 
t<  de  ma  vie  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  vous 
K  confier  à  moi.  »  Il  nie  fit  une  profonde  révérence,  et 
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me  dit  qa*il  n'avoit  jamais  fait  une  si  violente  épreuve 
de  la  soumission ,  ni  ressenti  tant  de  respect.  Je  lui 
dis  :  «  Vous  vous  en  allez  !  quoi ,  je  ne  vous  parlerai 
«  plus  ?»  II  me  répondit  :  <t  Non  ;  et  afin  que  je  a'ea 
«  aie  plus  d'occasion ,  et  que  vous  ne  cherchiez  pas 
«  celle  de  le  vouloir  faire,  pour  achever  tout  ce 
«  que  j'ai  à  vous  dire^  il  me  semble  que  voici  à  peu 
a  près  lâ  saison  que  vous  allez  prendre  «les  eaux  de 
«  Forges  :  vous  voudriez  sans  doute  me  demander 
<c  conseil.  C'est  pour  cela  que  je  vous  dis  par  avance 
a  que  vous  ferez  bien  d'y  aller  le  plus  tôt  que  vous 
a  pourrez  \  ce  voyage  sera  utile  pour  votre  santé  :  il 
K  peut  encore  être  profM^e  àguérir  ce  que  vous  avez  en- 
<c  vie  de  vous  ôter  de  la  tête.  Si  ce  quelqu'un  que  je  ne 
«  ccmnois  point  vous  voyoit,  il  en  seroit  troublé,  et  cela 
«  même  vous  empécheroit  de  l'oublier  ;  et  vous  voyez 
«  qu'il  faut  nécessairement  vous  débarrasser.  Nous 
«  ne  ferions ,  me  dit-il ,  que  des  répétitions  inutiles  \ 
«  le  Roi  sortiroit  du  conseil  ;  et  insensiblement ,  quel* 
«  que  régulier  que  je  veuille  être,  je  manquerois  à 
«  mon  devoir.  »  Et ,  sans  vouloir  m'écouter  davan- 
tage, il  me  quitta.  Je  m'en  allai  pleurer  dans  ma 
chambre.  Outrée  de  douleur  de  mon  état ,  je  faisois 
réflexion  au  sien  :  je  le  blàmois  d'un  côté ,  et  admi- 
rois  sa  conduite  de  l'autre.  Peu  de  jours  après  cette 
conversation  je  partis  pour  Forges  ^  je  pris  congé  du 
Roi  ;  il  m^e  dit  :  ((  Mon  frère  m'a  parlé  comme  un 
n  homme  qui  souhaite  ardemment  se  marier  avec 
«  vous  -,  qu'il  ne  seroit  pas  de  bonne  grâce  d'épouser 
«  sitôt  après  la  mort  de  Madame  :  ainsi  il  désireroit 
fi  arrêter  et  signer  le  contrat  avant  que  vous  partis- 
K  siezpour  aller  prendre  vos  eaux  )  et  cet  hiver  vous 


•lo4  [^67<'J    U^HOIRES 

«  achèveriez  raffaire.  »  Je  lui  répondis  :  «  Sire,  Moti- 
«  sieur  ne  se  mariera  pas  sans  la  participation  du 
«  chevalier  de  Lorraine  :  et  s'il  y  trouvoit  quelque 
«  répugnance  pour  moi,  il  me  seroit  fôcheux  de 
tt  rompre  une  affaire  qui  auroit  paru  dans  le  public 
((  comme  faite  ;  et  Votre  Majesté ,  qui  Tauroit  con- 
«  due ,  seroit  obligée  de  la  soutenir  contre  le  gré  de 
«  Monsieur  :  nous  commencerions  d'être  brouillés 
i(  ensemble  devant  que  d'avoir  épousé.  Je  la  supplie 
«  très-humblement,  lui  dis-je,  de  me  laisser  faire 
a  mon  voyage  de  Forges;  à  mon  retour,  Votre  Ma- 
a  jesté  verra  comme  Monsieur  en  aura  usé.  Gepen- 
c(  dant  j'aurai  eu  le  temps  d'étudier  sa  conduite,  et 
tt  je  la  supplierai  de  décider  de  la  mienne  sur  ce 
«  que  j'aurai  appris  de  la  sienne.  »  Je  me  séparai  du 
Roi  là-dessus ,  et  je  lui  dis  que  je  réglerois  toutes 
mes  actions  sur  ses  ordres  -,  que  je  lui  demanderois 
ce  qu'il  vouloit  que  je  fisse  lorsque  je  lui  aurois  dit 
mes  raisons.  Je  ne  restai  à  Forges  que  précisément 
le  temps  qu'il  me  falloit  pour  prendre  mes  eaux  :  je 
ne  crois  pas  qu'elles  me  fissent  du  bien ,  parce  que 
j'étois  fort  agitée.  Je  m'en  allai  deux  ou  trois  jours 
à  Eu-,  et  afin  que  ce  séjour  ne  retardât  pas  mon 
voyage ,  j'envoyai  chercher  de  l'eau  à  Forges ,  que  je 
prenois  comme  si  j'avois  été  à  la  fontaine  -,  mon  temps 
fini,  je  partis  et  m'en  retournai  avec  beaucoup  de 
plaisir  et  de  diligence.  Je  séjournai  deux  jours  à 
Saint-Germain ,  sans  que  le  Roi  me  parlât  de  rien  au 
sujet  de  Monsieur.  Je  voulois  sortir  de  cet  embarras. 
Je  lui  dis,  lorsque  je  partis  pour  aller  à  Paris,  s'il 
avoit  eu  la  bonté  de  parler  de  mon  mariage ,  et  s'il 
ne  vouloit  pas  finir  celte  affaire.  Il  me  regarda ,  et  se 
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mit  k  soarire.  «  Je  vois  bien  que  vous  ne  vous  sou- 
<c   ciez  gnère  de  vous  marier.  »  Je  lui  dis  :  a  Pardon- 
ce  nez-moi,  sire,  je  le  voudrois,  et  j'ai  crainte  de 
(1  devenir  un  sujet  d'ennui  à  Monsieur  :  j'appréhende 
«  aussi  qu'il  ne  m'ennuie  aussi  à  moi-même.  »  Lors- 
que je  fus  à  Paris,  madame  de  Puysieux  me  vint  voir; 
.  elle^  me  dit  :  <c  Je  vous  prie  de  m'apprendre  si  vous 
(c  épouserez  Monsieur;  tout  le  monde  le  veut,  et 
K  moi ,  qui  suis  une  vieille  routière  qui  parle  fran- 
«  chemient,  je  vous  dirai  que  vous  ne  le  voulez  pas. 
<(.  Monsieur  désire  l'aSaire,  et  le  chevalier  de  Lot- 
<(  raine  la  craint  :  voilà  les  mouvemens  que  vous  cau- 
«L  sez.  Ce  dernier  est  intrigué  à  faire  dissuader  Mon- 
K  sieur,  sans  pourtant  vouloir  faire  paroitre  s'en 
ce  mêler  :  je  vois  bien  qu'il  s'en  rompt  la  tâte  inutile- 
K  ment;^  ce  sera  Mademoiselle,  et  non  pas  lui,  qui 
K  rompra  ce  mariage.  J'ai  ouï  dire,  me  dit-elle,  que 
«  le  Roi  a  connu  votre  répugnance  :  qu'il  ne'  l'avoit 
K  pas  condamnée.  Il  ne  vous  dira  pas  ce  qu'il  pense 
ni  là-dessus ,  il  ne  vous  violentera  pas  :  vous  verrez , 
«  avec  un  peu  de  temps,  que  je  suis  bien  instruite 
(1  de  vos  affaires.  )»  Je  lui  répondis  qu'elle  en  savoit 
plus  de  nouvelles  que  moi,  parce  que  je  désirois  cette 
affaire  si  le  Roi  la  vouloit;  qu'il  me  paroissoit  que  Mon- 
sieur et  lui  en  ayoient  fort  envie  ;  que  le  chevalier  de 
Lorraine  n'y  pouvoit  avoir  aucune  répugnance,  parce 
que  j'avois  toujours  bien  vécu  avec  lui.  Elle  me  ré- 
pondit :  «  Je  veux  encore ,  grande  princesse ,  vous 
^  ajouter  que  je  sais  que  vous  trouverez  dans  la  per- 
«  sonne  de  Monsieur  bien  des  circonstances  qui  vous 
<t  déphisent^  vous  ne  me  l'avouerez  pas,  quoique 
«  j'en  sois  informée,  et  je  ne  blâme  pas  votre  goûL 
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ce  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  tous 
a  inspirer  de  vouloir  M.  de  Longueville.  Si  j'ëtois 
M  aussi  assurée  que  vous  le  voudriez  ëpouser  que 
((  je  suis  certaine  que  vous  n'épouserez  pas  Mon- 
a  sieur,  j'avoue  que  je  m'en  retoumerois  bien  con- 
«  tente  de  vous  ;  j'ai  toujours  cette  folie  dans  la  tête 
«  que  c'est  votre  affaire  et  la  sienne  de  vous  marier 
(c  ensemble.  »  Je  fus  extrêmement  étonnée  de  trou- 
ver mddame  de  Puysieux  si  bien  instruite  de  mes  in- 
tentions à  l'égard  de  mon  affaire  avec  Monsieur. 
Lorsque  je  fus  retournée  à  Saint-Germain ,  j'y  menai 
ma  vie  ordinaire  pendant  quelques  jours.  Monsieur 
étoit  comme  embarrassé  avec  moi,  parce  que  je 
ne  lui  parlois  quasi  point ,  que  quelquefois  que  je 
passois  chez  la  Reine.  Un  jour  qu'il  étoit  à  Paris ,  le 
Roi  me  dit  :  «  Mon  frère  m'a  encore  reparlé  de  votre 
et  affaire ,  et  qu'il  souhaite  qu'en  cas  que  vous  n'eus- 
«  siez  pas  d'énfans ,  vous  donnassiez  tout  votre  bien 
«  à  sa  fille.  Il  me  paroit,  me  dit-il ,  qu'il  ne  se  sou- 
te cjeroit  guère  d'en  avoir,  pourvu  qu'il  pût  espérer 
K  que  sa  fille  épouseroit  mon  fils.  Je  lui  ai  répondu 
«  que  cela  n'étoit  pas  sur  ;  qu'il  fcroit  bien  de  se  sou- 
te haiter  des  enfans.  «  Je  me  mis  à  rire ,  et  dis  au 
Roi  que  je  croyois  que  c'étoit  l'unique  fois  de  la  vie 
que  quelqu'un  qui  se  marie  eût  dit  qu'il  souhaite- 
roit  n'avoir  point  d'énfans.  «  Je  ne  sais  si  cette  pro- 
ie position  est  obligeante  :  je  supplie  très-humblement 
«  Votre  Majesté,  luidis-je,  de  me  l'expliquer.  »  Le  Roi 
se  mit  à  rire,  et  me  dit  qu'il  avoittenu  des  discours 
encore  fdus  ridicules  sur  ce  chapitre-là-,  qu'il  lui 
avoit  conseillé  de  n'en  {Jus  parler  pour  son  hon- 
neur, et  qu'il  me  prioit  de  le  dispenser  de  me  les 
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apprendre.  La  Reine ,  qai  en  ëtoit  en  partie  instroite, 
dtsoit  an  Roi  :  «  Gela  est  bien  TÎhin  à  Monsieur.  »  Je  vis 
avec  plaisir  qne  cette  affaire  se  tonrnoit  heareusement 
pour  moi  en  raillerie ,  sans  qne  j'achevasse  de  faire 
connoitre  an  Roi  qne  je  ne  la  voulois  pas.  Je  lui  dis: 
«  Tout  ce  que  je  trouve  de  pins  ridicule  à  ce  que  Mon- 
«  sieur  m'a  fait  Ilionneur  de  me  conter  est  la  raison 
«  pour  laquelle  il  croitintëresser  Votre  Majesté  à  marier 
«  M.  le  Dauphin  à  sa  fille ,  par  le  moyen  de  mon  bien. 
R  Je  ne  crois  pas  qu'elle  souffHt  qu'on  mit  cet  article 
«  dans  le  contrat  :  il  me  semble  qu'il  sera  un  de  ces 
«  dnés  qui  n'ont  pas  besoin  qu'une  femme  fasse  leur 
«  fortune.  »  Je  dis  au  Roi  :  «  Je  crois  que  Votre  Ma- 
«  jestë  ne  sauroit  me  blâmer  d'être  un  peu  blessée 
«  de  cette  proposition.  »  11  me  dit  :  «  Je  n'ai  rien  à 
K  vous  répondre,  sinon  que  vous  devez  épouser 
«  mon  frère ,  dans  l'assurance  de  ne  devoir  jamais 
«  espérer  de  gouvernement  de  province  pour  lui, 
«  parce  que  je  ne  lui  en  donnerai  aucun.  Je  vous 
«  dis  cela  afin  que  vous  n'y  soyez  pas  trompée ,  ni 
le  que  vous  ne  lui  conseilliez  point  de  m'en  deman- 
n  der  de  particuliers  pour  les  gens  qui  sont  à  lui. 
«  Lorsque  je  lui  accorderai  quelque  grâce  pour  de 
«  l'argent,  ce  sera  à  votre  prière  que  je  lui  en  don- 
«  nerai ,  afin  qu'il  vous  en  sache  gré.  »  Je  répondis 
au  Roi  que  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait  l'honneur  de  me 
dire  me  donnoit  un  grand  dégoût  pour  cette  affaire  \ 
que  je  ne  serois  pas  long-temps  à  le  supplier  de  la 
finir,  fl  me  répondit  :  «  A  propos,  j'oubllois  de  vous 
«  demander  s'il  est  vrai  que  le  lendemain  que  Ma- 
lt dame  mourut ,  vous  deviez  me  demander  un  agré- 
«  ment  pour  un  mariage?  »  Je  fus  un  peu  interdite  : 
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je  pris  un  air  moins  contraint^  je  lui  répondis  :  «Si 
(c  quelqu'un  en  a  averti  Votre  Majesté ,  il  faut  que 
a  cela  soit  vrai;  si  on, ne  lui  en  a  rien  dit,  cela 
((  n est  pas.  »  La  Reine  me  demanda  :  «  Quest-ce 
((  que  cela  veut  dire?  »  Le  Roi  se  mit  à  rire,  et  lai 
répondit  :  «  Je  n'en  sais  rien.  »  Elle  reprit  :  «  Est-ce 
«  M.  de  Longueville?  »  Je  lui  dis  que  non.  «  Vous  ne 
«  pouvez ,  me  dit-elle ,  épouser  qu'un  prince.  » 

Le  Roi  ne  fit  plus  semblant  d^entendre  ce  qacUe 
me  disoit;  ainsi  je  lui  répliquai  :  «  Je  suis  une  assez 
riche  dame  pour  faire  un  plus  grand  seigneur  qu'on 
cadet  dé  Lorraine  5  je  pourrois  choisir  un  plw 
honnête  homme ,  et  qui  seroit  plus  utile  au  service 
du  Roi  que  M.  de  Guise  ;  et  puisqu'il  a  consenti  au 
mariage  de  ma  sœur  avec  lui ,  je  crois  qu'il  auroit  la 
bonté  d'approuver  mon  choix  si  j'en  faisois  un,  et 
qu'il  ne  me  contraindra  jamais  à  une  affaire  pour  la- 
quelle j'aurai  une  juste  répugnance.  »  Le  Roi,  ^ 
nous  avoit laissé patler, me  dit  tout  d'un  coup:  «Non 
«  sûrement  ^  je  vous  laisserai  faire  ce  que  vous  vou- 
a  drez ,  et  je  ne  voudrois  rien  qui  puisse  vous  donner 
<(  de.  l'inquiétude,  »  La  Reine  me  dit  :  «A  quoi  hon 
«  cet  éclaircissement?  A-t-il  quelque  rapport  à  l^' 
«  faire  de  Monsieur  ?  »  Je  pris  la  parole  pour  dire  a 
la  Reine  :  ce  Votre  Majesté  ne  Voit-elle  pas  que  le  Roi 
«c  se  réjouit,  et  fait  une  plaisanterie  pour  nous  fti^e 
«<  parler  ?  »  J  e  voulus  finir  cette  conversation ,  de  peur 
d'en  trop  dire.  Comme  je  raillois^avec  le  Roi,  je  '°^ 
dis  :  «  Je  prie  très-humblement  Votre  Majesté  de  çon: 
«  dure  l'affaire  de  Monsieur.  Si  elle  ne  la  finit  bien- 
((  tôt,  j'aurai  sujet  de  me  plaindre  du  pon  de  ^^^ 
tt  qu'elle  a  de  moi.  »  Le  Roi  me  répondit  :  «  Non*  *^^"^ 


DE   MADEMOISELLE   DE  MONTPENSIER.    [1670]      2O9 

<(  assez  parlé,  allons  dîner,  v  Je  me  trouvai  fort  heu- 
reuse d'ôtre  sortie  de  Tembarras  dans  lequel  j'avois 
failli  à  me  fourrer  par  une  requête  équivoque.  Le  Roi 
alla  huit  ou  dix  jours  après  cette  conversation  diner  à 
Colombes  avec  Monsieur  *,  à  son  retour  il  me  dit  : 
«  Mon  frère  a  un  grand  empressement  pour  votre  af- 
«  faire  ,  il  voudroit  bien  qu^on  travaiUit  au  contrat; 
«  je  lui  ai  proposé  d  attendre  que  nous  fussions  de 
«  retour  de  Chambord.  Je  vous  demande,  me  dit-il , 
«  si  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis.  »  Je  lui  dis  :  a  Oui , 
M  sire  -,  et  le  plus  tard  qu'on  y  songera  sera  toujours 
n  le  meilleur  et  le  plus  utile  pour  moi.  » 

J'allai  deux  ou  trois  jours  après  diner  à  Paris.  Ma- 
dame de  Puysieux  me  vint  voir ,  et  me  dit  :  «  J  e  ne 
«  saurois  me  rétracter  de  ma  prophétie  ;  et  quoi  que 
<c  le  Roi  ait  fait,   et  quoi  qu  il  vous  ait  dit  au  retour 
Cl  de  Colombes ,  je  vous  répète  encore  une  fois  que  le 
41  mariage  de  Monsieur  avec  vous  ne  se  fera  pas.  Vous 
«  m'allez  trouver  bien  hardie  d'oser  vous  demander 
«  si  vous  ne  voulez  pas  épouser  M.  de  Longueville, 
«  lorsque  l'autre  affaire  sera  tout-à-fait  manquée.  » 
Elle  me  dit,  avec  un  air  d'autorité  qu'elle  prenoit 
avec  tout  le  monde  :  «  Vous  seriez  une  bonne  prin- 
.  (K  cesse ,  si  vous  m'en  vouliez  donner  votre  parole.  » 
Je  lui  répondis ,  d'un  ton  à  demi  brusque  :  u  Non ,  je 
«  ne  le  puis  pas ,  j*ai  des  engagemens  ailleurs,  »  Dès 
le  moment  que  cela  m'eut  échappé ,  je  crus  en  avoir 
trop  dit.  Elle  imagina  que  j'avois  fait  cette  réponse 
pour  me  défaire  de  ses  importunités.  Quelque  habile 
qu'elle  fût,  je  vis  bien  qu'elle  n'avoit  fait  aucune  ré- 
flexion à  ce  que  je  venois  de  dire.  Le  jour  de  Saint- 
François  ,  je  revenois  de  confesse  ;  je  m'en  allai  chez 
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je  pris  un  air  moins  contraint^  je  lui  répondis  :  «  Si 
((  quelqu'un  en  a  averti  Votre  Majesté,  il  faut  que 
((  cela  soit  vrai;  si  on, ne  lui  en  a  rien  dit,  cela 
c(  n'est  pas.  »  La  Reine  me  demanda  :  «  Qu'est-ce 
<(  que  cela  veut  dire  ?  »  Le  Roi  se  mit  à  rire ,  et  lui 
répondit  :  «  Je  n'en  sais  rien.  »  Elle  reprit  :  «  Est-C€ 
«  M.  de  Longueville?  d  Je  lui  dis  que  non.  ((Vous  ne 
«  pouvez ,  me  dit-elle ,  épouser  qu'un  prince.  » 

Le  Roi  ne  fit  plus  semblant  d'entendre  œ  qu'elle 
me  disoit  ^  ainsi  je  lui  répliquai  :  <(  Je  suis  une  assez 
<(  riche  dame  pour  faire  un  plus  grand  seigneur  qu'un 
c(  cadet  dé  Lorraine  *,  je  pourrois  choisir  un  plus 
((  honnête  homme ,  et  qui  seroit  plus  utile  au  service 
((  du  Roi  que  M.  de  Guise  ^  et  puisqu'il  a  consenti  au 
((  mariage  de  ma  sœur  avec  lui ,  je  crois  qu'il  auroit  la 
((  bonté  d'approuver  mon  choix  si  j'en  faisois  un ,  et 
((  qu'il  ne  me  contraindra  jamais  à  une  affaire  pour  la- 
<(  quelle  j'aurai  une  juste  répugnance.  »  Le  Roi,  qui 
nous  avoit laissé patler, me  dit  tout  d'un  coup:  ((Non 
a  sûrement  5  je  vous  laisserai  faire  ce  que  vous  vou- 
((  drez ,  et  je  ne  voudrois  rien  qui  puisse  vous  donner 
((  de  l'inquiétude.  »  La  Reine  me  dit  :  ((.Â  quoi  bon 
((  cet  éclaircissement  ?  A-t-il  quelque  rapport  à  l'af- 
«  faire  de  Monsieur  ?  »  Je  pris  la  parole  pour  dire  à 
la  Reine  :  a  Votre  Majesté  ne  Voit-elle  pas  que  le  Roi 
c(  se  réjouit,  et  fait  une  plaisanterie  pour  nous  faire 
f(  parler  ?  »  J  e  voulus  finir  cette  conversation ,  de  peur 
d'en  trop  dire.  Comme  je  raillois*avec  le  Roi ,  je  lui 
dis  :  ((  Je  prie  très-humblement  Votre  Majesté  de  con-: 
a  dure  l'affaire  de  Monsieur.  Si  elle  ne  la  finit  bien- 
((  tôt,  j'aurai  sujet  de  me  plaindre  du  peu  de  soin 
«  qu'eUe  a  de  moi.  »  Le  Roi  me  répondit  :  ((  Nous  avons 
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<(  assez  parle,  allons diner.  »  Je  me  trouvai  fort  heu- 
reuse d'être  sortie  de  Tembarras  dans  lequel  j'avois 
failli  à  me  fourrer  par  une  requête  équivoque.  Le  Roi 
alla  huit  ou  dix  jours  après  cette  conversation  diner  à 
Colombes  avec  Monsieur  ;  à  son  retour  il  me  dit  : 
«  Mon  frère  a  un  {^rand  empressement  pour  votre  af- 
«  faire,  il  voudroit  bien  qu'on  travaiUit  au  contrat; 
«  je  lui  ai  proposé  d'attendre  que  nous  fussions  de 
K  retour  de  Chambord.  Je  vous  demande,  me  dit-il , 
«  si  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis.  »  Je  lui  dis  :  «  Oui , 
M  sire  ;  et  le  plus  tard  qu'on  y  songera  sera  toujours 
a  le  meilleur  et  le  plus  utile  pour  moi.  » 

J'allai  deux  ou  trois  jours  après  dîner  à  Paris.  IVIa- 
dame  de  Puysieux  me  vint  voir,  et  me  dit  :  «  Je  ne 
«  saurois  me  rétracter  de  ma  prophétie  ;  et  quoi  que 
«  le  Roi  ait  fait,  et  quoi  qu'il  vous  ait  dit  au  retour 
((  de  Colombes ,  je  vous  répète  encore  une  fois  que  le 
<i  mariage  de  Monsieur  avec  vous  ne  se  fera  pas.  Vous 
«  m'allez. trouver  bien  hardie  d'oser  vous  demander 
«  si  vous  ne  voulez  pas  épouser  M.  de  Longueville, 
.«  lorsque  l'autre  affaire  sera  tout-à-fait  manquée.  » 
Elle  me  dit ,  avec  un  air  d'autorité  qu'elle  prenoit 
avec  tout  le  monde  :  a  Vous  seriez  une  bonne  prin- 
ce cesse ,  si  vous  m'en  vouliez  donner  votre  parole.  » 
Je  lui  répondis,  d'un  ton  à  demi  brusque  :  a  Non,  je 
a  ne  le  puis  pas ,  j'ai  des  engagemens  ailleurs,  »  Dès 
le  moment  que  cela  m'eut  échappé ,  je  crus  en  avoir 
trop  dit.  Elle  imagina  que  j'avois  fait  cette  réponse 
pour  me  défaire  de  ses  importunités.  Quelque  habile 
qu'elle  fût,  je  vis  bien  qu'elle  n'avoit  fait  aucune  ré- 
flexion à  ce  que  je  venois  de  dire.  Le  jour  de  Saint- 
François  ,  je  revenois  de  confesse  ;  je  m'en  allai  chez 
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la  Reine  pour  la  suivre  à  la  messe.  J'aperçus  M.  de 
Lauztfn  qui  sortoit  de  sa  chambre  pour  aller  au  lever 
du  Roi;  il  vit  qu'il  n'y  avoit  personne,  il  me  suivit. 
Je  lui  dis  :  te  Vous  êtes  bien  hardi  d'oser  m'approcher  ! 
c(  —  Je  ne  le  fais ,  rëpondit-il  ^  que  parce  que  je  vous 
«  trouve  sur  mon  chemin.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  vous  prie 
ic  de  m'apprendre  des  nouvelles  *.  dit  -  on  que  je  me 
«  marie  avec  Monsieur  ?  »  U  me  rëf^iqua  :  «  Je  n'en 
«  sais  rien  ;  tout  le  monde  dit  que  vou»  en  êtes  furieu- 
a  sèment  entêtée ,  et  que  vous  en  pressez  le  Roi  tous 
tt  les  jours.  »  Je  lui  répondis  :  «  Vous  dites  que  je  le 
«  veux  ?  Je  vous  assure  que  je  suis  aujourd'hui  dans 
«  les  mêmes  dispositions  et  dans  les  mêmes  sentimens> 
Il  que  la  dernière  fois  que  je  vous  en  ai  parlé.  »  Il  me 
répondit  :  «  Je  suis  surpris  que  vous  vous  amusiez  à 
«  m'entretenir  lorsque  vous  venez  de  confesse  ;  ce 
n  ne  sont  pas  de  bonnes  dispositions  pour  aller  com- 
«  munier.  »  Je  lui  répondis  que  pour  lui  je  ne  devois 
jamais  faire  die  scrupule  de  lui  parler.  U  me  dit  :  «  Je 
«  n'entends  point  ce  que  vous  me  voulez  dire  ;  »  et 
moi  je  lui  dis  :  <c  Je  le  conçois  très-bien ,  et  j'espère 
ic  que  vous  serez  bientôt  en  état  de  le  comprendre  ; 
«  et  je  vous  dis  que  je  suis  fort  lasse  de  soutenir  si 
«  long-temps  le  personnage  que  je  fais.  »  Il  me  ré- 
pondit :  (1  Je  vous  entends  encore  moins  que  la  pre- 
«  mière  fois  *,  ainsi  je  ferai  bien  de  suivre  mon  che- 
«  min,  et  vous  ferez  encore  mieux  de  suivre  le  vêtre.  » 
Après  m'avoir  dit  cela  d'une  mine  à  demi  souriante^ 
il  s'en  alla  de  son  côté,  et  moi  du  mien.  Nous  partîmes 
pour  aller  à  Ghambord ,  où  j'avois  le  plaisir  de  voir 
M.  de  Lauzun  quasi  toute  la  journée .  et  je  n'osois  lui 
parler.  Je  m'entretenois  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 


DE  MADEMOISELLC  DE  MONTPEVSIER.    [1670]      ail 

avec  le  comte  de  Rèchefort  et  avec  l'archevêque  de 
Reims.  Le  premier  me  dit  :  «  Il  me  semble  que  je  vous 
«  trouve  brouillée  avec  M.  de  Lauzun ,  je  ne  vous  vois 
c(  plus  parler  ensemble.  »  Je  lui  répondis  :  c(  Si  vous 
ii  ne  connoissiez  Tesprit  et  les  manières  de  lliomme , 
c<  vous  en  devriez  être  surpris  ;  vous  savez  qu'il  ne 
c(  s'entretient  avec  les  gens  que  lorsque  la  fantaisie 
ce  lui  en  prend.  »  Le  chevalier  de  Beuvron,  un  des 
favoris  de  Monsieur,  me  vint  voir  à  Chambord,  pour 
me  supplier  de  lui  donner  une  audience.  Je  lui  ré- 
pondis qu'il  n'avoit  qu'à  parler.  Il  me  dit  qu'il  étoit 
au  désespoir  qu'on  m'eut  fait  entendre  qu'il  s^oppo- 
soit  à  mon  mariage  ;  qu'il  me  supplioit  d'être  persua- 
dée que  non  ;  qu'au  contraire  il  lui  étoit  plus  avanta- 
geux que  Monsieur  m'épousât,  parce  que  je  lui  appor- 
terois  beaucoup  de  bien  qui  serviroit  à  payer  ses  dé- 
penses ordinaires ,  et  que  de  l'argent  que  le  Roi  Im 
donnoit  il  en  pourroit  faire  des  libéralités  ;  que  s*îl 
éponsoit  une  Allemande,  elle  lui  mangeroit  tout  sans 
lui  avoir  rien  apporté.  Il  trouva  le  secret  de  me  per- 
suader par  d'aussi  vives  raisons  qu'il  étoit  dans  mes 
intéi^êts  par  rapport  aux  siens  ;  et  pour  être  plus  hon- 
nête et  y  ajouter  le  chevalier  de  Lorraine,  il  me  dit  : 
«  Quand  nous  aurons  fait  votre  mariage ,  vous  nous 
A  en  aurez  l'obligation ,  parce  que  vous  savez  qu'il 
«  dépend  de  nous  de  l'empêcher.  »  Je  lui  répondis  : 
a  Le  chevalier  de  Lorraine  et  vous  êtes  trop  habiles 
«  pour  ne  pas  songer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
«  et  de  pins  avantageux  pour  Monsieur  ;  je  puis,  sans 
«  me  flatter,  dire  qu'il  ne  sauroit  rien  imaginer  qui 
«  lui  convienne  mieux  que  moi.  Je  ne  sais  si  vous 
«  êtes  bien  informé  que  je  ne  souhaite  pas  cette  af- 

14. 


'21 '2  [l^7^]   X^ÉVOIRES 

(c  faire ,  et  que  je  crois  ayoir  autant  de  raison  de  ne 
fc  vouloir  pas  me  marier  avec  Monsieur,  qu'il  en  peut 
«  avoir  de  désirer  que  je  voulusse  de  lui.  »  Je  lui  dis  : 
«  Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  vous  croirez 
«  aisément  que  je  vous  saurai  gré  de  vos  bonnes  in- 
i(  tentions.  »  Il  s'en  alla ,  et  moi  j'eus  un  grand  soin 
de  faire  le  détail  de  cette  conversation  au  Roi.  Il  me 
répondit  :  «  Cet  homme  vous  a  parlé  comme  un  sot  ) 
«  mon  frère  me  fait  pitié  de  se  servir  de  telles  gens.  » 
Tout  le  monde  se  divertissoit  à  Chambord  :  il  j 
avoit  tous  les  jours  des  comédies  et  des  ballets,  et 
aux  autres  heures  on  jouoit.  Je  n'y  jouai  qu'une  mon- 
tre ,  avec  mesdames  de  La  Vallière ,  de  Montespan , 
et  M.  de  Lauzun ,  qui  ne  regarda  point  de  mon  côté. 
Un  ruban  de  ma  manchette  se  dénoua  ^e  lui  dis  de 
vouloir  me  l'attacher  \  il  me  répondit  qu'i|  étoit  trop 
maladroit,  et  l'on  trouva  cela  plaisant.  J'étois  étonnée 
que  l'on  ne  prît  pas  garde  qu'il  avoit  une  grande  af- 
fectation à  ne  me  pas  parler.  Il  nous  vint  des  nouvelles 
que  la  fièvre  avoit  pris  à  M.  le  Dauphin,  qui  avoit 
été  malade  quelque  temps  avant  qu'on  allât  à  Cham- 
bord -,  cela  fit  prendre  la  résolution  de  s'en  retourner. 
Javois  envie  de  sortir  de  l'inquiétude  que  mon  état 
me  donnoit:  j'attendis  un  soir  le  Roi  chez  la  Reine; 
je  lui  dis  :  «  Il  me  souvient  que  Votre  Majesté  m'a  dit 
«  qu'elle  finiroit  l'affaire  de  Monsieur  lorsqu'elle  se- 
«  roit  de  retour  à  Paris  :  je  la  supplie  très-humble- 
«  ment  de  ne  pas  attendre  qu'elle  y  soit  arrivée,  et 
«  de  trouver  bon  que  je  lui  dise ,  avant  de  partir 
a  d'ici,  que  j'honore  extrêmement  Monsieur*,  que 
a  j'ai  toute  la  reconnoissance  imaginable  de  l'hon* 
tt  neur  que  Votre  Majesté  m'a  fait  de  me  vouloir  ma-  * 
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f(  lier  avec  lui.  11  y  a  mille  raisons  qui  me  rendroient 
«  malheureuse  :  je  la  supplie  de  tout  mon  cœur  qu'il 
«  n'en  soit  plus  parlé.  »  Le  Roi  me  répondit  :  «  Vous 
«  voulez  donc  que  je  dise  à  mon  frère  que  vous 
«  ne  vous  voul.ez  jamais  marier? —  Non  pas,  sire, 
«  mais  que  je  ne  me  veux  point  marier  avec  lui  \  que 
«  nous  serons  bien  ensemble  comme  cousins  ger- 
ce mains ,  et  que  nous  ne  vivrions  pas  de  même  comme 
«  mari  et  femme.  »  Le  Roi  me  dit  :  «  Je  lui  dirai  ce 
«  que  vous  souhaiterez.  »  J'eus  un  très-grand  plaisir 
de  voir  qu^il  ne  s'en  soucioit  ^oint.  J'ai  oublié  de 
mettre  que  le  jour  que  le  Roi  eut  une  très-grande 
conversation  avec  moi  pour  ce  mariage ,  il  me  répéta 
plusieurs  fois  :  «  Ne  craignez  pas  le  chevalier  de  Lor- 
a  raine  :  il  ne  reviendra  jamais  auprès  de  mon  frère  ; 
«  il  y  a  plus  d'une  raison  qui  m'empécheroit  de  le 
<c  laissçr  revenir.  » 

Le  lendemain  que  j'eus  fait  au  Roi  le  compliment 
que  je  viens  de  dire ,  il  m'appela  chez  la  Reine  pour 
me  dire  qu'il  avoit  parlé  à  Monsieur  -,  qu'il  l'avoit  ex- 
trêmement étonné ,  et  qu'il  avoit  encore  été  plus  sur- 
pris de  ce  que  j'avois  dit  que  ce  ne  seroit  qu'avec  lui 
que  je  ne  me  ma rierois  jamais;  que  je  laissois  pat  là 
entendre  que  je  ne  donnois  pas  l'exclusion  à  quelque 
autre  ;  qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il  y  avoit  des  gens  à 
la  cour  qui  étoient  de  vos  amis ,  et  qui  n'étoient  pas 
des  siens ,  qui  avoient  rompu  cette  affaire.  Il  me  dit  : 
c<  Je  n'ai  pas  eu  la  curiosité  de  lui  demander  qui  ifs 
«  étoient ,  parce  que  je  ne  veux  faire  d'affaire^  h  pet- 
it sonne.  Je  pense,  .me  dit -il,  qu'il  boudera  avec. 
«  vous  ;  je  vous  conseille  de  n'y  pas  prendre  garde,  » 
Je  dis  au  Roi  :  «  Je  ne  sais  à  qui  Monsieur  en  veut  \ 
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fi  je  sais  bien  que^  depuis  la  mort  de  Madame,  je  n'ai 
it  parlé  en  particulier  qu'à  Rochefort  et  à  Tarcheréque 
«  de  Reims.  »  Je  fus  tout  le  chemia ,  pendant  notre 
retour ,  auprès  de  lui  ;  il  me  faîsoit  des  mines ,  et  me 
tenoit  des  discours  d'enOint^  je  ne  faisois  de  réponse 
que  celle  de  regarder  le  Roi,  et  d'en  sourire  avec  Iui« 
La  Reine ,  qui  aime  que  Ton  se  marie ,  étoit  au  déses- 
poir, sans  songer  que  cette  afiaire  ne  m'étoit  pas 
ayantagease,  par  rapport  à  la  personne  et  à  Thumeur 
de  Monsieur.  Deux  ou  trois  jours  après  que  Ton  fut 
arrivé  à  Saint-Germain ,  Ton  alla  demeurer  deux  jours 
à  Versailles,  où  M.  de  Lauzua  ne  s'approchoit  point 
de  mpi  non  plus  que  sur  le  chemin.  Lorsque  nous 
fûmes  retournés  à  Saint-Germain ,  je  le  vis  sur  la 
porte;  je  lui  dis,  cpmmè  je  passois  :  «  J'ai  rompu  Taf- 
((  faire  de  Monsieur  :  ne  voulez-vous  pas  me  parler  ? 
«  Jl  me  semble  que  j'ai  beaucoup  à  vous  dire.  »  11  me 
répondit  d'une  manière  gracieuse  :  a  Ce  sera  quand 
«  vous  voudrez,  n  Je  lui  dis  4e  se  trouver  le  lendemain 
chez  la  Reine  \  il  fut  ponctuel  à  me  venir  écouter  à 
l'heure  que  je  lui  avois  marquée.  Je  lui  rendis  compte 
de  tout  ce  que  j'avois  fait  ;  il  me  répondit  que  puis- 
que j'avois  voulu  rompre  l'affaire  malgré  toutes  les 
grandeurs  que  j'y  trouvois ,  il  louoit  la  conduite  que 
j'avois  tenue.  Je  lui  dis  tout  ce  que  madame  de  Puy- 
sieux  m'avçit  proposé ,  et  ce  que  je  lui  avois  répondu. 
Je  lui  demandai  s'il  n'étoit  pas  temps  de  reprendre 
mon  autre  affaire  \  que  je  l'avois  fortement  dans  la 
tête;  qiie  j'étois  résolue  de  suivre  et  d'exécuter  les 
projets  dont  je  lui  avois  parlé  ;  que  je  me  trouvois  si 
occupée  de  cette  affaire ,  que  je  ne  pouvois  douter 
que  je  n'y  trouvasse  mon  repos;  que  c'étoit  l'affaire 
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dans  laquelle  Dieu  vouloit  que  je  fi^se  mon  salut.  11 
me  répondit  que  ce  que  je  lui  disois  deniandoit  quel- 
que réflexion^  que  puisquli  yôuloit  prendre  du 
temps  pour  songer  à  ce  qu^il  avoit  à  me  conseiller,  je 
de  vois  juger  combien  il  me  falloit  examiner  l'affaire 
avant  de  la  terminer  $  qu'il  ne  pouvoit  pas  manqu€tr 
à  la  boiine  foi  qu'il  m'avoit  promise  \  qu'ainsi  il  étoit 
obligé  de  me  dire  de  ne  rien  presser;  que  je  ne  devois 
pas  Élire  confidence  à  ce  quelqu'un ,  dont  il  ne  sayoit 
pas  le  nom ,  que  ce  fût  lui  qui  retardât  son  bonheur  ; 
que  je  lui  ferpis  un  ennemi;  qu'il  espéroit  quQ  je  me 
donnerois.un  peu  de  patience-,  qu'un  jour  cet  inconnu 
deviendroit  son  ami  j  parce  qu'il  verroit  qu^  les  cour 
neils  qu'il  me  donnoit  auroient  conduit  son  affaire  au 
point  qu'il  la  falloit  faire  venir  pour  réussir.  Après 
m'avoir  dit  cela ,  il  me  répéta  deux  ou  trois  fois  : 
Il  Tout  ce  que  je  vous  conseillerois  de  plus  ou  de 
ti  moins  que  ce  que  je  viei^s  de  vous  dire  seroit  inuT 
«  tile  :  je  m'en  vais  vqus  laisser  penser  toute  seule  si 
f(  je  suis  un  bon  ou  un  méchant  ami.  »  Il  me  quitta 
sans  vouloir  m'écouter  davanta^.  Je  suis  natureller 
ment  impatiente  :  je  souffrois  avec  peine  les  longueurs 
d'une  affaire  qui  m'oecupoit  assez  fortement  pour 
troubler  mon  repos.  Je  liai  une  aultre  coQversation 
avec  M.  de  Lauzun  ;  je  lui  dis  qu'absolument  je  vou- 
lois  exécuter  mon  dessein ,  et  que  j'avois  pris  celui  de 
lui  nommer  la  personne  que  j'avois  choisie.  11  me  ré- 
p<mdit  que  je  le  faisois  trembler.  Il  me  disoit  :  «  Si 
«  par  caprice  je  ^'approuve  pas  votre  goût,  résolue  et 
«  entêtée  comme  vous  êtes ,  je  v(hs  bien  que  vous 
tt  n'oserez  pliis  me  voir  ;  je  suis  trop  intéressé  à  me 
ce  conseiiver  l'honneur  de  vos  bpnnes  grâces  pour 
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Cl  écouter  une  confidence  qui  me  mettroit  au  hasard 
K  de  les  perdre  :  je  n'en  ferai  rien;  je  vous  supplie 
«  de  tout  mon  cœur  de  ne  me  plus  parler  de  cette 
<(  affaire.  »  Plus  il  se  dëfendoit  de  vouloir  s'entendre 
nommer,  plus  j'avoîs  envie  de  le  faire.  Comme  il  s'en 
alloit  toujours  lorsqu'il  m'avoit  précisément  répondu 
ce  qu'il  avoit  à  me  dire ,  j'avoue  que  j'étois  fort  em- 
barrassée de  lui  dire  m^tb'Biéme  :  <(  C'est  vous.  »  Un 
jeudi  au  soir  je  le  trouvai  chez  la  Rein^  ;  je  lui  dis  : 
«Je  suis  déterminée ,  malgré  toutes  vos  raisons ,  de 
<c  vous  nommer  l'homme  que  vous  savez.  »  U  me  dit 
qu'il  ne  pouvoit  plus  se  défendre  de  m'écouter.  U  me 
répondit  sérieusement  :  a  Vous  me  ferez  plaisir  d'at-^ 
c(  tendre  à  demain.  »  Je  lui  répondis  que  je  n'en  ferois 
rien,  parce  que  les  vendredis  m'étoient  malheureux. 
Dans  le  moment  que  je  voulus  le  nommer,  la  peine 
que  je  conçus  que  cela  lui  pourroit  faire  augmenta 
mon  embarras.  Je  lui  dis  :  a  Si  j'avois  une  écritoire  et 
«  du  papier  y  je  vous  'écrirois  le  nom  ;  je  vous  avoue 
«  que  je  V^i  P^  1^  force  de  vous  le  dire.  J'ai  envie, 
<(  hii  dîs^e ,  de  souffler  sur  le  miroir  :  cela  épaissira 
f(  la  glace  *,  j'écrirai  le  nom  en  grosses  lettres ,  afin 
«  que  vous  le  puissiez  bien  lire.  )>  Après  nous  être 
entretenus  long-temps ,  il  faisoît  toujours  semblant  de 
badiner,  et  moi  je  lui  parkns  bien  sérieusement  sur 
l'envie  que  j'avois  de  lui  dire  :  «  C'est  vous.  »  Il  se 
trouva  qu'il  étoit  minuit.  Je  lui  dis  :  «  Il  est  vendredi, 
u  je  ne  vous  dirai  plus  rien.  »  Le  lendemain,  j'écrivis 
dans  une  feuille  de  papier  ces  mots  :  «  C'est  vous,  m 
Je  le  cachetai,  et  le  mis  dans  ma  poche.  Je  le  rencon- 
trai chez  la  Heine  *,  je  lui  dis  :  «  J'ai  le  nom  dont  il  est 
((  question  écrit  dans  ma  poche ,  et  je  ne  veux  pas 
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<i  VOUS  le  donner  un  vendredi,  »  Il  me  répoûdû  : 
«  Donnez-moi  le  papier  :  je  vous  promets  de  le  mettre 
«  sous  mon  chevet,  pour  ne  le  lire  qu'après  que  mi- 
ce  nuit  sera  sonne.  Je  m'assure,  me  dit-il ,  que  vous 
«  ne  douterez  pas  que  je  ne  veille  jusqu'il  ce  que  j'en- 
«  tende  Tborloge,  et'  que  je  n'attende  avec  impa- 
«  tience  que  l'heure  soit  venue.  Je  m'en  vais  demain 
«  à  Paris ,  d'où  je  ne  reviendrai  que  tard.  »  Je  lui  dis  : 
«  Vous  vous  tromperiez  peut-être  à  ITieure  -,  ainsi 
«  vous  ne  l'aurez  que  demain  au  soîr«  t>  Je  ne  le  vis 
que  le  dimanche  à  la  messe  ;  il  vint  l^près^inée  chez 
la  Reine  *,'il  causa  avec  moi  comme  avec  tous  ceux  qui 
étoient  au  cercle.  Lorsque  la  Reine  fut  entrée  dans 
son  prie-dieu ,  je  me  trouvai  seule  avec  lui  auprès  de 
la  cheminée;  je  sortis  mon  papier,  je  le  lui  montrois , 
et  après  je  le  remettois  quelquefois  dans  ma  poche , 
et  d'autres  fois  dans  mon  manchon.  11  me  pressa  ex- 
trêmement de  le  lui  donner;  il  me  disoit  que  le  cœur 
lui  battoit  ;  qu'il  croyoit  que  c*étoit  un  pressentiment 
que  je  lui  allois  donner  occasion  de  rendre  un  méchant 
office  à  quelqu'un  s'il  désapprouvoit  mon  choix  et  mes 
,  intentions.  Cette  manière  de  conversation  dura  une 
heure  ;  nous  nous  trouvâmes  aussi  embarrassés  l'un 
que  l'autre.  Je  lui  dis  :  «  Voilà  le  papier  ;  je  vous  le 
<t  donne ,  à  condition  que  vous  me  ferez  réponse  au 
«  bas  de  mon  écriture;  vous  y  trouverez  assez  de  pâ- 
te pier,  parce  que  mon  billet  est  court.  Vous  me  le 
«  rendrez  ce  soir  chez  la  Reine ,  où  nous  parlerons 
«  ensemble.  )>  Je  n'eus  pas  achevé  de  lui  dire  cela , 
que  la  Reine  sortit  pour  aller  aux  Récollets;  je  la  sui- 
vis, j'y  priai  Dieu  de  tout  mon  cœur,  pour  lui  de- 
mander l'accomplissement  de  mes  dessems  ;  mes  dis- 
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a  ces  messieurs  ;  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  respect  de 
a  ne  vous  point  interrompre.  »  Je  fis  tant  de  tours  à 
droite  et  à  gauche ,  que  Charost  et  le  comte  d'Ayen 
s'en  allèrent.  Après  avoir  trouvé  le  secret  de  demeu- 
rer seule  avec  lui ,  je  lui  dis  :  «  Ne  parlerons-nous 
«  pas  ensemble  à  Versailles  ?  »  Il  me  répondit  :  «  Le 
«  moyen  de  parler  aux  gens  qui  se  moquent  des  au- 
«  très  !  »  Je  lui  répliquai  :  «  C'est  bien  vous  qui  vous 
«  moquez  de  moi.  Vous  voyez  et  vous  savez  encore 
«  mieux  que  je  vous  ai  parlé  sérieusement.  »  Il  me 
dit  :  «  11  faut  aller  à  la  messe  :  si  nous  entrions  da- 
te vantage  en  matière,  cela  nous  donneroit  des  distrac- 
«  tiens  5  cette  affaire  est  d'une  nature  qui  demande 
«  une  grande  application.  Il  faut  prier  Dieu  de  bon 
«  cœur;  vous  avez  à  lui  demander  pardon  d'avoir 
«  mésusé  de  ma  sincérité ,  parce  que  vous  vous  mo- 
«  quez  de  moi ,  et  je  lui  offrirai  les  ressentimens  de 
«  vengeance  que  j'en  ai.  Après  cela  il  faut  espérer  que 
((  nos  prières  nous  auront  si  bien  réunis  que  nous  en 
c(  serons  mieux  ensemble  toute  notre  vie.  » 

Nous  allâmes  à  Versailles ,  où  je  demeurai  un  jour 
sans  le  voir.  Je  me  promenois  dans  l'Orangerie  avec  la 
Reine  :  M.  de  Luxembourg  s'approcha  de  moi  ;  il  re- 
gardoit  mes  souliers,  et  me  dit  :  «  L'on  pourroit  dire  de 
«  vous,  sans  vous  offenser,  que  vous  ôtésunedemoi- 
«  selle  bien  chaussée ,  qui  seroit  toute  propre  à  faire 
<x  la  fortune  d'un  cadet  de  bonne  maison.  »  Je  lui 
répondis  :  «  N'en  riez  pas ,  et  ne  soyez  pas  étonné  si 
et  vous  me  voyez  un  de  ces  jours  en  élever  un.  »  Il 
me  dit  :  a  Non,  et  au  contraire  j'en  serois  très-aisé; 
a  comme  ancien  baron  de  la  nation  française ,  j'en  aime 
«  la  noblesse.  »  Nous  contâmes  quantité  d'histoires 
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de  eelte  nature.  11  m'expliqua  qu'un  de  la  maison  de 
Montmorency ,  du  temps  de  Clovis ,  ëtoit  le  premier 
baron.  Le  soir  je  trouvai  M.  de  Lauzun  qui  causoit 
avec  Dangeàu  chez  la  Reine  ^  je  me  mis  à  parler  avec 
eux.  M.  de  Lauzun  et  moi  nous  servîmes  d'un  jargon 
si  peu  ordinaire ,  que  Dangeau  me  dit  après  :  «  Si  je 
n  ne  savois  que  vous  n'avez  aucun  commerce  parti- 
«  cùlier  avec  M.  de  Lauzun ,  je  vous  croirois  merveil- 
le leusemeqt  bien  ensemble ,  et  tout  autre  que  moi 
«  auroit  imaginé  que  vous  vous  entendiez ,  et  que  le 
(i  tiers  en  étoit  la  dupe.  Je  vous  comiois  mieux  que 
c<  lui  :  j'admire  comment  il  vous  peut  tenir  tant  de 
c(  discours  qui  ne  signifient  rien.  »  Le  jour  d'après, 
sur  ce  que  M.  de  Lauzun  me  témoignoit  n'avoir  au- 
cune envie  de  m'approcher,  je  lui  dis  chez  la  Reine  : 
((  Le  peu  d'empressement  que  vous  avez  à  me^pader 
«  me  fait  de  la  peine  ;  je  n'en  suis  pas  de  même,  parce 
a  que  je  meurs  d'impatience  de  m'entretenir  avec 
«  vous  de  nos  affaires.  »  Il  me  répondit  que  j'étois  k 
maîtresse.  Après  avoir  choisi  l'heure  la  plus  com- 
mode ,  il  se  rendit  chez  la  Reine  dans  le  salon ,  où  nous 
nous  promenâmes  près  de  trois  heures  devant  que  de 
nous  parler.  Je  lui  dis  :  <(  Qui  commencera  le  pre- 
tt  mier  ?  »  I(  me  répondit.:  a  C'est  à  vous  à  le  faire  ou 
u  à  commander.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  vous  ai  expliqué 
tt  les  raisons  qui  m'ont  donné  envie  de,  me  marier  \ 
H  je  suis  persuadée  que  la  plus  véritable  de  toutes , 
«  c'est  celle  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous  \  et  je  vous 
«  ai  dit  assez  souvent,  sur  des  affaires  qui  vous  pa- 
ie roissoient  indifférentes ,  qu'on  n'estime  pas  long- 
ue temps  sans  aimer.  Vous  pourrez  imaginer  tout  ce 
a  qu'il  vous  plaira  là-dessus  :  je  veux  de  mon  côté 
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c<  me  persuader  que  vous  avez  les  mêmes  sentimens 
M  pour  moi  ;  ainsi  j'ai  raison  de  croire  que  nous  se- 
«  rons'heureux  ensemble.  »*11  me  répondit  :  «  Je  ne 
a  suis  pas  assez  extravagant  pour  m'oser  flatter  d'une 
«  affaire  qui  ne  peut  être  possible.  Puisque  tous  tou^ 
41  lez'  vous  divertir ,  et  que  vous  voulez  que  je  vous 
«  réponde ,  il  est  de  mon  respect  de  le  faire  ;  je  vais 
«  donc  vous  parler  comme  si  je  croyois  tout  ce  que 
«  vous  m^avez  fait  Thonneur  de  me  dire.  Seroit-il 
«  possible ,  me  dit-il ,  que  vous  voulussiez  épouser 
«  un  domestique  de  votre  cousin  germain  ?  Afin  que 
«  vous  n'y  soyez  pas  trompée ,  il  n'y  a  rien  au  monde 
«  qui  me  fit  quitter  ma  charge  :  j'aime  trop  le  Roi  ;  et 
«  je  suis  si  attaché  d'inclination  à  sa  personne ,  qu'il 
«  n'y  a  auitiune  considération  humaine  qui  pût  m'en 
«  éloigner  d'un  moment  ;  je  remplis  tous  mes  devoirs 
«  auprès  de  lui  avec  tant  de  plaisir,  que  je  vous  avoue 
«  ingénument  que  ce  sera  toujours  ma  première 
«  occupation.  Il  n'est  pas  nécessaire,  me  dit-il,  que 
<«  je  vous  proteste  que  la  gratitude  que  je  dois  avoir 
«  des  honnêtetés  que  vous  avez  pour  moi  fera  toute 
«  ma  vie  k  seconde.  »  Il  continuoit  it  me  parler  ;  je 
l'interrompis  pour  lui  dire  :  n  Quoi  !  vous  ne  songez 
«  pas  que  ce  cousin  germain  est  mon  maître  aussi 
«  bien  que  le  vôtre  ?  Ainsi ,  au  lieu  de  trouver  mauvais 
«  que  vous  soyez  son  domestique,  je  ne  trouve  rien 
ic  de  si  glorieux  pour  vous  ;  et  afin  que  vous  connois- 
«  siez  que  mes  sentimens  là-'dessus  sont  conformes 
ce  aux  vôtres,  je  vous  dirai  que  je  prise  si  fort  Thon- 
«  neur  d'être  au  Roi,  que  si  vous  n'aviez  pas  une 
«  charge ,  j'en  acheterois  une  moindre  pour  vous  In 
«  donner.  »  Il  lue  répondit  :  «  Vous  ne  songez  pas 
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<t  que  je  ne  suis  point  prince  ;  qu  il  vous  en  faudroit 
«  un  ;  que  je  ne  suis  qu'un  gentilhomme  d'assez  bonne 
«  noblesse,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  vous.  »  Je  lui  dis: 
«  Je  suis  contente,  et  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
a  que  je  puisse  faire  de  vous  le  plus  grand  seigneur  du 
«  royaume  :  j'ai  des  biens  et  dés  dignités  à  vous  don- 
ce  ner.  »  Il  me  répondit  :  ic  J'ai  encore  à  vous  avertir 
«  que  lorsqu'on  veut  se  marier  il  faut  connoltre  l'ku- 
«  meur  des  gens  ;  personne  ne  sauroit  si  bien  voir 
«  nos  bonnes  et  méchantes  qualités  que  nous-mêmes. 
«  Je  vous  dirai  que  j'aime  peu  à  parler,  et  il  me 
«  semble  que  votis  aimez  extrêmement  la  conversa- 
«  tion  \  ainsi  en  cela  je  ne  vous  conviens  point.  Je 
«  suis  renfermé  dans  ma  chambre  trois  ou  quatre 
«  heures  par  jour  ;  je  n'y  veux  voir  personne,  pas 
«  même  mes  valets  ;  je  pense  que  je  les  battrois  s'ils 
«  entroient  dans  les  momens  que  je  veux  être  seul.  Le 
«  reste  des  journées,  je  remplis  mes  devoirs  auprès  du 
«  Roi  'y  et  j'y  veux  avoir  une  si  grande  assiduité  à  l'ave- 
«  nir,  que  je  ne  vois  pas  oùje  pourrois  prendre  du 
«  temps  pour  le  passer  avec  une  femme,  supposé  que 
«  je  me  mariasse.  Je  pense  que  vous  ne  voudriez  pas 
o  un  mari  qui  ne  seroit  pas  dans  vos  plaisirs,  et  qui  ne 
«  vous  divertiroit  guère.  Tout  ce  que  j'aurois  de  bon 
«  pour  vous,  au  cas  que  vous  fussiez  d'humeur  ja- 
«  loase,  seroit  le  peu  de  raison  que  je  vous  donnerais  de 
«  vous  chagriner,  parce  que  je  hais  autant  les  femmes 
«  que  je  les  ai  aimées  autrefois.  Cela  est  si  vrai  que  je 
«  ne  comprends  pas  comment  on  est  si  fou  que  de  s'y 
«  amuser  ;  je  crois  même  que  j'aurois  toutes  les  peines 
«  du  monde  k  m'y  raccoatnmer.  Si  je  me  mariois, 
«  vous  croiriez  peut-être  qu'à  cause  de  l'élévation 
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«  dans  laquelle  vous  m'auriez  mis,  et  des  grands  biens 
«  que  TOUS  m'auriez  donnes ,  je  vouUrois  avoir  une 
«  plus  grande  charge ,  ou  être  gouverneur  de  pro- 
tt  vince.  Je  me  trouve  d'un  sentiment  opposé,  et  je 
«  ne  veux  jamais  m'absenter  de  la  personne  du  Aoi  ; 
«  tout  gouvernement  ou  tout  autre  emploi  qui  me 
a  mettroit  en  état  d'en  sortir  un  jour  me  seroit  eu 
a  horreur.  »  Je  lui  dis  :  d  Je  ne  puis  pas  me  défendre 
«  de  vous  interrompre ,  pour  vous  dire  que  vous  avez 
«  oublié  que  je  vous  ai  dit  qu'une  moindre  charge 
a  que  la  vôtre,  pourvu  qu'elle  vous  attachât  auprès  du 
K  Roi,  seroit  autant  de  mon  goût  que  du  vôtre,  m  II 
me  répliqua  :  a  Songez  qu'un  mariage  n'est  pas  un 
«  engagement  d'un  jour,  et  qu'il  est  de  votre  sagesse 
«  de  bien  penser  à  qui  vous  vous  marierez.  Si  vous 
«  voulez  que  je  continue  à  me  dépeindre  pour  sou* 
«  tenir  la  figure  de  votre  conversation ,  je  vous  dirai 
a  que  je  ne  sais  pas  si  les  bizarreries  dont  je  viens  de 
«  vous  parler  ne  doivent  pas  vous  déplaire:  et  je  puis 
«  encore  moins  savoir  si  je  n'ai  point  de  défaut  dans  ma 
<(  personne  qui  vous  en  donne  du4égoût.  »  Je  lui  dis,: 
((  Pour  un  homme  qui  ne  parle  guère ,  vous  en  dites 
«  beaucoup  aujourd'hui.  Afin  devons  répondreenpeu 
tt  de  mots,  je  vous  apprendrai  que  vos  manières  me 
«  sont  très-agréaljes  ;  qu'à  Tégard  de  votre  personne, 
«  je  n'y  trouve  d'autre  dégoût  que  celui  qu'elle  a  trop 
tt  plu  à  bien  des  dames.  Répondez-moi  à  votre  tour,  lui 
«  dis-je  :  ne  voyez-vous  rien  en  moi  qui  vous  déplaise? 
«  mon  extérieur  vous  blesse-t-il?  Je  crois  n'avoir  de 
tt  défaut  que  celui  des  dents ,  que  je  n'ai  pas  belles, 
tt  Ce  défaut  est  attaché  à  notre  race  \  et  les  réflexions 
tt  des  foiblesses  qui  me  viendront  de  cette  race  vous 
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«  doivent  être  moin$  désagréables  qu  à  un  autre  ;  vous 
a  en  aimez  falné,  et  ceux  qui  viennent  des  cadets, 
tt  comme  vous  le  voyez  bien ,  n  ont  pas  d'indifférence 
tt  pour  vous.  »  Il  me  dit  :  (c  Vous  me  parleriez  dix  ans 
tt  de  votre  bonne  volonté  pour  moi  que  je  ne  vous 
tt  répondrois  rien.  Je  vous  ai  conté  mes  défauts  pour 
tt  vous  divertir  \  vous  voulez  que  je  me  flatte  qu'ils 
«  ne  vous  blessent  point  :  je  réponds,  sur  le  même  ton 
«  de  raillerie ,  que  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  re- 
tt  garder  tout  ceci  autrement  que  du  sens  d  une  fa- 
«  ble.  »  Je  lui  répondis  d'un  ton  chagrin  :  «  J'avoue 
«  que  vos  incrédulités  me  mettent  au  désespoir.  » 
Plus  je  voulois  lui  persuader  ma  sincérité,  moins  il  la 
vouloit  croire.  Il  me  disoit  toujours  qu'il  n  étoit  ni 
visionnaire  ni  chimérique.  Je  crois  que  nous  serions 
demeurés  toute  notre  vie ,  moi  à  dire  oui ,  lui  à  dire 
non ,  sans  que  je  me  trouvai  toute  transie  de  froid,  qui 
me  contraignit  de  m'aller  chauffer.  Mes  filles^  qui 
avoient  toujours  été  à  une  fenêtre ,  faillirent  à  s'y  ge- 
ler :  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  fussent  bien  fichées 
contre  lui  et  contre  moi  de  leur  avoir  fait  souffrir  un 
si  cruel  froid.  Lorsqu'il  sortit ,  il  se  tourna  gracieuse- 
ment de  leur  côté  pour  leur  dire  :  «  Mesdemoiselles, 
«  avea^-vous  chaud?  U  me  semble  qu'on  brûle  dans 
«  ce  salqn.  »  Je  crois  que  sa  plaisanterie  ne  leur  fit 
guère  de  plaisir.  Le  soir ,  après  le  souper  de  là  Reine , 
il  s'approcha  de  moi  pour  me  dire  :  a  Savez-vous  bien 
«  qu'il  y  a  des  momens  que  je  cherche  à  me  persua- 
K  der  que  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  ne  sont  point 
tt  des  illusions  ?  Lorsque  je  puis  me  flatter  d'une  de 
<(  ces  pensées ,  je  me  laisse  aller  à  une  joie  qui  me 
«  porteroit  loin ,  si  je  ne  rentrois  en  moi-même  pouip 
T.  43.  i5 
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«  me  dire:  Cela  ne  peut  être.  Ainsi,  dans  an  quart 
«  d'heure  je  me  trouTe  le  plus  heureux  du  monde, 
«  et  dans  celui  qui  suit  je  me  dis  :  Jusqu'où  va  ton 
«  extravagance?  Ne  vois-tu  pas  que  tout  deci  ne  sau- 
«  roit  être  vrai  ?  Voilà  comme  j'ai  passé  n^  vie  depuis 
«  le  moment  que  je  vous  ai  quittée  ;  et  dans  cette  în« 
a  certitude  je  suis  venu  vous  demander  une  décision. 
«  Vous  voyez ,  me  dit  -  il ,  que  le  hasard  ne  m'a  pas 
«  mené  ici.  Ainsi  dites-moi  laquelle  des  deux  épithètes 
«  me  convient  mieux  :  si  je  suis  fou ,  on  si  je  suis 
«  sage.  Je  crois,  pour  tous  empêcher  de  vous  moquer 
«  de  moi  par  une  réponse  honnête  que  la  compas- 
«  sion  que  vous  avez  de  mon  état  m'attireroit ,  qu'il 
it  vaut  mieux  que  vous  ne  me  répondiez  point,  et 
«  que  j'aille ,  d'une  vision  à  une  chimère ,  me  faire 
tt  tantôt  le  pins  heureux  homme  qu'il  y  ait  sous  le 
«  ciel,  et  d'autres  fois  m'aceabler  de  douleurs  par 
«  mon  bon  sens.  »  Nous  eûmes  pendant  quelques  jours 
des  conversations  qui  furent  toutes  sur  le  même  ton, 
dans  l'une  desquelles  je  lui  fis  le  ^n  de  ma  maison 
d'Eu.  Je  lui  expliquois  la  beauté  de  cette  terre,  le 
plaisir  qu'il  y  avoit  de  faire  ajuster  une  maison.  Aprèa 
m'avoir  écoutée  assez  long^temps,  il  me  dît  qu'il  corn- 
prenoit  qu'une  belle  maison  et  de  belles  terres 
étoient  d'agréables  divertissemens.  a  Je  n'ai  de  plai* 
«  sir,  me  dit -il,  que  celui  où  mes  soins  sont  utiles 
a  pour  le  service  du  Roi.  Ainsi  si  Eu  étoit  du  côté  de 
c(  Gisors ,  où  est  une  brigade  de  ma  compagnie  en* 
K  garnison ,  que  je  dois  voir  pour  quelques  ordres 
«  que  j'ai  à  y  donner ,  je  pourrois  bien  aller  admirer 
((  votre  maison  :  je  metirois  des  relais  sur  le  chemin 
tt  pour  revenir  bientôt  à  mon  devoir.  )»  Voilà  com*> 
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ment  il  me  parloittottjours  sur  rentétementqa'il  avoit 
pour  tout  ee  quirapprochoit  ou  Féloignoit  du  Roi.  Je 
suis  persuadée  que  jamais  homme  n^eft  ai  tant  aime  un 
autre  y  ni  senti  ^nt  de  tendi^esse  qu^il  en  a  pour  lui.  11 
y  avoit  d'auices  journées  qu'il  me  paroissoit  plus  crael; 
il  me  vouloit  croire ,  à  jce  qu'il  disoit,  au  moins  par 
complaisance  y  s-il^  ne  le  pouyoit  pas  faire  par  raison» 
Il  nie  disoit  dans  toutes  nos  conversations  <{u'il  n'ëtoit 
jigne  de  Thonneur  que  je  lui  voulois  faire  que  par 
les  conseils. qu  il  me  donnoitde  penser  à  ce  qfue  j'ai- 
lois  devenir,  si  j'avois- matière  à  me  repentir  de  ce  que 
j'attrois  fait  ;  que  j'ëtois  à  temps  d  y  donner  ordre , 
puisqu'il  n'y  avoit  rien  de  déterminé ,  et  que  personne 
ne  savoit  mes  intentions  ;  que  si  les  araires  étoient  une 
Bm  exécutées,  il  neseroit  plus  déraison  d'y  mettre 
d'autres  ordres,  que  celui  de  se  tourmenter  inutile-* 
ment;  que  devant  que  de  parler  au  Roi  de  cette  af-* 
faive,  je  devois  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  ce 
qn'il  me  conseilloit;  Un  jdur  qu'il  me  oonseilloit  cela , 
je  lui  dis  :  a  Esl*ce  que  le  Roi  ne  le  sait  pas  ?»  Il  me 
jura  cpie  non*  liorsque  le  Roi  passoit,  si  nous  étions  en 
conversalâon,  ilme  disoit  :  «  Séparons  -  nous-,  parce 
«  que  s^'il  nous  voyoit  ensemble  il  pourroit  deman- 
«  der  ee  que  nous- disons;  il  Êiudroit  lui  mentir:  ni 
«  vous  ni  moi  n'oserions  lui  redire  les  contes  que 
«  nous  faisons.  -^  Je  m'y  trouverois  encore  plus  em- 
«  barrasse  que  vous,  me  dit^il,  parce  que  je  ne  lui  ai 
it  jamais  menti  sur  rien.  Ainsi  je  serois  au  désespoir 
a  d'être  obligé  de  ne  rien  lui  répondre  s'il  m'interro* 
«  geoit  Sûr  ce  que  nous  faisons  si  souvent  ensemble.  » 
Je  lui  répondis  :  «  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  le  Roi , 
tt  sinon  que  je  serois  aussi  délicate  que  vous,  s  II 
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ëtoit  tellement  occupé  de  la  crainte  de  le  manquer 
lorsqu^il  sortiroit,  qu'il  m*en  ëtoit  incommode.  Je  lui 
disois  quelquefois  :  a  S'il  aavoit  combien  vous  êtes 
«  peu  enivré  de  votre  fortune ,  et  le  mépris  que  vous 
«  en  faites  dans  les  moindres  soins  que  vous  auriez  à 
«  me  rendre  d'un  côté ,  ou  aller  jouer  avec  lui  de 
«  l'autre,  il  vous  en  sauroit  gré,  parce  qu'il  connoi- 
«  Iroit  bien  que  vous  ne  négligez  pas  une  modique 
«  affaire ,  lorsque  vous  ménagez  mal  un  mariage  aussi 
«  avantageux  que  vous  doit  être  le  mien,  n  11  me  dit 
un  jour  :  «  Lorsque  je  veux  me  flatter  que  vos  pro- 
ie positions  sont  sincères ,  je  m'interroge  moi-même 
K  par  où  j'ai  pu  m'attirer  votre  estime:  je  ne  me  trouve 
«  jamais  de  deu%opinions  làniessus.  Je  sais  que  tout 
K  ce  qui  peut  voift  avoir  plu  dans  ma  conduite  et  dans 
a  mon  cœur,  c'est  le  grand  attachement  que  j'ai  pour 
«  le  Roi ,  le  respect,  et  (si  je  l'ose  dire)  la  véritable 
«  tendresse  que  j'ai  pour  sa  personne ,  qui  vous  ont 
«  touchée;  il  n'y  a  rien  de  bon  que  cela,  ni  rien  qui 
«  ;puisse  vous  faire  un  si  sensible  plaisir.  Je  crois  ne 
«  pouvoir  vous  mieux  faire  ma  cour  que  de  prendre 
«  à  tâche  de  la  lui  bien  faire  ;  et  lorsque  je  suis  assez 
Il  simple  pour  me  persuader  que  tout  ce  que  vous 
a  m'avec  dit  pourroit  réussir,  je  projette  d'employer 
«  tout  ce  que  vous  me  donnerez  au  «ervice  du  Roi , 
ic  et  je  ne  souhaite  du  bien  que  pour  cela.  Je  me 
fc  laisse  quelquefois  aller  ji  me  dire:  Si  cette  affaire 
i(  se  faisoit  bientôt,  j'aurois  de  quoi  ùire  de  la  dé-p 
«  pense  pour  mettre  ma  compagnie  en  bon  état  pour 
K  la  revue,  qui  se  doit  faire  au  mois  de  mars.  11  me 
«  roule  quelquefois  dans  la  tête  de  monter  les  quatre 
«  brigades ,  l'une  de  chevaux  d'Espagne,  l'autre  de 
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^  barbes»  la  troisième  de  crayattes,  et  la  quatrième 
«  de  beaux  coureurs,  de  cent  pistoles  pièce*  Je  me 
«  figure  aussi  que  tous  les  gardes  seront  bien  avec  de 
«  grands  buffles,  les  manches  chamarrées  d'or  et  d'ar*- 
«  gent.  »  Il  ëtoit  ravi  de  voir  que  j'approuvois  tout  ce 
qu'il  me  disoit,  et  que  je  voulois  même  enchérir  au 
dessus  de  tout  ce  qu'il  avoit  envie  de  faire  de  dépenses 
pour  en  faire  sa  cour  ;  il  me  faisoit  entendre  qu'il  ne 
pouvoit  être  touché  de  la  fortune  que  je  lui  voulois 
faire ,  que  par  rapport  à  tout  ce  qu'il  venoit  de  me 
dire  ;  et  pour  m'y  donner  plus  de  goût ,  il  me  disoit  : 
«  Le  Roi  penseroit  :  Ma  cousine  prend  autant  de  pla»- 
«  sirà  tout  ce  qu'il  fait,  que  lui-même.  »  Je  lui  parlois 
aussi  de  celui  qu'il  auroità  Tarmée  ou  dans  les  voya- 
ges ,  de  voir  mes  armes  et  des  fleurs*  de  lis  sur  les 
couvertunes  de  se»  mulets  ):qu'il  ne  seroit  pas  comme 
M.  de  Guise ,  qui  avoit  gardé  ses.  livrées  \  qu'il  me 
sembloit  q^ie  les  miennes  ne  lui  feroient  pas  de  dés- 
honneur. Âpiès  lui  avoir  parlé  de  tous  ces  projets,  je 
revenois  toujours  à  le  prier  d'approuver  que  j'écri- 
visse au  Roi,  pour  lui  dire  que  je  me  voulois  marier^ 
que  je  le  suppliois  très-humblemen^d^  le  trouver 
bon,  et  de  me  laisser  choisir  une  personne  avec  c{ul 
je  pusse  passer  ma  vie  en  repos.  U  me  remettoit  tou- 
jours d'une  journée  à  une  autre ,.  sans  y  vouloir  con- 
sentir. A*  k  fin,,  après  l'avoir  extrêmement  pressé  et 
m'étire  f&chée  contre  lui  des  longueurs. qu!ilapportoit 
à  une  afiaine  qu'il  devoit  savoir  me  donner  de  l'in- 
quiétude, j'écrivis  ma  lettre  avec  tant  de  précipita- 
tion, de  crainte  qu'il  ne  changeât  de  sentiment,  que 
Je  n'eus  pas  la  patience  de  prendre  le  temps  qu'il 
m'auroit  fallu  pour  en  £sdre  une  copie  *,  je  crois  même 
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que  je  ne  me  donimi  pas  celui  de  h  relire.  J'arois 
fortement  cette  affaire ii  cœur;  j^en  sois  toujours  oc^ 
cupëe.  Je  me  souTÎens  à  peu  près  de  ce  que  coatenck 
ma  lettre;  «ônsi  je  vais  en  mettre  ici  ce  qu'il  y  aToît 
de  plus  essentiel. 

«  Votre  Majesté.sera  surprise  de  la  permission  que 
je  veux  lui  demander  d'approuver  que  je  me  marie. 
Je  me  trouve ,  sir&;  par  ma  naissance  et  par  Fhon- 
neur  que  j'aid'étre  votre  cousine  germaine,  tellement 
au  dessus  de  tout  le  monde ,  qu'il  me  semble  que  je 
n'ai  rien  à  désirer  que  ce  que  je  suis.  Lorsqu'on  se 
marie  à  des.  étrangers,  on  ne  cOnnoit  ni  l'humeur  ni 
le  mérite  des  gens  avec  qui  on  doit  passer  sa  vie  ; 
ainsi  il  est  difficile  de  se  pouvoir  promettre  une  con- 
dition heureuse.  La  mienne  Test  beaucoup,  sire,  par 
Thonneur  que  j'ai  d'être  auprès  de  Votre  Majesté; 
-eelle  que  je  veux  prendre  ne  m'en  éloignera  point. 
J'aurai  donc  celui  de  lui  dire  qu'il  est  6i  ordinaire 
d^^tre  marié,  que  je  crois  qu'on  ne  sanroit  blâmer  les 
.  gens  qui  le  veulent  étre«  C'est ,  sire ,  sur  M.  de  Lauzon 
•  que  j'ai  jeté  les  yeux  :  son  mérite  et  l'^attachement  quHl 
a  pour  Votre  Majesté  sont  ce  qui  m'a  plu  davantage , 
et  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  ce  choix.  Votre  Ma- 
jesté se  souviendra  combien  j'ai  désapprouvé  le  ma- 
riage de  ma. sœur,  et  n^aura  pas  «ans  doute  oublié 
itxiut  œ  que  l-ambitîon  m'a  £»t  dire  mal  à  propos  Ik- 
dessus.  Je  la  supplie  très-humblement  d'oublier  tout 
oe<que  cette  passion  m'a  &it  dire  et  imaginer  ;  et  si 
'e^e  pense  que  ce  soit  une  autre  passion  qui  me  fait 
parler  à  présent  d'une  manière  différente,  je  la  sup- 
plie» de  croire  qu'elle  est  fondée  sur  la  raison,  puis- 


DB   MADfillOIS£LUS  DE  M0NT9ENSIER.    [1670]      ^il 

qu^ii  y  a  long^temps  que  j'examine  ce  queje  veux  faire; 
et  je  n'en  fais  la  proposition  à  Votre  Majesté  qu'après 
avoir  trouvé  que  Dieu  me  veut  faire  faire  rmon  salut 
dans  cet  état  :  il  me  paroît  que  le  repos  de  ma  vie  en 
dépend.  Je  demande  à  Votre  Majesté,  comme  la  plus 
grande  grâce  qu'elle  me  puisse  jamais  faire ,  de  m'ac- 
jcorder  cette  permission.  L'honneur ,que  M.  de  Lau- 
zan  a  d'être  capitaine  des  gardes  de  son  corps  ne 
le  rend  pas  indigne  de  moi..  M.  le  prince  de  Condé , 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Jarnac,  étoit  colonel  de 
l'infanterie,  devant  que  cette  charge  fût  en  office 
de  la  couronne.  Il  y  a  encore,  sire,  bien  d'autres 
exemples,  sans  parler  de  celui  des  femmes.  Madame 
la  princesse  de  La  Roche-sur- Yon ,  femme  d'un  prince 
du  sang ,  cadet  de  la  branche  de  ma  mère ,  étoit  dame 
d'honneur  dis  la  Reine  :.et  moi,  sire,  je  tiendrois  à 
grand  honneur  d'être  ^urintendante  de  la  maison  de 
la  Reine  )  et  je  ne  sais  si  Votre  Majesté  n'a  pas  su  que 
lorsque  madame  la  comtesse  de  Sojissons  pensa  mou- 
rir,  j'avois  projeté.de  la  supplier^  de  trouver  bon  que 
je  l'achetasse,  en  cas  que  madame  la  princesse  de  Ga- 
rignan  ne  la  prit  pas.  Je  dis  tout  ceci  à  Votre  Majesté 
pour  lui  marquer  que  plus  on  a  dé  grandeurs,  plus 
on  estdigQC  d'être  vos  domestiques.  Et  comme  toutes 
les  ^^rges.de  votre. maison  honorent  ceux  qui  les 
ont  9  je  suis,  bien  aise  que  M.  à^  Lauzun  en  ait  une;» 

Voilà  à  peu  .près  comme  .étoit  «ma  lettre,  hors 
qu'elle  était  plus,lor^gnq,  et  qu'aie  avait  des  termes 
plusipressans.  Après  l'avoir  écrite,  je  lenvoyai  à 
M.  de  Lautu»,' qui  m'écrivit  qu'ill'avoit  trouvée  dans 
le  sens  qu'il  la  poiayoit  désirer.  Je  suis  bien  fâchée 
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d'avoir  brulë  cette  lettre  ;  il  m*y  donnôit  son  appro- 
bation avec  des  termes  d'nn  si  grand  sens,  que  j*ai 
raison  d'être  fôchëe  de  la  régularité  que  j^ai  eue  à 
jeter  au  feu  toutes  celles  qu'il  m'écrivoit.  La  plupart 
étoient  pleines  d'exhortations  qu'il  me  faisoit  pour 
me  dire  de  penser  à  ce  que  j'allois  fiiire.  Je  n'étois 
pas  âchëe  alors  de  les  brûler  :  si  je  les  avois  à  pré- 
sent, elles  me  seroient  d'une  grande  consolation. 
Quoiqu'il  écrive  peu ,  et  que  ce  ne  soit  pas  ce  qu'il 
fait  le  mieux,  il  ne  laisse  pas  de  s'exprimer  d^un  tour 
et  d'un  air  si  singulier ,  que  je  nie  ferois  un  grand 
plaisir  de  les  pouvoir  lire ,  si  je  les  avois  gardées. 

Lorsque  M.  de  Lauzun  m^eut  renvoyé  ma  lettre, 
je  la  donnai  à  Bontems  pour  la  donner  au  Roi ,  qui 
me  fît  une  réponse  très-honnéte.  11  me  disoit  qu'il 
avoît  été  un  peu  étonné  :  qu'il  me  prioit  de  ne  rien 
faire  légèrement,  d'y  bien  songer,  et  qull  ne  me 
Touloit  gêner  en  rien  ;  qu'il  m'âimoit ,  qu'il  me  don- 
neroit  des  marques  de  sa  tendresse  lorsqu'il  en  trou* 
veroit  les  occasions.  J'ai  oublié  de  marquer  que 
j^avoîs  mis  à  la  fin  de  ma  lettre  que  je  le  priois  de 
me  faire  réponse  sur  ce  que  je  lui  demandois,  sans 
me  parler  de  Taffàire ,  et  que  je  commençasse  la  pre- 
mière. Le  jour  que  j'écrivis,  et  que  je  reçus  cette 
réponse,  je  reçus  les  ambassadeurs  de  Hollande  qui 
étoient  nouvellement  arrivés.  J'avois  dit  à  M.  de 
Lauzun  que  puisqu'il  me  parloit  tous  les  jours  chez 
la  Reine,  il  étoit  ridicule  qu'il  ne  vint  pas  chez  moi 
au  Luxembourg.  Averti  de  la  foule  que  j'avois  à  cause 
de  ces  ambassadeurs ,  il  s'y  rendit  ;  il  se  tenoit  der- 
rière tout  le  monde.  Quand  j'eus  reçu  les  compli- 
mens»  et  que  les  ambassadeurs  furent  sortis ,  je  m'en 
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allai  auprès  da  feu.  M.  de  Lanzuu  et  M.  de  Longue-^ 
viUe,  qui  étoient  venus  ensemble,  s'en  approchèrent. 
J'entrai  dans  ma  petite  chambre  ;  j'appelai  le  premier 
pour  lui  dire  de  la  venir  voir.  Lorsque  je  fus  seule 
avec  lui ,  je  lui  montrai  la  réponse  du  Roi  ;  je  lui 
témoignai  être  flSlchée  qu'il  ne  m'eût  pas  dit  tout  d'un 
coup  qu'il  approuvoit  Tafiaire.  Il  me  répondit  :  «  Que 
«  vouliez-vous  qu'il  vous  mandât  de  plus  obligeant? 
«  Vous  voulez  une  affaire  qui  ne  vous  convient  point  ^ 
«  il  le  connoit ,  il  vous  en  dit  ^on  sentiment  ;  il  vous 
«  prie  d'y  penser ,  et  au  bout  de  cela  il  vous  assure 
«  de  son  amitié.  Il  me  semble  que  vous  devez  être 
fc  satisfaite  qu'il  ait  voulu  vous  faire  penser  à  vous; 
«  et  vous  savez  bien ,  me  dit-il ,  de  quelle  manière 
K  je  vous  en  ai  parlé.  »  Je  voulus  lui  montrer  mon 
cabinet.  «  J'aurai  le  temps  de  le  voir,  dit-il  ;  il  faut  que 
fc  je  m'en  aiUe  :  il  n'est  pas  à  propos  que  je  fasse  un 
«  long  séjour  ici.  » 

M.  de  Longue  ville  venott  presque  tous  les  soirs 
chez  la  Reine  ;  il  me  trouvoit  ordinairement  en  con- 
versation avec  M.  de  Lauzun  ;  il  n'osoit  nous  inter- 
rompre ;  et  lorsqu'il  me  quittoit ,  il  alloit  l'entretenir. 
Si  d'autres  fois  j'étois  avec  le  premier,  et  que  M.  de 
Lauzun  entrât,  après  avoir  demeuré  un  moment, 
il  s'approchoit,  et  disoit  :  «  Je  vous  demande  pardon 
«  si  je  vous  interromps  ;  j'ai  à  parler  d'une  affaire  à 
«  Mademoiselle,  et  je  suis  pressé  d'aller  au  jeu  du 
«  Roi  ;  je  perdrois  l'occasion  de  lui  rendre  compte 
«  d'une  commission  qu'on  m'a  donnée  pour  elle.  )• 

Le  lendemain  de  la  réponse  dont  je  viens  de  par- 
1er,  le  Roi  prit  médecine.  J'allai  dîner  aux  Tuileries , 
et  le  regardai  toute  la  journée  sans  oser  lui  dire  un 


«eul  mot.  XaBSectai  de  parler  à  M.  de  Lauzoa  devant 
lui  :  il  nous  regarda  d  un' air  gracienx  ;  il  me  sembla 
que  nous  en  devions  être  contons.  Je  loi  demandai, 
lorsque  je  sortis,  s'il  ne  Favoit  pas  remarqué.  Il  me 
répondit  : .«  Je  ne  sais  ;qu^imagtn^  \  il  ne  m*a  pas  dit 
«  un  seul  mot  de  votre  lettre ,  et  je  n'oserois  lui 
«  en  parler.  »  Je  Ini  répliquai  :  «  Me  voujtez-vous 
«  toujours  tromper?  Je  suis  assurée  qu'il  vous  en  a 
ce  parlé,  j'en  suis  ravie.  Je  ne  vous  sais  pas  gré  de 
«  m'ea&ire  un  mystère.  »  U  se  mit  de  méchante  hu-- 
meur ,  et  continua  de  me  protester  que  le  Roi  ne  loi 
en  avoit point  parlé,  et  qu'il  ne  savoit  s'il  approuve- 
roit  ce  dessein:  qu'il  7  avoit  des  momens  qu'il  ne  l'es- 
péroit  pas.  Madame  deNogent  venoit  avec  moi  tous  les 
soirs  au  Luxembourg.  J'avois  souvent  ouUié  de  dire 
bien  des  circonstances  à  M.  de  Lauzun  ;  je  lui  écrivois 
par  elle,  et  le  lendemain  elle  m'envoyoitsa  réponse. 
U  avoit  gardé  un  si  grand  secret  sur  cette  affaire, 
qu'il  n'en  avoit  pas  même  parlé  à  M.  de  Guitri,  quoi- 
qu'ils fussent  extrêmement  amis,  et  presque  toujours 
ensemble.  J'avois  un  si  grand  soin  de  n'en  rien  dire 
à  personne ,  que  je  me  trouvois  quelquefois  inquié- 
tée d'être  a^ec  quelqu'un  qui  en  eût  pu  avoir  quelque 
soupçon,  etqu:on  m'en  parlât  imprudemment.  Ainsi 
je  voulois  être  seule ,  lorsque  je  ne  pouvais  être  avec 
lui.  J'étoiSfJus  assidue  que  jamais  chez  la  Reine  ^  et 
.'quand  j'arrivois  chez  moi  le  soir,  je  ïie.parlois.À 
aucun  de  mes  domestiques,  parœ  qu'ils  m'étoient 
suspects;  pour  éviter  d'en  être  importunée,  je  me  met- 
lois  au  lit.  Jedisois  â  M.  de  Lauziin  :  «Bi  pas  un  de 
K  mes  domestiques  ne  parle  de  vous  avec  le  respect 
«  qa^ils  vous  doivent,  lorsque  notre  affaire  sera  dé- 
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K  clarëe,  je  les  chasserai  et  ferai  maison  neuve.  »  Il 
me  répondeit  ;  «  Gdane  serott  pasLJoste  :  il  faudra  leur 
ft  pardonner  le  premier  raouvement^parcequ'ilsBuront 
«  raison  d'être  fâches.  Ceux  qui  vous  senriront  bien 
«  seront  de  mes  amis,  par  le  soin  que  je  vous  prierai 
«  d'avoir  d'eux  ;  :pour  les  autres,  vous  leur  donnerez 
«  congé  à  la  fin  de  leur  quartier.  »  Un  jour,  au  sortir 
du  sermon,  il  dit  à  mon  écuyer  :  «  J'ai  un  mot  à 
«  dire  à  Mademoiselle.  )»  Il  me  prit  par  la  main  pour  • 
m'apprendre  tout  has,que  Guilloire  a  voit  découvert 
notre  affitire,  et  en  avoit  domié  avis  à  M.  de  Louvois. 
«  Je  vous  en  dirai  davantage  loraque  je  pourrai 
«  vous  parler  sans  spectateurs.  Où  allez^vous?  me 
«  dit-il.  »  Je  lui  dis  que  je  suivois  la  Reine,  qui  alloit 
aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy «  Il  me  répliqua  : 
«  Je  vous  reverrai  au  retour.  »  Je  ne  saurois  expri- 
mer Tinquiétude  que  cela  me  donna ,  ni  l'impatience 
que  j'avois  d'âtre  mieux  informée.  A  notre  retour  de 
chez  M.  d'Anjou ,  où  la  Reine  alloit  toujours  lors- 
qu'elle revenoit  de  la  ville,  il  me  dit  :  «  Guilloire 
K  est  allé  (dire  à  M.  de  Louvois  qu'il  ne  savoit  pas  si 
»  c'étoit  avec  la  participation  du  Roi  que  Mademoi- 
«  selle  se  vouloit  marier  avec  M.  de  Lauzun;  qu'il 
Mc  venoit  l'en  avertir  pour  qu'il  y  dohnftt  ordre.  »  Je 
lui  répondis  :  «  Si  vous  voulez,  je  le  chasserai  tout 
«  à  llieure.  »>  Il  me  dit  :  «  Gardez-vous  bien  de  le 
<c  faire;  je  vous  le  dis,  afiii  que  vous  preniez  des 
«(  mesures  de  défiance.  »  Je  lui  dis  :  «  Il  y  a  long- 
«  temps  que  je  me  défie  de  lui ,  et  que  je  le  connois 
«  malhabile.  Je  n'ai  lîen  voulu  changer  dans  mon 
«  domestique  ni  dans  mes  affaires,  que  celle-ci  ne 
«  fôt  achevée,  afin  que  vous  puissiez  prendre  des 
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«  gens  à  vous.  »  11  me  dit  :  «  Il  ne  faut  plus  remettre 
il  à  parler  an  Roi  ;  je  tous  conseille,  me  dit-il  ^  de 
«  demeurer  au  coucher  de  la  Reine,  afin  de  prendre 
«  mieux  votre  temps.  »  Je  lui  répondis  :  «  "Si  vous 
«  voulez  me  faire  ma  leçon ,  vous  me  ferez  un  grand 
Il  plaisir.  »  Si  vous  me  croyez ,  me  dit-il ,  vous  lai 
direz  :  «  Sire,  les  plus  courtes  folies  sont  les  meil- 
«  leures.  Je  viens  remercier  Votre  Majesté  des  ré* 
•  «  flexions  qu'elle  m'a  fait  rhonneur  de  m'écrire  que 
n  je  devois  faire ,  et  lui  apprendre  qu'elles  m'ont  fait 
«  changer  de  sentiment  :  je  ne  pe^se  plus  à  cette 
«  affaire.  »  Je  lui  répondis  :  «  Quoi  !  vous  voulez  que 
«  je  dise  cela  au  Roi  ? — Je  ne  veux  rien ,  me  dit-il  ;  si 
«  vous  avez  à  lui  parler,  faites-le  selon  votre  cœur, 
«  et  non  pas  selon  mon  conseil.  Je  ne  désire  pas , 
«  s'il  vous  plaît,  que  vous  me  fassiez  parler  lorsque 
«  vous  lui  parlerez.  »  Le  Roi  joua  cette  nuit-là  jus- 
qu'à deux  heures.  La  Reine  se  coucha ,  et  me  dit  : 
<t  U  faut  que  vous  ayez  des  affaires  bien  pressées  à 
«  dire  au  Roi  de  l'attendre  si  tard.  »  Je  lui  di&: 
4c  On  doit  pader  demain  dans  son  conseil  d'une  af- 
a  faire  qui  m^est  très-importante.  »  Le  Roi  arriva  :  il 
me  trouva  dans  la  ruelle  de  la  Reine  j  il  me  dit  : 
«  Vous  voilà  encore  ici ,  ma  cousine  I  Vous  ne  savez 
ic  pas  qu'il  est  deux  heures?  »  Je  lui  répondis  :  «  J'ai 
«  à  parler  à  Votre  Majesté.  »  U  sortit  entre  deux 
portes,  et  il  me  dit  :  «  U  faut  que  je  m'appuie  ;  j'ai 
«  des  vapeurs.  »  Je  lui  demandai  s'il  vouloit  s'asseoir; 
il  me  dit  :  «  Non,  me  voilà  bien.  ».Le  cœar  me  bal- 
toit  si  violemment,  que  je  lui  répétai  deux,  ou  trois 
fois  :  «  Sire ,  sire.  »  Je  lui  dis  à  la  fin  :  «  Je  viens  dire 
«  à  Votre  Majesté  que  je  suis  toujours  dans  la  résolu- 
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«  tion  de  faire  ce  que  je  me  sois  donné  llionneur  de 
«  lui  écrire,  Plus  j'examine  cette  affaire ,  plus  je 
«  connois  que  je  ne  saurois  être  heureuse  sans  la 
«  faire*  »  Je  lui  dis  :  «  Sire ,  Testime  que  Votre  Ma- 
ie jesté  a  témoignée  à  M.  de  Lauzun,  lorsqu'elle  lui 
«  a  donné  une  charge  auprès  de  sa  personne ,  a  été 
« .  le  commencement  de  la  çiienne.  J'ai  de  quoi  Té- 
«  lever  plus  qu'un  prince  étranger;  l'honneur  qu'il 
fc  a  d'être  votre  sujet  et  votre  domestique  me  le  fait 
«  plus  considérer  qu'un  des  plus  puissans  souverains 
«  de  l'Europe  ;  ce  sera  proprement  Votre  Majesté  qui 
«  relèvera,  et  non  pas  moi*  Tout  ce  que  j'ai,  et  ma 
«  personne,  dépend  d'elle:  ainsi  je  ne  ferai  rien  pour 
ce  lui;  ce  sera.Votre  Majesté  qui  fera  sa  fortune  et  le 
«  repos  de  ma  vie.  Je  n'anrois  pas  cru  autrefois  que 
«  cela  se  pût  faire  :  tout  change.  Je  ne  fais  pourtant 
«  rien  dans  cette  affaire  contre  mon  honneur  ni 
«  contre  ma  conscience  :  dans  tout  ce  qui  arrive 
K  dans  la  vie ,  on  y  peut  donner  un  bon  et  un  mau- 
«  vais  tour.  Après  que  j'aurai  l'approbation  de  Votre 
«  Majesté^  et  que  l'on  songera  à  ma  vie  passée,  et 
«  aux  raisons  qui  me  déterminent  à  en  vouloir  mener 
%  une  plus  tranquille,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
«  donner  de  mauvaises  interprétations  à  l'affaire  que 
fc  je  veux  &ire  ;  cUq  ne  peut  tout  au  plus  blesser  que 
«  mon  ambition,  et  j'en  trouve  une  de  mon  goût 
«  de  contribuer  à  l'élévation  d'un  homme  qui  a  un 
«  cœur  aussi  extraordinaire  que  l'est  celui  de  M.  de 
«  Lauzun.  »  Le  Roi  me  répondit  ;  «(  Après  vous  avoir 
«  tant  vu  blâmer  le  mariage  de  votre  sœur  de  Guise, 
«  j'avoue  que  je  fus  surpris  en  voyant  votre  lettre. 
«  Ce  n'est  pas ,  dit-il ,  que  je  ne  trouve  qu'il  y  ait 
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«  de  la  difi'ëi'etice  ;  entre  an  grand  seigneur  de  mon 
«  royaame,  coniise  le  sera  M.  deLauzun^  qui  T'est 
«  déjà  par  sa  naissance ,  et  qtii  le  deviendra  encore 
«  davantage  psrr  tout  ce  cpie  vous  voulez  Êiire  pour 
flc  lui,  et  un  prinee  étranger.  »  Je  lui  répondis  : 
a  Nous  en  avons  des  exemples  :  les  grands  d'Espagne 
ce  ne*  Tout  jamais»  ûéAé  ^vol  souverains^  par  le  cosur 
«  et  par  le  raférite;  et  par  ce  qne  YolHre  Majesté  v«u« 
n  dra.quejef£is8epoarM.d43Lamun, je oroi» qu'elle 
«  est  persuadée  que  les  grands^  d'Espagne  ni'  lea 
ce  princes  étrangers  ne  soutiendront  pas  mieux  leurs 
tt  dignités  qu'il  fera  celle  qu'elle  aura  la  bonté  de 
a  lui  donner.  »  li  me  dit  :  «  Je  ne  saurois  vous^  mieux 
n  répondre  sur  tout  oe  que  vous  me  demandez  que 
«  de  vous  cons/Biller  de  bien  songer  à;  cette  affaire , 
«  avant  que  de  la  faire;  ce  ne  sont  pas  de  oelles 
((  que  l'ou^doit  faire  légèrement.  Je  ne  veux*  point 
«  vous  donner  de  conseil:  on  croiroit  que  ce'  seroit 
«  moi  qui  yous  la  ferois  fitire.Youd*  êtes  d'an  âge  k 
et  devoir  savoir  ce  qxii  vous  coiyvient;  je  serois^rt 
«  £lché  de  tous  contraindre  en  quoi  que  ce  soit.  Je 
a  ne  voudrois  pa»  pour  rien  du  monde  contribuer  à 
«c  la  fortune  de  M.  de  Lauzun  s'il  y  alloit  d'un  intérêt 
(c  eontraireau  vôtre,  ni  lui  nuire  par  l'opposition  que 
a  j'apporterois*  à  vos  desseins.  En  quelque  condition 
«  c[ue  vous  soyez ,  je  vous  estimerai  et  vous  aime** 
«  rai  toujours  ;  vous  ne  me  trouverez  jamais  changé 
«  sur  tout  ce  qui  vous  regardera.  Je  ne  vous  gou'* 
«  seill^  ni  ne  vous  défends  cette  affaire  :  je  voue 
«  prie  d*y  bien  songer  avant  de  la  terminer.  J'ai 
«  encore ,  me  dit-il ,  nn  autre  avis  à  vous  donner  : 
«  vous  devez  tenir  votre  dessein  secret ,  jusqu'à  ce 
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«  que  vous  soyez  déterminée  v  bien  des  gens  s'en 
«  doutent ,  les  ministres  m'en  ont  parlé*  M.  de  Lan* 
«  zun  a  des  ennemis  ;  prenez  là^dessufr  vos  mesures.  » 
Je  lui  répondis  :  «  Sire,  si  Votre  Majesté  est  pour 
((  nous,  personne  ne  saaroit  nous  noire.  »  Je  lui 
voulus  baiser  les  mains,. il  m'eïnbrassa  tendrement; 
personne  ne  vit  ni  n'entendit  notre  conversation* 

Deux  jours  après  on  alla  à  Versailles.  Madame  de  La 
Vallière  dit  à  madame  de  Nogent  chez  la  Reine  :  a  II 
a  faut  se  réjouir  avec  vousde  l'affaire  de  monsieorvotre 
«  frère.  »  Elle  lui  répondit  qu'elle  ne  savoit  ce  qae 
e'étoit.  Elle  m'en  rendit  compte  v  je  le  contai  à  M.  de 
Lauzun,  qui  se  fâcha  contre  madame  de  Notent.  11  me 
dit  :  (c  Je  m'en  vais  renvoyer  ma  sœur  à  Nogent  :  c'est 
«  une  causeuse ,  elle  ne  feroit  que  m'embarraaser,  et 
«  gâteroit  toutes  mes  affaires  par  un  zèle  inconsi- 
«  déré.  »  Je  lui  répondis  que  je  ne  le  voulois  pas  ;  il 
me  dit  qu'il  le  vouloit  absolument ,  et  que  je  lui  gâ- 
terois  sa  sœur  ;  qu'il  étoit  sur  un  pied  dans  sa  fa* 
mille  qu'on  le  craignoit  ;  qn'il  me  prioit  de  le  laisser 
faire.  Je  lui  répondis  que  pour  cette  fois-là  je  voulois 
être  la  maîtresse. 

fiaraiUe ,  qui  étoit  offider  dans  sa  compagnie,  étoic 
un  garçon  fort  attaché  à  lui,  et  en  qui  il  prenoit  beaiH^ 
coup  de  confiance.  J'avois  une  très-grande  envie  de 
le  connoitre  :  j'en  avob  ouï  dire  du  bien  à  des  of&^ 
ciers  des  gardes  qui  venoient  me  faire  leur  cour.  Je 
savois  que  M.  de  Lauzun  l'aimoît  :  je  me  l'étois  fait 
montrer  au  voyage  de  Flandre.  Toutes  les  fois  que 
je  le  rencontrois,  je  le  salnms  pour  lui  donner  quelque 
envie  de  m'approcher  ;  il  faisoit  toujours  semblant  de 
croire  que  e'étoit  à  quelque  autre  personne  que  je 
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m'adressois ,  et  me  Ëiisoit  cependant  de  profondes 
rëvërences  d'un  côté ,  et  se  retiroit  de  l'autre  :  dont 
j'ëtois  au  désespoir.  Dans  le  temps  que  nous  étions  à 
Chambord ,  il  servoit  auprès  du  Roi  ;  j'allois  souTent 
de  ma  chambre  dans  celle  delà  Reine,  je  lui  deman^' 
dois  toujours  quelle  heure  il  étoit  ;  il  voyoit  bien  que 
je  ne  le  croyois  instruit  du  mouvement  de  Thorloge 
que  par  Tenvie  que  j'avois  de  lui  parler  pour  lui  tenir 
d'autres  discours.  Il  connoissoit  mon  dessein  >  et  il 
faisoit  toujours  semblant  de  ne  s'en  point  apercevoir. 
Lorsque  Ton  fut  de  retour  à  Saint*Germain  et  à  Yer-^ 
sailles ,  toutes  les  fois  que  je  le  pouvois  prendre  der-^ 
rière  le  Roi ,  je  lui  donnois  mes  gants  et  mon  man- 
chon à  tenir  pendant  que  je  me  mettois  à  table  ;  il  se 
reculoit ,  et  deux  fois  il  avoit  donné  la  commission  à 
un  des  officiers  qui  étoient  en  quartier  avec  lui  de 
me  rendre  mes  gants  et  mon  manchon.  Je  compris 
que  M.  de  Lauzun  lui  avoit  £iit  la  leçon ,  afin  de  me 
faire  connottre,  9ans  me  rien  dire,  que  c'étoit  par  sa- 
gesse qu'il  évitoit  de  se  charger  de  l'un  et  de  l'autre* 
Je  compris  ce  langage  :  je  ne  l'approchai  plus,  et  je 
jugeai  dès  lors  qu'il  n'étoit  pas  venu  chez  moi  comme 
les  autres,  parce  qu'on n'avoit  pas  jugé  à  propos  qu'il 
le  dût  faire.  Madame  de  Nogent  me  vint  dire  de  la 
part  de  M.  de  Lauzun  qu'il  me  prioit  de  trouver  bon 
qu'après  que  notre  affaire  seroit  faite  il  gardât  sa 
chambre  dans  le  Louvre,  parce  qu'il  ne  voudroit  pas 
s^éloigner  d'auprès  du  Roi.  Je  lui  dis  que  oui,  et  dès» 
le  ^oir  même  je  lui  demandai  pourquoi  il  m'avoit  fait 
faire  ce  compliment  -,  il  me  répondit  :  «  Parce  que  je 
«  n'ai  pas  osé  vous  le  faire  moi-même.  Si  c'étoit  une 
«  autre  personne  que  vous ,  cette  proposition  auroit 
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<(  un  méchant  air.  Je  sais ,  me  dit-il ,  que  vous  dë- 
«  sirez  que  je  continue  à  demeurer  toujours  auprès 
«  du  Roi  ;  vous  savez  que  je  suis  tous  les  soirs  à  son 
«  coucher ,  d*où  je  ne  sors  qu'à  deux  heures ,  et  que 
«  le  matin  il  faut  se  lever  à  huit  pour  âtre  à  son  lever, 
tt  Le  chemin  qu  il  y  a  des  Tuileries  au  Luxembourg 
«  seroit  cause  que  je  ne  serois  pas  régulier  à  mon  de* 
K  voir  :  ainsi  je  coudheraî  toujours  au  Louvre ,  et  je 
K  vous  viendrai  voir  aux  heures  du  jour  que  je  ne 
«  serai  pas  auprès  du  Roi,  et  tout  le  plus  souvent  que 
«  je  le  pourrai.  »  Je  lui  répondis  :  a  Vous  savez  que  je 
«  vais  tous  les  jours  aux  Tuileries  \  ainsi ,  lorsque  la 
«  Reine  priera  Dieu ,  je  vous  irai  rendre  visite  dans 
«  votre  chambre.  »  Il  me  répondit  :  «  Gela  seroit-il  dans 
«  Tordre ,  et  n'y  trouveroit-on  pas  à  redire  ?»  Je  lui 
dis  que  non  :  il  avoit  tellement  peur  de  manquer  en 
quoi  que  ce  soit ,  qu'il  me  mettoit  souvent  en  terme 
de  décider.  Dans  le  temps  qu'on  alla  au  dernier  voyage 
de  Versailles ,  je  le  regardms  jouer  ;  le  Roi  rioit  de 
voir  combien  je  m'intéressoîs  à  son  jeu.  L'on  m'y 
vint  dire  qu'on  dis<Ht  dans  le  monde  qu'il  se  feroit 
bientôt  un  acte  extraor<ltiiaire  :  je  répondis  que  ce 
poutroit  être  une  dame  d'honneur,  parce  que  ma- 
dame de  Montausier  étoit  morte  ;  l'on  me  rëpBqua  que 
c'étoit  un  mariage  qui  snrprendroit  tout  le  monde. 
Lorsque  M.  de  Lauzun  fut  hors  de  jeu ,  je  hii  rendis 
compte  de  ce  que  je  venois  d'apprendre  :  il  en  eut  un 
trës^grand  chagrin.  J'allai  ce  soirJà  causer  ffvec  Ro* 
chefort  ;  je  lui  dis  :  «  Il  me  semble  que  je  ne  suis  plus 
«  si  bien  avec  votre  camarade ,  et  que  nos  convema- 
«  tiens  se  tournent  d'une  numière  phis  sérieuse.  »  Il 
me  répondit  :  «  Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  vous  parle  ;  il 
T.  43.  16 
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H  me  paroit  que  ce  n'est  plus  de  la  mort,  n  L'on  me 
vint  dire  que  la  viande  ëtcit  portée  :  ainsi  notre  con- 
versation finit. 

Le  lendemain  Ton devoit retourner  à  Paris,  à  cause 
du  sermon.  Il  me  souvint  le  soir  que  j'avois  oublié 
à  lui  parler  de  quelques  circonstances  :  je  lui  écri- 
vis un  billet.  11  vint  dans  ma  chambre  :  il  n  y  étoit 
point  venu  depuis  toutes  nos  affaires,  et  j'en  fus  sur- 
prise ,  et  persuadée,  qu'il  avoit  à  me  parler  :  je  ne 
m'étois  pas  trompée.  Nous  traitâmes  à  fond  de  tout 
ce  que  nous  avions  à  faire,  et  prîmes  la  résolution 
que  messieurs  les  ducs  de  Créqui  et  de  Montausier , 
le  maréchal  d'Âlbret  et  M.  de  Guitri  îroient  le  len- 
demain trouver  le'  Roi ,  pour  le  supplier  de  ma  part 
de  trouver  bon  que  j'achevasse  mon  affaire.  U  se 
passa  tant  de  circonstances  dans  ces  momens-là,  que 
je  ne  me  souviens  pas  précisément  de  ce  que  ces 
messieurs  étoient  chargés  de  dire  au  Roi.  Je  sais 
pourtant  que  lorsque  la  résolution  de  les  faire  parler 
fut  prise,  je  dis  à  M.  de  Lauzun  :  a  Pourquoi  n'ai- 
i(  lons-nous  pas  nous-mêmes  faire  cette  affaire?  »  U 
me  dit  qu'il  étoit  plus  respectueux  d'en  user  de  cette 
manière  ;  que  le  Roi  pouvoit  trouver  des  difficultés  ; 
qu'il  n  avoit  pas  encore  voulu  donner  une  réponse 
positive  et  décisive  ;  que  ces  messieurs  entreroient 
en  matière  avec  lui  \  qu'ils  pourroient  lui  citer  des 
exemples  *,  qu'il  étoit  à  propos  qu'ils  eussent  le  temps 
d'expliquer  au  Roi  ma  soumission  et  la  sienne-,  qu'ils 
le  supplieroient  très-humblement  de  ma  part  de  vou- 
loir me  permettre  d'achever  une  affaire  de  laquelle 
dépendoit  tout  mon  repos  ;  qu'ils  pourroient  lui  par- 
ler de  moi  et  de  lui  plus  librement  que  nous  ne  pour- 
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rions  faire  nous-mêmes;  qu'il  falloit  tout  attendre 
de  la  bonté  du  Roi ,  et  espérer  qu'il  laccorderoit  à 
la  supplication  que  ces  messieurs  feroient  de  ma  part  : 
ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  faire  dans  sa  réponse  à  ma 
lettre ,  et  à  la  conversation  que  j'avois  eue  avec  lui; 
qu*ii  attendroit  ce  qu'ils  auroient  obtenu  avec  beau- 
coup d'impatience  ;  que  nous  devions  être  soumis  à 
ce  que  le  Roi  en  résoudroit  -,  qu'il  s'en  alloit  dîner 
chez  Guitri,  pour  l'entretenir  de  cette  affaire.  11  me 
conta  que  la  veille  qu'il  étoit  chez  Guitri,  le  grand- 
maître  lui  avoit  dit  qu'il  n'étoit  pas  sage  de  ne  pas 
songer  à  se  marier  -,  qu'il  étoit  estimé  du  Roi  ;  que 
tout   change  dans  le  monde;  qu'il  feroit  bien  de 
songer  à  un  établissement-,  qu'il  en  trouveroit  de 
considérables  ;  qu'il  savoit  bien  qu'on  lui  parloit  de 
bons  partis  ;  qu'il  s'étoit  défendu  de  lui  répondre  ; 
qu'il  lui  avoit  dit  :  a  J'ai  la  migraine.  »  Que  le  grand- 
maître  avoit  eu  envie  d'ientrer  en  matière  avec  lui , 
parce  qu'il  avoit  en  tête  de  le  marier  avec  mademoi- 
selle  de  Roquelaure  sa  nièce  ;  que  toute  cette  famille 
avoit  tellement  souhaité  cette  affaire ,  que  madame 
la  comtesse  Du  Lude ,  femme  du  grand-maître ,  n  a- 
voit  point  d'enfans  -,  qu'elle  vouloit  dès  à  présent  don- 
ner quarante  mille  livres  de  rente  en  belles  terres; 
que  l'archevêque  d'Alby  son  grand-oncle ,  qui  avoit 
de  son  côté  quarante  mille  écus  de  rehte  en  patri- 
moine  et  en  bénéfices ,.  avoit  amassé  beaucoup  d'ar- 
gent comptant  ;  qu'il  proposoit  de  lui  donner  tout  ce 
qu'il  avoit  ;  que  M.  de  Roquelaure  lui  vouloit  don- 
ner en  terres  ou  en^argent  une  somme  considérable; 
qu'il  étoit  Thomme  du  monde  le  plus  embarrassé 
lorsqu'on  lui  parloit  de  ces  sortes  d'affaires,  parce 
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qu'on  se  moquoit  de  lui  quand  il  ne  rëpondoit  rien , 
et  qu'il  ne  pouvoit  pas  aussi  entrer  en  matière ,  de 
peur  de  tromper  qui  que  ce  soit.  Qu'il  venoit  de  faire 
une  réponse  au  maréchal  de  Crëqui,  qui  lui  avoit  pro- 
posé le  mariage  de  mademoiselle  de  Retz ,  qui  étoit 
la  plus  riche  héritière  du  royaume ,  pour  laquelle  il  le 
croyoit  fou  -,  il  lui  avoit  mandé  qu'il  ne  se  marieroit 
jamais ,  ou  qu'il  se  marieroit  mieux.  «  Je  suis  persuadé, 
«  me  dit'-il,  et  je  trouve  qu'il  aura  raison  de  croire  que 
K  la  tête  m'a  tourné.  J'avois  différé  depuis  trois  mob 
«  à  lui  faire  réponse  :  il  m'a  pressé  de  la  part  de  M.  le 
«  cardinal  de  Rétz  ^  je  l'ai  supplié  de  lui  faire  mille 
«  remerctmens  pour  moi ,  et  après  cela  je  lui  ai  mar- 
ée que  que  je  lui  pouvois  dire  entre  nous  deux  que 
c(  je  trouverois  mieux.  Qu'aura*t-il  pu  croire  de  moi , 
K  sinon  que  je  suis  fou  ?  J'espère  que  dans  quelques 
«  jours  il  me  trouvera  un  homme  fort  sage.  »  Cette 
petite  relation  me  fait  souvenir  que  madame  de  Thian- 
ges  ne  m'ayoit  pas  parlé  de  l'affaire  àe  M.  d^  Lon* 
gueville ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  rompu  celle  de  Mon- 
sieur. Elle  recommença  à  m'en  parler  :  je  lui  répon- 
dis que  les  mariages  étoient  faits  dans  le  ciel.  Elle 
me  disoit  que  je  faisois  bien  de  m'abandonner  à  la 
destinée  -,  que  quelquefois  ceux  qui  s'étoient  soutenus 
long-temps  trouvoient  une  pierre  en  leur  chemin  qui 
les  faisoit broncher  \  queDieudisok  :  «  Aide-toi,  je  t'ai- 
«  derai  ^  »  qu'elle  alloit  conseiller  à  M.  de  Longueville 
de  se  servir  de  ce  précepte  ;  que  ses  amis  dévoient 
agir  *,  qu'elle  désiroit  fort  qu'il  pût  ^re  cette  pierre 
que  je  troufvois  &ur  mon  chemin.  Après  avoir  badiné 
une  demi-heure  sur  la  destinée,  eUe  me  dit  :  «  Vous 
a  ne  savez  pas  encore  un  autre  mariage  que  j'ai  dans 
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«  la  tête.  11  y  a,  me  dit-elle,  long-temps  que  toute 
«  la  maison  de  Retz  souhaiteroit  marier  leur  héritière 
«  avec  M.  de  Lauzau  \  il  me  semble  que  FaQàire  ne 
«  lui  conviendroit  pas  mal.  Elle  a  deux  cent  mille 
fc  livres  de  renie;  c'est  un  parfaitement  honnête 
tt  homme  que  j'aime  fort  :  et  comme  il  m'a  paru  que 
«  vous  avez  de  l'estime  pour  lui,  j'ai  été  bien  aise 
«  d^ayoir  une  occasion  de  vous  dire  ce  que  je  pense 
«  là-dessus.  Vous  devriez  lui  conseiller  de  s'attacher 
«  à  cette  affaire  ;  elle  est  si  bonne ,  que  si  M.  de 
c(  Longueville  ne  pensoit  à  vous,  il  songeroit  à  cette 
«  fille.  »  Je  lui  répondis  :  a  Je  connois  assez'M.  de 
«  Lauzun  ;  mais  je  ne  suis  pas  de  manière  avec  lui  pour 
«  lui  donner  conseil  sur  ce  qu'il  a  à  faire  pour  sa 
tt  fortune.  Il  me  semble ,  lui  dis-je ,  qu'il  a  aussi  peu 
a  envie  de  se  marier  que  moi.  »  Lorsque  j'eus  dis  à 
M.  de  Lauzun  cette  conversation,  il  me  répondit 
qu'il  falloit  qu'on  eût  quelque  soupçon  de  ce  qu'on 
voyoit  que  nous  parlions  si  souvent  ensemble;  et 
qu'apparemment  M.  de  Longueville  avoit  appris  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'on  lui  offroit  mademoiselle  de 
Retz ,  et  qu'il  n'avoit  rien  répondu.  Il  me  souvient 
qu'un  jour  que  je  vis  M.  de  Longueville  chez  la  Reine , 
il  me  dit  :  c<  Afin  de  faire  diversion,  et  qu'on  ne  voie 
«  pas  que  vous  ne  parlez  qu'à  moi,  allez  l'entretenir.  » 
Un  moment  après  il  me  dit  :  «  Je  vous  prie  de  n'en 
tt.  rien  faire;  il  est  jeune  et  ajusté,  et  je  suis  vieux 
tt  et  négligé  :  ainsi  il  est  à  propos  de  prendre  quel- 
tt  que  précaution.  »  Lorsqu'il  s'échappoit  à  me  tenir 
de  pareils  discours,  il  me  faisoil  un  grand  plaisir, 
parce  qu'ordinairement  il  me  répétoit  qu'il  étoit  en 
doute  si  notre  affaire  se  fcroit.  Il  me  dit  aussi  qu'un 


'i^6  ['(J?*»]  MÉMomts 

astrologue  chez  Guitri  lui  avoit  prëdit  qu'il  seroit 
bientôt  un  grand  seigneur  par  un  mariage  :  cela  me 
fit  souvenir  de  la  prédiction  dont  il  m'avoit  parlé.  Je 
lui  demandai  si  ce  n'étoit  pas  madame  de  Monaco 
qui!  ne  m'avoit  pas  voulu  nommer;  il  me  répondit 
que  non,  que  c'étoit  une  plus  honnête  personne.  Je 
le  pressai  de  me  dire  le  nom  :  il  me  répondit  que 
c'étoit  ia  reine  de  Portugal  qui  l'avoit  voulu  épouser, 
et  qu'il  croyoit  qu'elle  seroit  au  désespoir  de  notre 
mariage.  Je  voulus  le  presser  de  m'en  dire  davan- 
tage :  il  me  supplia  de  l'en  dispenser.  J'ai  appris  par 
d'autres  gens  que  les  deux  sœurs  l'avoient  aime 
passionnément,  et  qu'elles  ne  se  trouvoient  pas  assez 
de  bien  pour  faire  sa  fortune  si  elles  le  partageoient  ; 
qu'elles  avoient  lire  au  sort  pour  que  l'une  se  fît  reli- 
gieuse ,  et  que  l'autre  l'épousât.  Mademoiselle  d'Au- 
male  gagna  -.  la  proposition  lui  fut  faite,  il  n'en  vou- 
lut point ,  el  dit  que  le  Roi  ne  l'approuveroit  pas. 

Devant  que  de  revenir  à  l'endroit  de  ce  que  ces 
messieurs  dirent  au  Roi ,  je  parlerai  encore  de  quel; 
ques  circonstances  qui  n'y  ont  pas  tout-à-fait  du  rap- 
port ,  quoique  tout  y  eh  ait ,  puisque  le  même  cœur 
et  la  même  tendresse  qui  me  faisoient  agir  dans  ce 
temps-là  me  ramènent  plus  vivement  dans  celui-ci 
tout  ce  qui  fut  fait.  J'observois  sa  conduite  avec  une 
application  si  singulière,  qu'il  me  souvient  que  Je 
foit  partir  de  Versailles  pour  Paris,  Gai- 
et  Langlé  l'attendoient.  11  leur  envoya 
ïuir  trouver  chez  moi.  Il  me  dit  :'«  Ces 
trouveront  que  j'en  use  un  peu  familiè- 
leur  donner  un  rendez- vous  ici  ;  il  faut 
r  à  y  accoutumer  les  gens,  u  Guitri  lui 
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dit,  lorsqu'il  entra  :  «  Je  ne  vous  aurois  pas  cher- 
ce  ohé  chez  Mademoiselle ,  ni  cru  que  vous  y  donnas- 
«  siez  vos  audiences.  »  M.  de  Lauzun  lui  répondit^  en 
termes  généraux,  qu'il  y  avoit  temps  pour  tout.  11 
envoya  chercher  Le  Nôtre  (O  pour  examiner  le  plan 
d'une  maison  qu'ils  dévoient  Taire  faire  en  commun^. 
Guitri  lui  dit  qu'ils  ne  dévoient  pas  faire  leurs  affaires 
chez  moi  ;  qu'il  n'y  songeoit  pas.  11  lui  répondit  : 
«  Mademoiselle  aime  les  bâtimens^  elle  sera  ravie  de 
«  voir  le  projet  du  nôtre ,  et  j'avois  parlé  avec  elle 
«  des  deux  maisons  que  nous  faisons  faire  ]  et  comme 
tt  il  y  aura  un  salon  au  milieu  pour  y  manger,  nous 
a  avions  aussi  réglé  les  meubles  d'un  appartement.  » 
Comme  je  voulus  regarder  M.  de  Lauzun  là-dessus, 
il  se  mit  à  rire ,  et  moi  aussi.  Guitri  lui  dit  :  a  Je  ne 
a  connois  rien  à  tout  ceci,  sinon  que  vous  vous  di- 
i<  vertissez  aux  dépens  de  vos  amis.  »  Les  deux  autres 
messieurs  ne  disoient  rien.  Je  dis  à  Guitri  :  «  M.  de 
«  Lauzun  vous  entretiendra  à  Paris  d'une  affaire  dont 
«  je  l'ai  chargé  de  vous  informer.  »  La  cour  partit 
l'après-midi;  je  ne  vis  M.  de  Lauzun  qu'un  moment 
le  soir  chez  la  Reine.  Il  me  dit  qu'il  ne  me  verroit 
point  le  lendemain,  parce  qu'il seroit  occupé  au  ma- 
riage de  M.  le  duc  de  Nçvecs ,  qui  devoit  épouser 
mademoiselle  de  Thianges  :  c'étoit  lui  qui  avoit  mé- 
nagé cette  affaire  ;  et  comme  M.  de  Nevera  est  un 
homme  extraordinaire  dans  ses  manières,  et  que  la 
fille  avoit  peu  de  bien ,  il  avoit  eu  besoin  de  tout  son 
savoir  faire  pour  rompre  ses  irrésolutions.  Ceux  qui 
le  connoissoient  disoient  qu'il  s'étoit  trouvé  marié, 
lorsqu'il  ne  croyoit  pas  Tétre.  J'étois  d'avis  qu'il  ne 

(i)  Le  Ifôtre  :  André,  arcliitecte.et  dessinateur  des  jardînt.  du  Boi. 
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madame  Le  Tellier,  s'approcha  pour  me  dire  :   «  Me 
V.  feriez-vous  cette  injure  de  choisir  quelque  autre 
«  personne  que  moi  pour  vous  marier?  »  Je  lui  ré- 
pondis :  ((  M.  Tarchevéquè  de  Paris  a  dit  qu'il  voiiloit 
<(  nous  marier.  »  Nous  le  remerciâmes  fort  honnê- 
tement ,  et  lui  laissâmes  cependant  imaginer  qae  ce 
seroit  lui  qui  feroit  TaiTaire  en  cas  que  M.  Tarche- 
véque  de  Paris  ne  s'empressât  pas.  Madame  Tambon- 
neau,  qui  étoit  dans  ma  chambre,  s'approcha  de 
M.  de  Lauzun  pour  lui  dire  :  «  Vous  êtes  un  fripon, 
(c  j'ai  envie  de  vous  battre.  »  Il  s'écria  :  «  Mademoi- 
f(  selle,  je  vous  prie  de  venir  à  mon  secours.  »  Je 
m'approchai  «,  madame  Tambonneau  me  dit  qu'dle 
me  demandoit  justice  de  ce  qu'il  y  avoit  trois*  se- 
maines qu'à  la  comédie ,  avec  mademoiselle  de  Ligni , 
elle  avoit  dit  à  M.  de  Lauzun  :  a  Donnez-moi  une 
f(  place  pour  cette  fille,  qui  a  cinq  cent  mille  écas 
a  de  bien;  un  cadet  de  Gascogne  pourroit  s'en  ac- 
te commoder.  Je  lui  dis  :  Voyez  ce  que  le  cœur  vous 
«  dit  là -dessus?  11  me  répondit  d'un  ton  sérieux: 
«  Qui  voudroit  de  moi  ?  Je  me  plains  de  sa  méchante 
«  foi ,  et  me  veux  venger  de  ce  qu'il  se  moquoit  de 
«  moi.  » 

J'appris  que  la  Reine  avoit  parlé  au  Roi  avec  beau- 
coup d'aigreur  contre  moi  et  contre  M.  de  Lauzun; 
qu'il  s'en  étoit  mis  en  colère  contre  elle ,  et  qu'elle 
avoit  pleuré  toute  la  nuit.  L'on  me  dit  aussi  que 
Monsieur  avoit  querellé  M.  de  Montausier  et  M.  de 
Bellefond ,  parce  qu'ils  lui  avoient  dit  que  je  fai- 
sois  bien  d'élever  un  honnête  homme  ;  que  le  Roi 
avoit  su  ses  emportemens,  qu'il  s'en  étoit  fôché.  Le 
maréchal  de  Bellefond  vint  me  voir;   il  se  mit  à 
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genoux  devant  moi  pour  me  remercier ,  disoit-il, 
de  llionneur  que  je  faisois  à  toute  la  noblesse  du 
royaume.  Il  me  dit  qu'il  ëtoit  depuis  quelques  jours 
dans  une  espèce  de  froideur  avec  M.  de  Lauzun; 
qu'il  espëroit- marquer  combien  il  vouloitmëriter  son 
amitié^  qu'il  me  prioit  de  la  lui  demander  pour  lui. 
Il  ëtoit  présent  ;  il  lui  fit  beaucoup  d'honnétetës ,  et 
lui  dit  :  a  Puisque  Mademoiselle  rëpond  pour  moi, 
«  je   n'ai  rien  à  dire,  sinon  que  c'est  un  bon  ga- 
«  Tant  'y  et  on  doit  croire  que  je  ne  lui  manquerai 
«  jamais  à  quoi  que  ce  soit.  »  M.  de  La  FeuiUade , 
qui  avoit  vécu  avec  M.  de  Lauzun  de  la  même  ma- 
nière que  M.  de  Bellefond,  me  fit  un  semblable 
remerciment ,  et  me  pria  de  dire  à  M.  de  Lauzun  de 
lui  accorder  ses  bonnes  grâces.  Us  se  firent  beaucoup 
d'amitiés  Tun  et  l'autre.  M.  de  La  Feurllade  courut 
l'embrasser.  L'on  me  dit  qu'au  sortir  du  Luxembourg 
il  étoit  allé  chez  le  Roi  pour  le  remercier,  disoit- 
il ,  pour  toute  la  noblesse  de  son  royaume  ;  que  ce 
qu'il  venoit  de  faire  augmenteroit   le  zèle  qu'elle 
avoit  pour  son  service.  M.  de  Charost ,  capitaine  des 
gardes  du  corps ,  entra  dans  ma  chambre ,  et  dit  : 
'  «  Je  ne  donnerois  pas  ma  charge  d'un  million  si  bon 
«  marché  qu'hier  :  être  le  camarade  du  mari  de  Ma- 
ie demoiselle  !  qui  pourroit  avoir  assez  de  bien  pour 
«  acquérir  cet  honneur-là?  n  11  me  fit  beaucoup  de 
contes  qui  me  réjouirent.  Voilà  de  quelle  manière 
cette  matinée  se  passa.  Pendant  que  M.  de  Charost 
me  faisoit  de  ces  sortes  de  plaisanteries ,  M.  de  Lau- 
zun s'approcha  de  moi  pour  me  dire  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  surpris  de  voir  que  tout  le  monde  le  soit; 
«  lorsque  je  pense  que  je  serai  le  maître  du  Luxem- 
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((  bourg ,  ]*ai  besoin  de  tonte  ma  raison  ponr  m*» 
«  pécher  de  me  tourner  la  télé.  Je  ne  songe  pas,  me 
«  dit-il ,  peut-être  que  je  ne  le  serai  jamais  ;  et  qoand 
<f  même  vous  m'en  auriez  donné  la  direction,  ?ons 
a  savez  bien  que  ce  sera  toujours  vou»  qui  en  serez 
«  la  maîtresse.  Vous  m  accorderes quelques  audiences 
((  réglées  pour  vos  affaires  ;  je  prendrai  vos  ordres, 
(c  et  j'aurai  un  grand  soin  de  les  faire  exécuter.  H 
((  vous  faudra,  dit-il ,  avoir  des  dames  que  vousmet- 
«  trez  chez  la  Reine  faire  leur  cour  ;  vous  les  ferei 
«  dîner  avec  vous  de  temps  en  temps  ;  vous  donnerei 
a  quelques  fêtes  à  la  Reine ,  des  come'dies ,  des  bals, 
«  et  toutes  sortes  de  divertissemens.  Tant  qae  vtm 
«  vous  occuperez  avec  soin  à  divertir  la  Reine ,  et  à 
«  faire  tout  ce'  qui  pourra  plaire  au  Roi ,  je  traiter» 
«  quelques  mes^eurs  de  mon  côté ,  afin  que  cliacaa 
«  s'occupe ,  et  qu'on  ne  vous  ennuie  point.  »  Je  hi 
dis  :  <(  Je  veux  bien  remplir  tous  mes  devoirs  auprès 
«  de  la  Reine  y  et  étudier  ce  qui  la  pourra  divertir, 
4c  et  tout  ce  qui  devra  faire  plaisir  au  Roi  :  lonqai 
«  ne  sera  question  que  de  mes  dames ,  et  vous  de  vos 
fc  messieurs,  je  me  passerai  très-bien  de  comptiffô^ 
«  pour  être  seule  avec  vous»  »  U  me  dit  qu  il  ae  me 
faisoit  cette  proposition  que  pour  prévenir  ïetàkm  qa^ 
je  pourrois  avoir  avec  lui.  Je  lui  dis  :  «  Ne  voos  y 
a  trompez  pas ,  je  chasserai  tout  le  monde  afin  que 
«je  sois  seule  avec  vous.  »  Il  me  répondit  d'aa  ton 
souriant  :  n  Si  vous  ne  me  tenez  le  même  dîscosrs 
u  encore  une  seconde  fois ,  je  ne  le  croirai  poiotî 
ft  dites  donc,  je  vous  en  prie,  qu'Ù  ne  vous  cnaniew 
(K  pas  avec  moi.  »  Après  que  cette  conversatioa  t^ 
finie ,  il  s'en  alla ,  et  moi  j'allai  chez  la  Reine.  Ceitf 
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qui  étoient  ses  amis  me  firent  des  complimens  ;  pour 
les  autres  qui  ne  Taimoient  pas,  je  ne  m^en  souciois 
guère.  La  Reine  ne  me  regardoit  ni  ne  me  parloit. 
M.  de  Montansier  envoya  chercher  M.  de  Lauzun , 
pour  Favertir  devant  moi  que  Monsieur  avoit  dit  au 
Roi  que  je  disois  à  tout  le  monde  que  je  faisois  celte 
affaire  pour  lui  plaire  ;  que  c'étoit  lui  qui  me  lavoit 
conseillée  ^  que  le  Roi  en  avoit  été  fôché ,  et  ne  savoit 
si  j'avois  tenu  ce  discours.  Je  répondis  à  M.  de  Mon- 
tausier  qu  il  me  feroit  un  grand  plaisir  d'entrer  dans 
le  conseil ,  pour  supplier  le  Roi  que  je  pusse  lui  dire 
uu  mot.  Il  me  fit  appeler  :  je  lui  dis  en  présence 
de -ses  ministres  :  a  Sire,  il  m'est  revenu  que  Mon- 
«  sieur  avoit  dit  à  Votre  Majesté  que  c'étoit  elle  qui 
«  m^avoit  conseillé  le  mariage  de  M.  de  Lauzun  \  je 
n  viens  vous  assurer  que  ceux  qui  ont  fait  ce  conte 
((  à  Monsieur  sont  des  menteurs  :  il  n'j  a  personne 
tt  du  monde  qui  osât  me  dire  que  j'aie  parlé  d'une 
«  affaire  aussi  fausse  que  celle-là  l'est.  Si  Votre  Ma- 
<c  jestë  veut  se  faire  nommer  les  gens,  elle  verra  que 
<c  je  lui  saurai  faire  connoitre  qu'ils  sont  des  impos- 
c<  leurs.  Sire,  M.  de  Lauzun  est  assez  malheureux 
(c  pour  ne  pas  plaire  à  Monsieur  ;  l'on  aura  pris  plai- 
<i  sir  à  laigrir  contre  lui.  Je  puis  dire  encore  une 
ce  fois  à  Votre  Majesté  et  à  Monsieur  que  l'affaire  est 
«  d'autant  plus  inventée,  que  je  puis  lui  protester 
«  que  je  n'ai  parlé  à  qui  que  ce  soit  des  raisons  pour- 
((  quoi  je  me  marie ,  ni  pourquoi  je  ne  me  mariois 
tt  pas.  J'ai  estimé  M.  de  Lauzun,  comme  j'ai  en 
«  Thonneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté  ;  j'ai  cru  que 
«  je  menerois  une  vie  tranquille  avec  lui.  Devant 
<(  que  de  vous  demander  votre  approbation,  j'avois 
T.43.  ly 
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te  examine  tout  ce  qu'oa  en  pourroit  dire  :  je  ne  ik 
«  rien  contre  ma  conscience  ni  contre  ma  gloire. 
«  C'est  un  parfaitement  honnête  homme,  attaché  de 
<c  fidélité  et  de  tendresse  &  votre  personne ,  et  qui 
<c  m'a  déconseillé  jusqa  a  présent  cette  affaire ,  lors- 
K  que  j'ai  voulu  la  lui  faire  entendre.  Je  dis  encore 
«  une  fois  à  Votre  Majesté  que  ce  qu'on  lui  a  dit 
«  est  un  effet  de  l'aversion  qu'on  a  contre  lai.  Je  n'ai 
a  à  rendre  compte  de  ma  conduite  qu'à  elle  seule. 
«  Je  sais  de  quelle  manière  elle  a  eu  la  bonté  de  me 
fc  conseiller,  et  combien  de  fois  elle  m'a  faitThoD- 
«  neur  de  me  dire  de  penser  à  ce  que  j'allois faire: 
«  j'y  ai  songé  avec  beaucoup  d'application;  et  après 
«  avoir  regardé  le  bien  et  le  mal ,  j'ai  chargé  messieurs 
«  les  ducs  de  Montausier  et  de  Gréqui  et  M.  Jeinaré- 
«  chai  d'Albret  de  supplier  très-humblement  Votre 
«  Majesté  d  approuver  cette  affaire.  Elle  a  cru  quelle 
tt  ne  deyoit  pas  me  contraindre  5  nos  ennemis^n  ont 
«  été  fâchés  :  ils  cherchent  les  moyens  de  me  rendre 
(c  de  méchans  offices  dans  son  esprit^  ils  ontioia- 
tt  giné  qu'il  falloit  me  faire  parler.  Votre  Majesté  est 
«  juste  et  pénétrante  -,  elle  sait  bien  qu'on  ne  lui  a  pas 
IL  fait  les  mêmes  peines  sur  le  mariage  de  ma  sœur, 
«  parce  que  M.  de  Guise  n'a  ni  assez  d'esprit  ni  a*^ 
«  de  mérite  pour  s'attirer  des  envieux-,  et  ce  sont, 
«  dis^je,  sire,  ceux  qui  sentent  leur  peu  démérite, 
«  et  qui  en  connoissent  beaucoup  à  M.  de  Laowo, 
«  qui  le  voudroient  empêcher  d'être  en  état  de  pou- 
«  voir  servir  aussi  utilement  Votre  Majesté  qo^  '^^ 
«  aïeu^  de  M.  de  Guise  ont  desservi  la  France:  e 
^.  je  crois  qu'elle  n'ignore  pas  que  si  Dieu  n  y  ^u 
«  pas  mis  la  main  pour  châtier  leurs  entreprises^  ^ 
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K  u'auroit  pas  le  royaume  à  Theure  qu*il  est.  Il  est 

«  hofiteux  que  la  race  de  ces  gens -là  trouve   de 

((  Ja  protection,  et  que  ma  sœur,  pour  y  entrer,  ait 

c(  coûte  de  l'argent  à  Votre  Majesté  ;  et  moi  qui  ai 

«  du  bien  et  qui  ne  lui  demande  rien  ^  qui  en  veux 

«  donner  à*  un  homme  qui  n'en  reçoit  que  pour  Fem** 

«  ployer  à  son  service ,  il  faut  qu'il  trouve  des  per* 

(c  sécutenrs ,  et  moi  des  gens  qui  veulent  gloser  sur 

«  la  conduite  que  je  tiens,  qui  est,  comme  Votre 

(c  Majesté  le  sait,  fort  exempte  de  toutes  sortes  de 

«  reproches.  Je  suis  encore  obligée  de  dire  à  Votre 

f(  Majesté  qu'elle  doit  savoir  que  tous  les  princes 

«  étrangers  qui  sont  étaUis  en  France  ont  déserté 

«  leurs  pays  parce  qu'ils  y  mouroient  de  faim,  et 

ti  qu'ils  ont  avec  cela  assez  de  vanité  pour  prétendre 

<c  ue  tenir  leur  grandeur  que  d'euxHuémes  :  sans  faire 

«  réflexion  que  pour  le  plus  puissahl  souverain  de 

«  l'Europe ,  qui  est  M.  de  Lorraine ,  il  ne  vou3  faut 

«  qu'une  compagnie  du  régiment  de  vos  Gardes  pour 

«  le  chasser  de  ses  Etats  ;  et  cependant  ces  petits 

«  princes  veulent  tenir  un  rang ,  et  s'élever  au  dessus 

«  des  plus  grands  seigneurs  de  votre  royaume.  »  Le 

Roi  me  répondit  qu*il  étoit  persuadé  que  je  ne  pon-^ 

vois  avoir  dit  ce  qui  étoit  supposé  ;  qu'il  étoit  content 

de  moi  ;  que  puisque  je  voulois  me  marier ,  il  sou^ 

haitoit  que  cet  état  me  fât  heureux.  Je  lui  parlai 

très-^loug-temps  ^  et  les  ministres ,  après  le  conseil , 

dirent  qu'on  ne  pouvoit  mieux  discuter  mes  raisons, 

ni  s'exprimer  avec  plus  d'éloquence  que  je  l'avois 

fait.  Je  dis  au  Roi,  sur  le  chapitre  de  M.  de  Lauzun , 

que  j'étois  assez  savante  dans  l'histoire  pour  lui  faire 

voir  que  de  tout  temps  la  maison  de  Caumont  avoit 

17- 
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pas  se  dispenser  d'y  consentir  \  qu'après  avoir  permis 
à  ma  sœur  d'ëpouser  M.  de  Guise ,  il  ne  devoit  pas 
refuser  de  me  laisser  épouser  M.  de  Lauzun.  Que  là- 
dessus  Monsieur  s'étoit  fort  emporte  sur  la  différence 
des  qualités  ;  que  le  Roi  lui  avoit  dit  qu'il  n'en  troo- 
voit  aucune^  que  si,  par  l'amitié  qu'il  avoit  pour  les 
étrangers,  il  y  en mettoit,  il  n'en  faisoit  pas  de  même; 
qu'il  étoit  obligé  de  soutenir  les  grandeurs  de  son 
royaume.  Que  Monsieur  lui  avoit  répondu  :  «  Dites 
a  que  vous  êtes  obligé  de  soutenir  ce  que  vous  avez 
«  fait  :  c'est  vous  qui  voulez  cette  affaire.  »  Que  le 
Roi  avoit  parlé  avec  beaucoup  de  bonté  et  d'honnê- 
teté de  moi  et  de  M.  de  Lauzun  -,  qu'il  s'étoit  aussi 
fort  étendu  à  faire  l'éloge  des  grands  seigneurs  de 
France-,  que  les  ministres  n'avoient  rien  dit;  qu'après 
que  le  Roi  eut  accordé  l'affaire ,  il  ëtoit  venu  m'en 
informer.  Il  me  dit  :  ((  Voilà  une  affaire  faite;  je 
c(  vous  conseille  de  ne  la  laisser  traîner  que  le  moins 
((  que  vous  pourrez  ;  et  si  vous  m'en  croyez ,  vous 
<(  vous  marierez  cette  nuit.  »  Je  lui  répondis  qu'il 
avoit  raison  ;  que  je  le  priois  de  donner  le  même 
conseil  à  M.  de  Lauzun.  Guitri  vint  un  moment  après, 
qui  me  fit  le  même  récit  :  il  me  dit  que  M.  de  Lauzun 
me  prioit  d'en  parler  à  la  Reine  lorsque  le  salut  seroit 
fini.  Elle  entra  dans  une  chambre  ;  je  lui  dis  que  j'a- 
vois  un  mot  à  lui  dire  ;  j^ne  jetai  à  ses  genoux.  Je 
lui  dis  :  «  Je  crois  que  YotiO  Majesté  sera  surprise  de 
ce  la  résolution  que  j'ai  prise  de  me  marier,  -r^  Assu- 
«  rément ,  me  dit-elle  d'un  ton  aigre  qu'elle  me  ré- 
<(  péta  deux  ou  trois  fois  ;  de  quoi  vous  avises&^vous  ? 
«  N'êtes-vous  pas  heàreuse?  ïê  Je  lui  répondis:  a  Je 
c<  ne  suis  pas  la  première  >  madanie ,  qui  se  soit  mariée 
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«  à  mon  âge  ^  et  Votre  Majesté  trouve  que  les  autres 

<c  font  bien  de  se  marier  :  pourquoi  voudroit-elle  que 

<c  je  fusse  la  seule  au  monde  qui  ne  se  mariât  pas?  » 

Elle  me  demanda  à  qui  ;  je  lui  répondis  :  «  A  M.  de 

a  Lauzun.  II  n'est  pas  prince,  lui  dis-je  ;  et  hors  ceux 

c(  du  sang ,  madame ,  il  n^  a  pas  un  plus  grand  sei- 

c(  gneur  dans  le  royaume;  et  lorsque  Votre  Majesté 

«  saura  comment  les  gens  de  sa  naissance  vivent  avec 

«  les  princes  étrangers,  elle  verra  qu'il  ne  leur  cède 

a  en  rien ,  et  qu'ils  n'ont  de  rang  dans  les  cérémo- 

c(  nies  que  lorsque  le  Roi  leur  en  veut  donner  par 

«  bonté.  )>  EUç  me  répondit:  «Je  désapprouve  fort 

«  cela,  ma  cousine,  et  le  Roi  n'y  consentira  jamais.  » 

Je  lui  dis  :  <(  Pardonnez-moi ,  madame  -,  le  Roi  ne  veut 

«  pas  me  contraindre ,  et  cela  est  résolu .  »  Elle  me 

répliqua  :  «  Vous  feriez  bien  mieux  de  ne  vous  pas 

«  marier ,  et  de  garder  votre  bien  pour  mon  fils  d'An- 

«  jou.  »  Je  lui  répondis  :  «  Ah!  madame,  qu'est-ce 

«  que  Votre  Majesté  vient  de  me  dire  !  j'en  suis  hon- 

«  teuse  pour  elle,  et  par  respect  je  ne  veux  pas  lui 

«  en  dire  davantage.  »  Elle  se  leva ,  et  moi  aussi  ^  et 

nous  nous  en  allâmes  au  Louvre  chez  M.  le  Dauphin. 

Lorsque  j'y  arrivai ,  j'y  vis  messieurs  les  ducs  de  Mon- 

tausier  et  de  Créqui ,  et  Guitri.  Je  leur  parlai  de  ce 

que  j'avois  fait  avec  la  Reine,  et  de  ce  qu'elle  m'avoit 

répondu.  EUe  monta  en  chaise ,  et  moi  en  carrosse , 

pour  aller  rendre  visite  à  madame  de  Nevers ,  qui  étoit 

dans  l'appartement  de  madame  de  Montesp^n  :  je  n'y 

arrêtai  qu'un  moment.  Le  maréchal  d'Albret  m'y  rendit 

compte  de  ce  qu'il  avoit  fait  :  madame  de  Tambonneau 

en  débitoit  la  nouvelle  tout  bas.  J'allai  chez  la  Reine  ; 

madame  d'Epernon  étoit  toujours  avec  moi ,  et  je  ne 
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lui  dîsois  riea.  Je  descendis  de  chez  madame  de  Mon:- 
tjespan  ;  je  yis  un  page  de  M.  de  Lauzun,  je  lui  dis: 
a  Allez  dire  à  votre  maître  que  je  Tais  diez  la  Reine; 
«  que  je  le  prie  de  m'y  venir  trouver.  »  Lorsque  j'en- 
trai ,  j  Y  vis  beaucoup  de  monde  ;  je  m'en  allai  k  uo 
coin  où  ëtoient  mesdames  de  Crëqui ,  la  duchesse  et 
la  maréchale  ;  je  ne  voulois  point  parler  à  des  gens  que 
je  savois  n  être  pas  des  amis  de  M.  de  Lauzuu  ni  des 
miens,  et  ne  voulois  pas  aussi  dire  Tafiaire  h  madame 
d'Epernon  qu'en  présence  de  M.  de  Lauzun,  a6n 
qu'elle  ne  pût  me  rien  répondre  de  malhonnête  de- 
vant lui.  La  Reine  s'en  aUa  chez  M.  d'Anjou;  elle  me 
dit:  «  Je  m'en  vais ,  mademoiselle.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Bon  soir ,  ma  cousine.  »  Je  suivis  la  Reine  ^  je  vis 
M.  de  Lauzun ,  qui  me  donna  la  main.  Je  lui  dis  ce 
que  la  Reine  m'avoit  répondu ,  et  ce  que  j'avois  a^ 
pris  de  Monsieur.  U  me  répondit  :  a  Ni  vous  ni  moi 
,  «  ne  leur  avons  pas  donné  occasion  d'en  user  comme 
4i  ils  font;  il  faut  leur  conserver  le  respect  qu*on  leur 
«  doit ,  et  savoir  gré  au  Roi  de  la  bonté  qu'il  a  eue 
«  de  vous  accorder  la  permission  de  me  rendre  le 
«  plus  grand  seigneur  et  le  plus  heureux  homme  de 
«  son  royaume.  »  Je  lui  dis  ce  que  M.  de  Montansier 
nous  conseilloit;  il  me  répondit  qu'il  falloit  qu'il  allât 
remercier  le  Roi  de  la  grâce  particulière  qui  le  regar- 
doit;  qu'il  joueroit  avec  lui  à  l'ordinaire;  qu'il  falloit 
lui  laisser  ordonner  du  temps  qu'il  voudroit  que  nous 
nous  épousassions.  «  U  ne  faut  pas,  me  dit-il ,  que  la 
«  tête  me  tourne  :  et  c'est  ici  une  occasion  que  je 
K  dois  soutenir  avec  beaucoup  de  modération;  je 
f(  ne  veux  pas  même  recevoir  de  visites ,  et  vous  me 
«  ferez  plaisir  de  me  dire  l'heure  que  je  pourrai  avoir 
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t(  rhonnenr  de  vous  voir  demain  au  Lnxembourg, 
«  où  il  n  y  ait  pas  de  inonde.  Je  crois  même ,  me 
u  dit-il,  que  vous  ferez  bien  d'en  Toir  peu.  »  Je  lui 
répondis  qne  lui  et  moi  ferions  mal  de  ne  pas  agir 
comme  font  tons  les  antres  dans  les  affaires  de  même 
nature.  Je  lui  demandai  :  «  Où  est  madame  de  No* 
«  gent?  )r  II  me  dit:  «  Elle  estsi  transportée  de  joie , 
«  qu^il  est  à  propos  qu'elle  n'aille  pas  chez  tous.  Si 
«(  qoelcp^nn  de  vos  gens  lui  parloit  mal,  elle  auroit 
«  peine  à  le  souffrir.  Ainsi  je  Tai  priée  de  s'en  aller 
«  chez  elle  pour  n'en  sortir  de  quelques  jours.  »  Je 
lui  dis  que  je  l'allois  envoyer  chercher;  il  me  répondit 
que  très-sûrement  elle  ne  viendroit  point.  Il  s'en  alla 
jou«r  avec  le  Roi ,  et  m<M  j'allai  au  Luicembourg ,  où 
beaucoup  de  monde  m'attendoit  :  les  uns  s^nbloient 
étonnés,  et  les  autres  fort  aises.  Guilloire  me  parut 
comme  une  espèce  de  fou ,  qui  ne  savoit  ee  qu'il  di- 
soit  ni  ce  qu'il  faisoit  :  je  vis  bien  que  la  tête  lui  avoit 
tourné ,  et  que  c'étoit  un  homme  sans  jugement.  U 
entra  une  femme  en  cape ,  qui  vint  se  jeter  à  mes 
pieds.  Je  ne  savois  qui  c'étoit  ;  elle  leva  la  tête  :  je  vis 
que  c'étoit  madame  de  Gévres,  qui  me  faisoit  un  re- 
merclment,  disoit-elle,  comme  sij'avois  fait  la  for- 
tune à  son  Gis.  Cette  aventure  me  réjouit  beaucoup. 
Elle  a  de  f  esprit ,  et  fait  un  conte  d'une  manière  fort 
plaisante  lorsqu'elle  a  quelque  projet  en  tête.  J^eiB 
un  monde  infini  tout  ce  soir-là,  et  le  lendenmii 
M.  de  Lauzun  y  vint  comme  les  autres  :  il  demeura 
un  quart  d'heure  derrière  tout  le  monde  sans  que  j^ 
l'aperçusse.  Lorsqu'on  m'eut  dit  qu'il  étoit  là ,  j'allai 
à  lui  :  il  me  fit  la  révérence  la  (dus  prosternée  qu'il 
ait  faite  de  sa  vie.  M.  l'archevêque  de  Reims,  fils  de 
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madame  Le  Tellier,  s'approcha  pour  me  dire  :  «  Me 
«  feriez-vous  cette  injure  de  choisir  quelque  autre 
((  personne  que  moi  pour  vous  marier  ?»  Je  lui  ré- 
pondis :  tt  M.  Tarchevéque  de  Paris  a  dit  qu'il  vouloit 
u  nous  marier.  »  Nous  le  remerciâmes  fort  honnê- 
tement ,  et  lui  laissâmes  cependant  imaginer  que  ce 
seroit  lui  qui  feroit  Taffaire  en  cas  que  M.  Tarche- 
véque  de  Paris  ne  s'empressât  pas.  Madame  Tambon- 
neau,  qui  étoit  dans  ma  chambre,  s'approcha  de 
M.  de  Lauzun  pour  lui  dire  :  «  Vous  êtes  un  fripon, 
a  j'ai  envie  de  vous  battre.  »  Il  s'écria  :  «  Mademoi- 
<c  s^lle,  je  vous  prie  de  venir  à  mon  secours,  u  Je 
m'approchai  ;  madame  Jambonneau  me  dit  qu'elle 
me  demandoit  justice  de  ce  qu'il  y  avoit  trois»  se- 
maines qu'à  la  comédie,  avec  mademoiselle  de  Ligni, 
elle  avoit  dit  à  M.  de  Lauzun  :  «  Donnez-moi  une 
«  place  pour  cette  fdle,  qui  a  cinq  cent  mille  écos 
«  de  bien;  un  cadet  de  Gascogne  pourroit  s'en  ac- 
«  commoder.  Je  lui  dis  :  Voyez  ce  que  le  cœur  vous 
«  dit  là -dessus?  Il  me  répondit  d'un  ton  sérieux: 
«  Qui  voudroit  de  moi  ?  Je  me  plains  de  sa  méchante 
«  foi ,  et  me  veux  venger  de  ce  qu'il  se  moquoit  de 
«  moi.  » 

J'appris  que  la  Reine  avoit  parlé  au  Roi  avec  beau- 
coup d'aigreur  contre  moi  et  contre  M.  de  Lauzun; 
qu'il  s'en  étoit  mis  en  colère  contre  elle ,  et  qu'elle 
avoit  pleuré  toute  la  nuit.  L'on  me  dit  aussi  que 
Monsieur  avoit  querellé  M.  de  Montausier  et  M.  de 
Bellefond ,  parce  qu'ils  lui  avoient  dit  que  je  fai- 
sois  bien  d'élever  un  honnête  homme  ;  que  le  Roi 
avoit  su  ses  emportemens,  qu'il  s'en  étoit  fâché.  Le 
maréchal  de  Bellefond  vint  me  voir;   il  se  mit  à 
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«genoux  devant  moi  pour  me  remercier,  disoit-il, 
de  l'honneur  que  je  faisois  à  toute  la  noblesse  du 
royaume.  Il  me  dit  qu'il  étoit  depuis  quelques  jours 
dans  une  espèce  de  froideur  avec  M.  de  Lauzun; 
qu'il  espëroit.  marquer  combien  il  y ouloit  mériter  son 
amitié^  qu'il  me  prioit  de  la  lui  demander  pour  lui. 
11  ëtoit  présent  ;  il  lui  fit  beaucoup  d'honnêtetés ,  et 
lui  dit  :   «  Puisque  Mademoiselle  répond  pour  moi  \ 
<f  je   n'ai  rien  à  dire,  sinon  que  c'est  un  bon  ga- 
«  rant  y  et  on  doit  croire  que  je  ne  lui  manquerai 
«  jamais  à  quoi  que  ce  soit.  »  M.  de  La  Feuillade , 
qui  avoit  vécu  avec  M.  de  Lauzun  de  la  même  ma- 
nière que  M.  de  Bellefond,  me   fit  un  semblable 
remereiment ,  et  me  pria  de  dire  à  M.  de  Lauzun  de 
lui  accorder  ses  bonnes  grâces.  Ils  se  firent  beaucoup 
d'amitiés  Tun  et  l'autre.  M.  de  La  Feuillade  courut 
Tembras&er.  L'on  me  dit  qu'au  sortir  du  Luxembourg 
il  étoit  allé  chez  le  Roi  pour  le  remercier ,  disoit- 
il ,  pour  toute  la  noblesse  de  son  royaume  ;  que  ce 
qu'il  venoit  de  faire  augmenteroit   le  zèle  qu'elle 
avoit  pour  son  service.  M.  de  Charost,  capitaine  des. 
gardes  du  corps ,  entra  dans  ma  chambre ,  et  dit  : 
'  «  Je  ne  donnerois  pas  ma  charge  d'un  million  si  bon 
a  marché  qu'hier  :  être  le  camarade  du  mari  de  Ma- 
ie demoiselle  !  qui  pourroit  avoir  assez  de  bien  pour 
«  acquérir  cet  honneur-là?  »  Il  me  fit  beaucoup  de 
contes  qui  me  réjouirent.  Voilà  de  quelle  manière 
cette  matinée  se  passa.  Pendant  que  M.  de  Charost 
me  faisoit  de  ces  sortes  de  plaisanteries ,  M.  de  Lau- 
zun s'approcha  de  moi  pour  me  dire  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  surpris  de  voir  que  tout  le  monde  le  soit; 
«  lorsque  je  pense  que  je  serai  le  maître  du  Luxem- 
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•conclût  cette  aâaire  qa'après  que  la  nôtre  5eroit  ache- 
vée. Madame  de  Montespan  le  pressoit ,  et  il  ne  fal- 
loit  qu  un  quart  d'heure  pour  perdre  M.  de  Nevers , 
qui  va  et  vient  de  Rome  par  fa^itaisie  deux  ou  trois 
fois  Tannée ,  comme  les  autres  gens  vont  se  promener 
au  cours. 

Le  lendemain  je  00  vis  encore  qu'un  moment  M.  de 
Lauzun  :  c'étoit  un  dimanche.  Madame  de  LongueviUe 
vint  au  sermon  au  Louvre  ;  je  la  pris  sous  les  bras  pour 
la  conduire  à  sa  place.  Tous  les  gens  qui  avoient  parlé 
de  mon  mariage  avec  son  fils  crurent  cette  affaire  en 
bon  état.  Je  vis  M.  de  Guitri  dans  la  foule;  je  lui  de- 
mandai :  «  Vous  a-t-on  parlé  sur  la  nouvelle  du  jour  ?  » 
Il  me  répondit  :  m  Vous  à-t-on  vue  ?»  Je  lui  dis  qu  oui  ; 
que  je  n'avois  pas  eu  le  temps  de  rien  demander.  Après 
le  sermon ,  la  Reine  alla  aux  Carmélites  de  la  rue  du 
Bouloy.  Remecourt  vint  droit  à  moi;  et  tout  hors  de 
propos,  comme  elle  regardoit  madame  de  Nogent, 
elle  me  dit  :  «  Je  meurs  d'envie  de  connoitre  M.  de 
ic  Lauzun;  tout  le  monde  en  dit  tant  de  bien,  que  je 
ce  voudrois  qu'il  voulût  être  de  mes  amis.  Faites-moi 
«  Élire  cûnnoissance  avec  lui.  »  Je  crus  qu'il  ne  lui 
falloit  faire  aucune  réponse  :  je  ne  fis  pas  semblant 
de  l'entendre*,  je  m'en  allai  d'un  autre  côté.  Nous 
allâmes  chez  M.  d'Anjou,  où  M.  de  Lauzun  vint. 
Lorsque  je  le  vis,  sans  faire  aucune  réflexion  je  m'ap* 
prochai  de  lui,  et  lui  dis:  «  Ah!  vous  voilà!  vous 
«  m'aviez  dit  que  je  ne  vous  verrois  pa$  d'aujour- 
a  d'hui.  »  11  fut  fiché  contre  moi  de  ce  que  je  n'a- 
vois  pas  songé  à  ce  que  je  disois.  Je  lui  dis  :  «  Qu'im- 
«  porte  qu'on  devine  aujourd'hui  une  affaire  que  tout 
«  le  monde  saura  demain  !  » 


DE  MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIEB.    [1670]      ^49 

J'ëtois  fort  assidue  au  Louvre.  Le  jour  que  nous 
revînmesde  Versailles,  madame  d'Epernon  medkd  un 
ton  aigre  :  «  Qu  est-ce  que  vous  voulez  faire  de  vou^ 
«  loir  vous  tuer  d'aller  à  la  cour  ?  Pourquoi  ne  pas 
«  demeurer  en  repos  chez  vous  ?< — Parce  que  je  suis 
«  née  pour  n'en  pas  sortir.  »  Elle  me  dit  :  ce  Je  suis 
«  surprise  de  votre  réponse ,  et  ne  la  suis  pas  moins 
«c  d'une  sotte  nouvelle  qu'on  m'a  dit  dans  la  ville ,  que 
*  vous  alliez  vous  marier  avec  M.  de  Longueville.  J'ai 
«  répondu  :  Mademoiselle  se  marier  à  son  âge  !  je 
«  n'en  crois  rien  ;  et  encore  à  M.  de  Longueville  !  »  Je 
lui  dis  :  «  Madame ,  on  se  marie  à  tout  âge ,  et  il  ne 
«  seroit  pas  extraordinaire  que  j'épousasse  M.  de 
«  Longueville.  »  Elle  me  répondit  :  «  Vous  me  surpre- 
«  nez  ;  )i  et  s'en  alla  assez  mal  contente  de  moi ,  et 
je  n  étois  pas  fort  satisfaite  de  ses  discours.  Le  lende* 
main  M.  de  Lauzun  me  dit  d'aller  de  bonne  heure  aux 
Tuileries  -,  que  ces  messieurs  dévoient  parler  au  Roi. 
Après  que  la  Reine  eut  demeuré  un  moment  au  cercle, 
elle  entra  dans  son  cabinet.  Il  me  vint  dire  que  ces 
messieurs  étoient  avec  le  Roi  ;  qu'il  les  avoit  fait 
venir  à  son  conseil ,  et  qu'après  qu'ils  avoient  été 
entrés ,  il  avoit  fait  appeler  Monsieur.  Dans  ce  mo- 
ment-là il  me  fiadlut  suivre  la  Reine ,  qui  alloit  aux 
RécoUets.  J 'étois  au  seimon.  On  me  vint  avertir  que 
M.  de  Montausier  me  de^^ndoit  -,  j'allai  au  parloir. 
Il  me  dit  qu'il  venoit  meftemercier  de  l'honneur  que 
je  lui  avois  fait,  et  me  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avoient  dit  au  Roi  ;  qu'après  les  avoir  écoutés ,  il  leur 
avoit  répondu  que  je  lui  avois  déjà  parlé  de  cette  af- 
faire ^  qu'il  m'avoit  conseillé  comme  un  père  auroit 
pu  faire ^  que  puisque  j'étois  résolue,  il  ne  pouvoit 
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pas  se  dispenser  d'y  consentir  -,  qu'après  avoir  permis 
à  ma  sœur  d'ëpouser  M.  de  Guise ,  il  ne  deyoit  pas 
refuser  de  me  laisser  ëpouser  M.  de  Lauzun.  Que  là- 
dessus  Monsieur  s'étoit  fort  emporté  sur  la  différence 
des  qualités  ;  que  le  Roi  lui  avoit  dit  qu'il  n'en  trou- 
voit  aucune^  que  si,  par  l'amitié  qu'il  avoit  pour  les 
étrangers ,  il  y  en  mettoit ,  il  n'en  faisoit  pas  de  même  ; 
qu'il  étoit  obligé  de  soutenir  les  grandeurs  de  son 
royaume.  Que  Monsieur  lui  avoit  répondu  :  «  Dites 
«  que  vous  êtes  obligé  de  soutenir  ce  que  vous  avez 
a  fait  :  c'est  vous  qui  voulez  cette  affaire.  »  Que  le 
Roi  avoit  parlé  avec  beaucoup  de  bonté  et  d'honnê- 
teté de  moi  et  de  M.  de  Lauzun  ;  qu'il  s'étoit  aussi 
fort  étendu  à  faire  l'éloge  des  grands  seigneurs  de 
France  ;  que  les  ministres  n'avoient  rien  dit;  qu'après 
que  le  Roi  eut  accordé  l'affaire,  il  étoit  venu  m'en 
informer.  Il  me  dit  :  «  Voilà  une  affaire  faite  ;  je 
((  vous  conseille  de  ne  la  laisser  traîner  que  le  moins 
«  que  vous  pourrez  •,  et  si  vous  m'en  croyez ,  vous 
(c  vous  marierez  cette  nuit.  »  Je  lui  répondis  qu'il 
avoit  raison  ;  que  je  le  priois  de  donner  le  même 
conseil  à  M.  de  Lauzun.  Guitri  vint  un  moment  après, 
qui  me  fit  le  même  récit  :  il  me  dit  que  M.  de  Lauzun 
me  prioit  d'en  parler  à  la  Reine  lorsque  le  salut  seroit 
fini.  Elle  entra  dans  une  chambre  ;  je  lui  dis  que  j'a- 
vois  un  mot  à  lui  dire  -,  j^ne  jetai  à  ses  genoux.  Je 
lui  dis  :  «  Je  crois  que  YotiO  Majesté  sera  surprise  de 
«  la  résolution  que  j'ai  prise  de  me  marier,  r—  Assu- 
f(  rément ,  me  dit-elle  d'un  ton  aigre  qu'elle  me  ré- 
«  péta  deux  ou  trois  fois  ;  de  quoi  vous  avise^vous  ? 
«  N'êtes-vous  pas  heftreuse?  v  Je  lui  répondis  :  «  Je 
<(  ne  suis  pas  la  première  ^  madame ,  qui  se  soit  mariée 
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a  à  mon  âge  ;  et  Votre  Majesté  trouve  que  les  autres 
«  font  bien  de  se  marier  :  pourquoi  voudroit-elle  que 
tt  je  fusse  la  seule  au  monde  qui  ne  se  mariât  pas?  » 
Elle  me  demanda  à  qui  ^  je  lui  répondis  :  «  A  M.  de 
«  Lauzun.  Il  n'est  pas  prince,  lui  dis-je  •,  et  hors  ceux 
((  du  sang,  madame,  il  n'y  a  pas  un  plus  grand  sei- 
<c  gneur  dans  le  royaume^  et  lorsque  Votre  Majesté 
<K  saura  comment  les  gens  de  sa  naissance  vivent  avec 
«  les  princes  étrangers ,  elle  verra  qu'il  ne  leur  cède 
<(  en  rien,  et  qu'ils  n'ont  de  rang  dans  les  cérémo- 
«  nies  que  lorsque  le  Roi  leur  en  veut  donner  par 
«  bonté.  »  Elle  me  répondit:  aie  désapprouve  fort 
«  cela,  ma  cousine,  et  le  Roi  n'y  consentira  jamais.  » 
Je  lui  dis  :  u  Pardonnez-moi ,  madame  *,  le  Roi  ne  veut 
«  pas  me  contraindre ,  et  cela  est  résolu .  »  Elle  me 
répliqua  :  a  Vous  feriez  bien  mieux  de  ne  vous  pas 
a  marier ,  et  de  garder  votre  bien  pour  mon  fils  d'An- 
«  jou.  »  Je  lui  répondis  :  «  Ah!  madame,  qu'est-ce 
«  que  Votre  Majesté  vient  de  me  dire!  j'ensuis  bon- 
ce  teuse  pour  elle,  et  par  respect  je  ne  veux  pas  lui 
K  en  dire  davantage.  »  Elle  se  leva ,  et  moi  aussi  \  et 
nous  nous  en  allâmes  au  Louvre  chez  M.  le  Dauphin. 
Lorsque  j'y  arrivai ,  j'y  vis  messieurs  les  ducs  de  Mon- 
tausier  et  de  Créqui ,  et  Guitri.  Je  leur  parlai  de  ce 
que  j'avois  fait  avec  la  Reine,  et  de  ce  qu'elle  m'avoit 
répondu.  Elle  monta  en  chaise,  et  moi  en  carrosse, 
pour  aller  rendre  visite  à  madame  de  Nevers,  qui  étoit 
dans  l'appartement  de  madame  de  Montesp^n  :  je  n'y 
arrêtai  qu'un  moment.  Le  maréchal  d'Albret  m'y  rendit 
compte  de  ce  qu'il  avoit  fait  :  madame  de  Jambonneau 
en  débitoit  la  nouvelle  tout  bas.  J'allai  chez  la  Reine  ; 
madame  d'Epernon  étoit  toujours  avec  moi ,  et  je  ne 
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lui  disois  rien.  Jedescendis  de  chez  madame  de  Mon- 
tespao  ;  je  vis  un  page  de  M.  de  Lauzun,  je  lui  dis  : 
«  Allez  dire  à  yotre  maître  que  je  Tais  chez  la  Reine  ; 
«  que  je  le  prie  de  m'y  venir  trouver.  »  Lorsque  j'en- 
trai ,  jY  vis  beaucoup  de  monde  ;  je  m'en  aUai  à  un 
coin  où  ëtoienl  mesdames  de  Crëqui ,  la  duchesse  ^ 
la  maréchale  ;  jene  voulois  point  parler  à  des  giens  que 
je  savois  n'être  pas  des  amis  de  M.  de  Lauzun  ni  des 
miens,  et  ne  voulois  pas  aussi  dire  l'affaire  k  madame 
d'Epernon  qu'en  présence  de  M.  de  Lauzun,  afin 
qu'elle  ne  pût  me  rien  répondre  de  malhonnête  de* 
vaut  loi.  La  Reine  s'en  alla  chez  M.  d'Anjou;  elle  me 
dit  :  «  Je  m'en  vais ,  mademmselle.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Bon  soir,  ma  cousine.  »  Je  suivis  la  Reine;  je  vis 
M.  de  Lauzun ,  qui  me  donna  la  main.  Je  lui  dis  ce 
que  la  Reine  m'avoit  répondu ,  et  ce  que  j'avois  ap* 
pris  de  Monsieur.  U  me  répondit  :  «  Ni  vous  ni  moi 
,  «  ne  leur  avons  pas  donné  occasion  d'en  user  comme 
4i  ils  font;  il  faut  leur  conserver  le  respect  qu'on  leur 
«  doit ,  et  savoir  gré  au  Roi  de  la  bonté  qu'il  a  eue 
«  de  vous  accorder  la  permission  de  me  rendre  le 
«  plus  grand  seigneur  et  le  plus  heureux  homme  de 
«  son  royaume.  »  Je  lui  dis  ce  que  M.  de  Montausier 
nous  conseiUoit;  il  me  répondit  qu'il  falloit  qu'il  allât 
remercier  le  Roi  de  la  grâce  particulière  qui  le  regar- 
doit;  qu'il  joueroit  avec  lui  à  l'ordinaire;  qu'il  falloit 
lui  laisser  ordonner  du  temps  qu'il  vo'udroit  que  nous 
nous  épousassions.  «  Il  ne  faut  pas,  me  dit-il ,  que  la 
tt  tête  me  tourne  :  et  c'est  ici  une  occasion  que  je 
ic  dois  soutenir  avec  beaucoup  de  modération;  je 
ft  ne  veux  pas  même  recevoir  de  visites ,  et  vous  me 
ce  ferez  plaisir  de  me  dire  l'heure  que  je  pourrai  avoir 
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<i  rhonneiir  de  vous  voir  demain  au  Luxembourg, 
c(  où  il  n'y  ait  pas  de  monde.  Je  crois  même ,  me 
«  dit-il,  que  vous  ferez  bien  d'en  Toir  pen.  »  Je  lui 
répondis  que  lui  et  moi  ferions  mal  de  ne  pas  agir 
comme  font  tons  les  antres  dans  les  affaires  de  même 
nature.  Je  lui  demandai  :  a  Où  est  madame  de  No- 
«  gent?  »  Il  me  dit  :  «  Elle  estsi  transportée  de  joie, 
«  qu^il  est  à  propos  qu'elle  n'aille  pas  chez  tous.  Si 
<(  qaelqn'nn  de  vos  gens  lui  parloit  mal,  elle  auroit 
a  peine  à  le  souffrir.  Ainsi  je  Tai  priée  de  s'en  aller 
«  chez  elle  pour  n'en  sortir  de  quelques  jours.  »  Je 
lui  dis  que  je  l'allois  envoyer  chercher;  il  me  répondit 
que  très-sûrement  elle  ne  viendroit  point.  Il  s'en  aUa 
jou«r  avec  le  Roi ,  et  m<M  j'allai  au  Luxembourg ,  oè 
beaucoup  de  monde  m'attendoit  :  les  uns  sembloient 
étonnés,  et  les  autres  fort  aises.  Guilloîve  me  parut 
comme  une  espèce  de  fou ,  qui  ne  savoit  ee  qu'il  dî- 
soit  ni  ce  qu'il  faisoit  :  je  vis  bien  que  la  tête  lui  avoit 
tourné ,  et  que  c'étoit  un  homme  sans  jugement.  U 
entra  une  femme  en  cape ,  qui  vint  se  jeter  à  mes 
pieds.  Je  ne  savois  qui  c'étoit  ;  elle  leva  b  tête  :  je  vis 
que  c'étoit  madame  de  Gêvres,  qui  me  faisoit  un  re- 
merciment ,  disoit-elle ,  comme  si  j'avois  fait  ta  for- 
tune à  son  ffls.  Cette  aventure  me  réjouit  beaucoup. 
Elle  a  de  l'esprit ,  et  iait  un  conte  d'une  manière  fort 
plaidante  lorsqu'elle  a  quelque  projet  en  tête.  J^eiB 
un  monde  infini  tout  ce  soir-là,  et  le  lendenmii 
M.  de  Lauzun  y  vint  comme  les  autres  :  il  demeura 
un  quart  d'heure  derrière  tout  le  monde  sans  que  jo 
l'aperçusse.  Lorsqu'on  m'eut  dit  qu  il  étoit  là ,  j'allai 
à  lui  :  il  me  fit  la  révérence  la  (dus  prosternée  qu'il 
ait  faite  de  sa  vie.  M.  l'archevêque  de  Reims,  fils  de 
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madame  Le  Tellier,  s'approcha  pour  me  dire  :  a  Me 
a  feriez-vous  cette  injure  de  choisir  quelque  autre 
«  personne  que  moi  pour  vous  marier?  »  Je  lui  ré- 
pondis :  «  M.  l'archevêque  de  Paris  a  dit  qu'il  vouloit 
a  nous  marier.  y>  Nous  le  remerciâmes  fort  honnê- 
tement ,  et  lui  laissâmes  cependant  imaginer  que  ce 
seroit  lui  qui  feroit  Faffaire  en  cas  que  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  ne  s'empressât  pas.  Madame  Tambon- 
neau,  qui  étoit  dans  ma  chambre,  s'approcha  de 
M.  de  Lauzun  pour  lui  dire  :  «  Vous  êtes  un  fripon , 
«  j'ai  envie  de  vous  battre.  »  Il  s'écria  :  a  Mademoi- 
«  s^lle,  je  vous  prie  de  venir  à  mon  secours.  »  Je 
m'approchai  ;  madame  Jambonneau  me  dit  qu'elle 
me  demandoit  justice  de  ce  qu'il  y  avoit  trois»  se- 
maines qu'à  la  comédie,  avec  mademoiselle  de  Li^i , 
elle  avoit  dit  à  M.  de  Lauzun  :  «  Donnez-moi  une 
«  place  pour  cette  fille,  qui  a  cinq  cent  mille  écus 
«  de  bien-,  un  cadet  de  Gascogne  pourroit  s'en  ac- 
«  commoder.  Je  lui  dis  :  Voyez  ce  que  le  cœur  vous 
<c  dit  là -dessus?  11  me  répondit  d'un  ton  sérieux: 
«  Qui  Toudroit  de  moi  ?  Je  me  plains  de  sa  méchante 
«  foi ,  et  me  veux  venger  de  ce  qu'il  se  moquoit  de 
a  moi.  » 

J'appris  que  la  Reine  avoit  parlé  au  Roi  avec  beau- 
coup d'aigreur  contre  moi  et  contre  M.  de  Lauzun-, 
qu'il  s'en  étoit  mis  en  colère  contre  elle ,  et  qu'elle 
avoit  pleuré  toute  la  nuit.  L'on  me  dit  aussi  que 
Monsieur  avoit  querellé  M.  de  Montausier  et  M.  de 
Bellefond ,  parce  qu'ils  lui  avoient  dit  que  je  fai- 
sois  bien  d'élever  un  honnête  homme-,  que  le  Roi 
avoit  su  ses  emportemens,  qu'il  s'en  étoit  fâché.  Le 
maréchal  de  Bellefond  vint  me  voir;  il  se  mit  à 
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<^enoax  devant  moi  pour  me  remercier,  disoit-il, 
de  rhonneur  que  je  faisois  à  toute  la  noblesse  du 
royaume.  Il  me  dit  quil  étoit  depuis  quelques  jours 
dans  une  espèce  de  froideur  avec  M.  de  Lauzun-, 
qu'il  espëroit.  marquer  combien  il  vouloit  mériter  son 
amitié  ;  qu'il  me  prioit  de  la  lui  demander  pour  lui. 
Il  étoit  présent  ;  il  lui  fit  beaucoup  d'honnêtetés ,  et 
lui  dit  :  «  Puisque  Mademoiselle  répond  pour  moi , 
«  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  que  c'est  un  bon  ga- 
ie rant  ^  et  on  doit  croire  que  je  ne  lui  manquerai 
«  jamais  à  quoi  que  ce  soit.  »  M.  de  La  Feuillade , 
qui  avoit  vécu  avec  M.  de  Lauzun  de  la  même  ma- 
nière que  M.  de  Bellefond,  me  fit  un  semblable 
remerciment ,  et  me  pria  de  dire  à  M.  de  Lauzun  de 
lui  accorder  ses  bonnes  grâces.  Ils  se  firent  beaucoup 
d'amitiés  lun  et  l'autre.  M.  de  La  Feuillade  courut 
l'embrasser.  L'on  me  dit  qu'au  sortir  du  Luxembourg 
il  étoit  allé  chez  le  Roi  pour  le  remercier ,  disoit- 
11 ,  pour  toute  la  noblesse  de  son  royaume  ;  que  ce 
qu'il  venoit  de  faire  augmenteroit  le  zèle  qu'elle 
avoit  pour  son  service.  M.  de  Charost ,  capitaine  des. 
gardes  du  corps ,  entra  dans  ma  chambre ,  et  dit  : 
*  fc  Je  ne  donnerois  pas  ma  charge  d'un  million  si  bon 
«  marché  qu'hier  :  être  le  camarade  du  mari  de  Ma- 
ie demoiselle  !  qui  pourroit  avoir  assez  de  bien  pour 
ic  acquérir  cet  honneur-là?  »  Il  me  fit  beaucoup  de 
contes  qui  me  réjouirent.  Voilà  de  quelle  manière 
cette  matinée  se  passa.  Pendant  que  M.  de  Charost 
me  faisoit  de  ces  sortes  de  plaisanteries ,  M.  de  Lau- 
zun s'approcha  de  moi  pour  me  dire  :  «  Je  ne  suis 

«  pas  surpris  de  voir  que  tout  le  monde  le  soit; 

«  lorsque  je  pense  que  je  serai  le  maître  du  Luxem- 
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((  bourg ,  j'ai  besoin  de  toate  ma  raison  pour  m'enn 
(i  pécher  de  me  tourner  la  tête.  Je  ne  songe  pas ,  me 
((  dit-il ,  peut-être  que  je  ne  le  serai  jamais;  et  quand 
«  même  vous  m'en  auriez  donne  la  direction,  von» 
c(  savez  bien  que  ce  sera  toujours  vousqui  en  serez 
((  la  maîtresse.  Vous  m'accorderez  quelques  audiences 
«  réglées  pour  vos  affaires-,  je  prendrai  vos  ordres, 
<c  et  j'aurai  un  grand  soin  de  les  faire  exécuter.  II 
((  vous  faudra,  dit-il ,  avoir  des  dames  que  vous  met- 
«  trez  ehez  la  Reine  faire  leur  cour;  vous  les  ferez 
«  dîner  avec  vous  de  temps  en  temps;  vous  donnerez 
a  quelques  fêtes  à  la  Reine ,  des  comédies,  des  bals, 
«  et  toutes  sortes  de  divertissemens.  Tant  que  vous 
«  vous  occuperez  avec  soin  à  divertir  la  Reine ,  et  à 
«  faire  tout  ce'  qui  pourra  plaire  au  Roi ,  je  traiterai 
(c  quelques  mes^eurs  de  mon  côté ,  afin  que  chacun 
«  s'occupe ,  et  qu'on  ne  vous  ennuie  point.  »  Je  lui 
dis  :  a  Je  veux  bien  remplir  tous  mes  devoirs  auprès 
ft  de  la  Reine,  et  étudier  ce  qui  la  pourra  divertir, 
ic  et  tout  ce  qui  devra  faire  plaisir  au  Roi  :  lorsqu'il 
«  ne  sera  question  que  de  mes  dames,  et  vous  de  vos 
K  messieurs,  je  me  passerai  très*bien  de  compagnie 
«  pour  être  seule  avec  vous.  »  11  me  dit  qu'il  ne  me 
faisoit  cette  proposition  que  pour  prévenir  ï'ei^ut  que 
je  pourrois  avoir  avec  lui.  Je  lui  dis  :  (c  Né  vous  y 
a  trompez  pas,  je  chasserai  tout  le  monde  afin  que 
f(  je  sois  seule  avec  vous.  »  Il  me  répondit  d'un  ton 
souriant  :  a  Si  vous  ne  me  tenez  le  mêtne  discours 
m  encore  une  seconde  fois ,  je  ne  le  croirai  point  ; 
ft  dites  donc,  je  vous  en  prie,  qu'Ù  ne  voue  ennuiera 
i<  pas  avec  moi.  »  Après  que  cette  conversation  fut 
finie,  il  s'en  alla,  et  moi  j'allai  chez  la  Reine.  Ceux 
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qui  étoient  ses  amis  me  firent  des  complimens  -,  pour 
les  autres  qui  ne  Faimoient  pas ,  je  ne  m'en  souciois 
guère.  La  Reine  ne  me  regardoit  ni  ne  me  parloit. 
M.  de  Montausier  envova  chercher  M.  de  Lauzun, 
pour  Favertir  devant  moi  que  Monsieur  avoit  dit  an 
Roi  que  je  disois  à  tout  le  monde  que  je  faisois  celte 
affaire  pour  lui  plaire  \  que  c'étoit  lui  qui  me  Tavoit 
conseillée  ;  que  le  Roi  en  avoit  été  fôché,  et  ne  savoit 
si  j'avois  tenu  ce  discours.  Je  répondis  à  M.  de  Mon- 
tausier qu'il  me  feroit  un  grand  plaisir  d'entrer  dans 
le  conseil,  pour  supplier  le  Roi  que  je  pusse  lui  dire 
un  mot.  11  me  fit  appeler  :  je  lui  dis  en  présence 
de -ses  ministres  :  «  Sire,  il  m'est  revenu  que  Mon* 
«  sieur  avoit  dit  à  Votre  Majesté  que  c'étoit  elle  qui 
a  m'avoit  conseillé  le  mariage  de  M.  de  Lanzun;  je 
a  viens  vous  assurer  que  ceux  qui  ont  fait  ce  conte 
«  à  Monsieur  sont  des  menteurs  :  il  n'y  a  personne 
a  du  monde  qui  osât  me  dire  que  j'aie  parlé  d'une 
a  affaire  aussi  fausse  que  celle-là  l'est.  Si  Votre  Ma- 
a  jesté  veut  se  faire  nommer  les  gens,  elle  verra  que 
«  je  lui  saurai  faire  connoître  qu'ils  sont  des  impos- 
((  leurs.  Sire,  M.  de  Lauzun  est  assez  malheureux 
((  pour  ne  pas  plaire  à  Monsieur  ;  l'on  aura  pris  plai- 
(i  sir  à  laigrir  contre  lui.  Je  puis  dire  encore  une 
((  fois  à  Votre  Majesté  et  à  Monsieur  que  l'affaire  est 
«  d'autant  plus  inventée,  que  je  puis  lui  protester 
((  que  je  n'ai  parlé  à  qui  que  ce  soit  des  raisons  pour- 
ce  quoi  je  me  marie ,  ni  pourquoi  je  ne  me  mariois 
<c  pas.  J'ai  estimé  M.  de  Lauzun,   comme  j'ai  eu 
«  Thonneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté  5  j'ai  cru  que 
<(  je  menerois  une  vie  tranquille  avec  lui.  'Devant 
ft  que  de  vous  demander  votre  approbation ,  j'avois 
T.43.  17 
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tt  examine  tout  ce  qu  on  en  po'urroit  dire  :  je  ne  fais 
«  rien  contre  ma  conscience  ni  contre  ma  gloire, 
a  C'est  un  parfaitement  honnête  homme,  attaché  de 
«  fidélité  et  de  tendresse  à  votre  personne ,  et  qui 
«  m'a  déconseillé  jusqu'à  présent  cette  affaire ,  lors- 
K  que  j'ai  voulu  la  lui  faire  entendre*  Je  dis  encore 
a  une  fois  à  Votre  Majesté  que  ce  qu'on  lui  a  dit 
«  est  un  effet  de  l'aversion  qu'on  a  contre  lui.  Je  n'ai 
«  à  rendre  compte  de  ma  conduite  qu'à  elle  seule. 
«  Je  sais  de  quelle  manière  elle  a  eu  la  bonté  de  me 
«  conseiller,  et  combien  de  fois  elle  m'a  fait  l'hon- 
fc  neur  de  me  dire  de  penser  à  ce  que  j'allois  faire  : 
tt  j'y  ai  songé  avec  beaucoup  d'application  ^  et  après 
«  avoir  regardé  le  bien  et  le  mal ,  j'ai  chargé  messieurs 
tt  les  ducs  de  Montausier  et  de  Créqui  et  M.  le  mare- 
«  chai  d'Albret  de  supplier  très-humblement  Votre 
«  Majesté  d  approuver  cette  affaire.  Elle  a  cru  qu  elle 
tt  ne  devoit  pas  me  contraindre  ^  nos  ennemis 'en  ont 
tf  été  fâchés  :  ils  cherchent  les  moyens  de  me  rendre 
«  de  méchans  offices  dans  son  esprit;  ils  ont  ima- 
ft  giné  qu'il  falloit  me  faire  parler.  Votre  Majesté  est 
«  juste  et  pénétrante  *,  elle  sait  bien  qu'on  ne  lui  a  pas 
tt  fait  les  mêmes  peines  sur  le  mariage  de  ma  sœur , 
tt  parce  que  M.  de  Guise  n'a  ni  assez  d'esprit  ni  assez 
tt  de  mérite  pour  s'attirer  des  envieux-,  et  ce  sont, 
«  dis^je,  sire,  ceux  qui  sentent  leur  peu  démérite, 
tt  et  qui  en  connoissent  beaucoup  à  M.  de  Lauzun , 
tt  qui  le  voudroient  empêcher  d'être  en  élat  de  pou- 
tt  voir  servir  aussi  utilement  Votre  Majesté  que  les 
«  aïeux  de  M.  de  Guise  ont  desservi  la  France  :  et 
tt.  je  crois  qu'elle  n'ignore  pas  que  si  Dieu  n'y  eût 
«  pas  mis  la  main  pour  châtier  leurs  entreprises ,  elle 
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K  n'auroit  pas  le  royaume  à  Theare  qu*il  est.  Il  est 
«  honteux  que  la  race  de  ces  gens -là   trouve   de 
«  la  protection,  et  que  ma  sœur,  pour  y  entrer,  ait 
«  coûte  de  l'argent  à  Votre  Majesté;  et  moi  qui  ai 
a  du  bien  et  qui  ne  lui  demande  rien  ^  qui  en  veux 
v  donner  à' un  homme  qui  n'en  reçoit  que  pour  Tem- 
«  ployer  à  son  service ,  il  faut  qu'il  trouve  des  per* 
«  sécuteurs ,  et  moi  des  gens  qui  veulent  gloser  sur 
a  la  conduite  que  je  tiens ^  qui  est,  comme  Yotr^ 
a  Majesté  le  sait,  fort  exempte  de  toutes  sortes  de 
«  reproches.  Je  suis  encore  obligée  de  dire  à  Votre 
«  Majesté  qu  elle  doit  savoir  que  tous  les  princes 
«  étrangers  qui  sont  étaMis  en  France  ont  déserté 
<c  leurs  pays  parce  qu'ils  y  mouroient  de  faim,  et 
«  qu'ils  ont  avec  cela  assez  de  vanité  pour  prétendre 
«  ne  tenir  leur  grandeur  que  d'euxnnémes  :  sans  faire 
«  rVflexion  que  pour  le  plus  puissaiit  souverain  de 
«  l'Europe ,  qui  est  M.  de  Lorraine ,  il  ne  yom  faut 
«  qu'une  compagnie  du  régiment  d<e  vos  Gardes  pour 
«  le  chasser  de  ses  Etats  ;  et  cependant  ces  petits 
«  princes  veulent  tenir  un  rang ,  et  s'élever  au  dessus 
«  des  plus  grands  seigneurs  de  votre  royaume.  »  Le 
Roi  me  répondit  qu'il  étoit  persuadé  que  je  ne  pou-^ 
vois  avoir  dit  ce  qui  étoit  supposé  ;  qu'il  étoit  content 
de  moi  ;  que  puisque  je  voulois  me  marier ,  il  sou- 
haitoit  que  cet  état  me  fut  heureux.  Je  lui  parlai 
très^long'temps  ;  et  les  ministres ,  après  le  conseil , 
dirent  qu'on  ne  pouvoit  mieux  discuter  mes  raisons, 
ni  s'exprimer  avec  plus  d'éloquence  que  je  l'avois 
fait.  Je  dis  an  Rôi,  sur  le  chapitre  de  M.  de  Lauznn , 
que  j'étois  assez  savante  dans  l'histoire  pour  lui  faire 
voir  que  de  tout  temps  la  maison  de  Gaumont  avoit 
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été  au  dessus  des  princes  étrangers  ;  qu'il  ne  me  seroît 
pas  honnête  d'abuser  de  sa  bonté  pour  lui  faire  une 
longue  narration  \  que  je  croyois  même  que  cela  sië- 
roit  mieux  à  une  autre  personne  qu*à  moi.  Lorsque 
je  fus  sortie ,  je  dis  à  M.  de  Lauzun  ce  que  j'avois 
conté  au  Roi.  Il  me  répondit  que  s'il  avcfit  eu  la  cu- 
riosité de  me  faire  expliquer  sur  ce  que.  je  voulois 
lui  dire  de  la  maison  de  Caumont ,  il  étoit  persuadé 
qu'il  m'auroit  fort  embarrassée.  Je  lui  dis  que  c'étoit 
l'endroit  où  je  me  serois  trouvée  la  ^n»  savante  ; 
que  je  lui  voulois  apprendre ,  s'il  ne  le  savoit  pas , 
qu'en  l'année  14^2 ,  sous  Charles  vi,  Charles  duc  de 
Lorraine ,  qui  ne  s'étoit  pas  encore  élevé  par  les  dé- 
pouilles des  évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  étok 
au  service  du  Roi  pour  commander  quatre-vingIS' 
hommes  d'armes ,  moyennant  trois  cents  Imes  par 
mois,  pour  être  à  la  suite  du  duc  d'Anjou,  ré|[ent 
du  royaume  :  cela  se  voit  dans  un  registre  de  la 
chambre  des  comptes.  Que  sous  Charles  vu ,  Antoine 
de  Lorraine,  comte  de  Yaudemont ,  bisaïeul  du  duc 
de  Guise ,  servit  avec  trente  et  un  hommes  d'armes 
et  trente  et  un  archers-,  que,  dans  le  même  temps, 
Jean  de  Lorraine  son  fils  servoit  en  qualité  d'écuyer  ; 
qu'il  étoit  capitaine  de  Grandville,  petite  place  en 
Normandie,  sous  le  duc  d'Alençon,  prince  du  sang; 
que  les  seigneurs  de  Ville  et  de  Grandcour,  et  ceux 
de  Floringe  de  la  même  maison  de  Lorraine ,  ne  te- 
noient  rang  que  d'écuyers  dans  l'armée  :  ainsi  que 
les  seigneurs  de  Saint-Py ,  Hutin  seigneur  d'Aumont, 
Bureau  seigneur  de  La  Rivière ,  et  plusieurs  autres ,  y 
étoient  avec  un  pareil  titre  dans  la  même  considéra»- 
tion  que  les  princes  lorrains ,  qui  n'étoient  pas  pour 
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lors  en  état  de  faire  des  traites  de  la  force  de  celai 
que  fit  Jean  Nompar  de  Caumont ,  seigneur  de  Lau- 
zun,  avec  Jean  de  Bourbon ,  gënëral  des  armëes  du 
Roi  dans  la  Guienne  en  Tannée  i4o4  :  cela  se  voit  dans 
les  titres  de  la  maison  de  Caumont  ;  il  y  en  a  de  sept 
cents  ans.  Il  promettoit  par  ce  traité  d'entrer  dans 
le  parti  de  la  France  avec  ses  terres  ,  forteresses , 
et  un  certain  nombre  de  troupes.  Qu^outre  cela,  je 
savois  qu'il  y  avoit  des  titres  anciens  qui  prouvoiént 
que  sa  maison ,  et  plusieurs  autres  que  je  lui  nommai , 
avoient  des  rangs  en  France  avant  que  celle  de  Lor- 
raine se  fût  élevée  par  la  faveur  de  deux  ou  trois 
rois.  M.  de  Lauzun  me  dit  qu'il  me  trouvoit  bien 
informée  ;  que  si  je  voulois  lui  apprendre  où  j'avois  , 
vu  cela ,  et  lui  en  faire  recouvrer  les  livres  et  les 
papiers,  il  tes  mettroit  au  feu;  qu'il  ne  comptoit 
pour  rien  ce  qu'avoJent  fait  ses  pères;  qu'il  faisoit  cas 
des  gens  qui  avoient  un  mérite  et  qui  savoient  se  sou- 
tenir par  eux-mêmes ,  sans  dire  :  Mon  trisaïeul  étoit 
un  grand  seigneur  et  un  homme  de  mérite;  que  c'é- 
toit  une  honte  à  ceux  qui  avoient  besoin  de  ces 
sortes  do  secours  pour  s'attirer  de  la  considération  ; 
et  qu'il  trouvoit  qu'on  avoit  plus  d'avantage  d'être  par 
soi-même ,  que  d'avoir  à  dire  :  Les  gens  de  ma  maison 
ont  été  au  dessus  des  autres.  11  me  répondit  que  j'a- 
vois parlé  juste  de  dire  une  chimère;  qu'il  me  sup- 
plioit  très-humblement  de  ne  le  pas  regarder  comme 
un  homme  chimérique;  qu'il  savoit  qu'il  étoit  né 
gentilhomme  d'une  assez  bonne  qualité  :  qu'il  n'en 
vouloit  point  apprendre  davantage.  Je  lui  répondis 
qu'il  avoit  raison  ;  que  ^étois  de  son  sentiment  ;  que 
je  ne  lui  avois  fait  cette  relation  que  comme  inutile; 


que  je  me  trouvois  d'humeur  à  lui  parler  de  tout 
ce  que  j'avois  examiné  avant  que  de  me  déterminer 
à  répouser.  Je  youlois  lui  apprendre  qu  après  m'étre 
entêtée  de  ce  dessaiu,  j'avois  cherché  tout  ce  qui 
me  devoit  persuader  son  exécution  sans  blesser  ma 
gloire-,   que  javois  trouvé  dans  Thistoire  que  des 
filles  et  des  sœurs  de  rois  avoient  été  mariées  à  des 
particuliers  moins  grands  seigneucs  que  lui;  que, 
selon  Grégoire  de  Tours  rapporté  par  Sainte-Marthe, 
des  filles  de  Dagobert  i,  lainée,  nommée  Adèle, 
avoit  épousé  le  comte  Herman,  qui  n'étoit  pas  un 
homme  fort  considérable  \  que  la  seconde ,  nommée 
Rotelde,  avoit  été  mariée  à  Léderic,  premier  fores- 
tier de  Flandre  ;  que  Landrade ,  fdle  de  Charles 
Martel ,   épousa  Sidromme  de  Hasbannin  :  elle  fut 
mère  de  Godgrand,  évéque  de  Metz  et  chancelier  de 
France;  Berthe,  fille  de  Charlemagne,  épousa  Ângil^ 
bert ,  gouverneur  d' Abbeville ,  depuis  abbé  de  Saint- 
Biquier  ;  des  filles  de  Louis  le  jeune ,  la  première 
épousa  le  comte  de  Champagne,  et  Alix  sa  sœur, 
Thibaud ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois;  qu  Alix,  fille 
de  Charles  vu,  avoit  été  mariée  à  Guillaume,  comte 
de  Ponlhieu;  qu'Isabelle  de  France,  fille  de  Philippe- 
le-Long,  épousa  Gui,  comte  d*Albon;  Catherine  de 
France,  fille  de  Charles  vi,  se  maria,  lorsqu'elle  fut 
veuve ,  avec  0 win  Tyder ,  chevalier  gallois ,  qui  n'é- 
toit  pas  considérable  par  sa  naissance.  Lorsque  j'eus 
achevé  de  lui  dire  à  peu  près  tous  ces  exemples ,  il 
me  répondit  qu'apparemment  j'avois  trouvé  du  mérite 
à  quelques-runes  des  dames  qui  avoient  voulu  se  ma-> 
rier  à  leur  fhntaisie-,  que  je  n'avois  pris  la  résolution 
de  vouloir  faire  de  même  que  pour  imiter  ce  qui 
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m^avoit  paru  extraordinaire  ^  qu'il  voyoit  d'oti  lui  ve- 
noit  sou  bonheur.  Après  s'être  diverti  à  me  raillea 
ià-dessus ,  il  me  dit  :  «  A  propos  de  généalogies ,  il  y 
<(  a  deux  ou  trois  personnes  qui  m'ont  persécuté  pour 
tt  que  je  voulusse  voir  celle  de  ma  maison:  je  regarde 
a  tout  cela  comme  une  vision.  11  m'étoit  une  fois  ,•  me 
«  dit-il,  venudans  la  pensée  devons  envoyer cesmes- 
ii  sieurs  afin  que  vous  puissiez  vous  en  divertir  un  mo- 
«  ment  -,  je  vois  bien  par  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
a  dire  que  vous  ensavezplus  qu  eux,  et  jesuis  persuadé 
<(  que  vous  leur  auriez  donné  de  nouvelles  leçons.  » 
Tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se  passa  pendant 
trois  jours  sur  notre  affaire  m'occupa  si  agréablement, 
que  si  je  pouvois  toujours  y  penser  sans  me  souvenir 
du  quatrième,  je  serois  trop  heureuse.  Rochefort,  que 
j'avois  trouvé  après  avoir  parlé  au  Roi ,  me  dit  qu'un 
homme  en  quartier  ne  poùvoit  faire  de  visites  ^  que 
sans  cela  il  seroit  couru  chez  moi  pour  me  dire  qu'il 
m'honoroit  encore  plus  qu'il  n'avoit  fait  de  sa  vie; 
qu'il  me  prioit  de  répondre  à  M.  de  Lauzun  qu'il  n'y 
avoit  personne  qui  fut  si  sincèrement  son  serviteur 
que  lui.  11  s'y  trouva  en  tiers  ;  ils  se  firent  beaucoup 
d'honnêtetés ,  et  eurent  une  espèce  d'éclaircissement 
sur  ce  qu'on  les  avoit  voulu  brouiller  :  à  la  fin  duquel 
ils  s'embrassèrent  bieit  tendrement.  Rochefort  lui  dit 
qu'il  ne  se  plaignoit  que  de  ce  qu'il  alloit  épouser  une 
demoiselle  de  mauvaise  vie  -,  que  cela  lui  devoit  ôter 
les  autres  goûts  qu'il  pouvoft  trouver  dans  l'aflàire.  Il 
nous  demanda  :  a  Quand  vous  marierez-vous?  »  Nous 
lui  répondîmes  que  nous  n'en  savions  rien.  11  nous  dit  : 
«  Si  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  tarderez  pas  long- 
ce  temps ,  et  vous  vous  épouserez  plutôt  aujourd'hui 
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«  que  demain.  Vous  êtes  heureux,  parce  que  tous 
ék  êtes  contens  \  ainsi  c'est  la  même  raison  qui  vous 
«  doit  obliger  à  ne  rien  négliger.  Si  vous  pouviez 
«  vous  voir  tous  deux ,  disoit-il ,  dans  un  miroir , 
(c  vous  y  verriez  la  peinture  de  la  joie.  »  Je  lui  ré- 
pondis que  j'aurois  le  dépit  de  m*en  voir  plus  qu'à 
M.  de  Lauzun.  11  lui  dit  :  «  Quoi  !  par  dessus  toutes 
(c  les  grandeurs  Ton  ne  vous  entretient  que  de  dou- 
ce ceurs  ?»  Il  lui  répliqua  :  a  Mademoiselle  raille  : 
«  croyez-moi ,  la  tête  ne  ma  pas  encore  tourné  dans 
«  une  aussi  grande  fortune  que  la  mienne.  Ainsi  je 
((  sais  que  je  ne  lui  dois  répondre  que  par  de  pro- 
tt  fondes  révérences.  » 

La  Reine  sortit  avec  une  mine  chagrine ,  et  évitoit 
de  me  regarder ,  aussi  bien  que  madame  de  Guise  qui 
la  suivoit.  Toute  la  maison  de  la  Reine  s'assei^bla ,  et 
ne  marcha  plus  qu'en  corps  pour  traverser  notre  af- 
faire. Je  m'en  allai  chez  M.  d'Anjou ,  afin  d'être  sé- 
parée de  toutes  ces  cabales.  Lorsque  je  m'en  allai*  le 
soir  au  logis ,  je  dis  qu'on  fit  savoir  à  M.  de  Lauzun 
de  me  venir  trouver  au  Luxembourg  5  lorsque  j'y  ar- 
rivai, M.  le  duc  de  Richelieu  vint  se  jeter  à  mes  pieds, 
et  me  dit  que  c^étoit  le  remerciment  qu'il  me  devoit 
de  ce  que  je  faisoisla  fortune  du  plus  honnête  homme 
du  monde ,  et  de  celui  qu'il  aimoit  le  plus.  M.  de 
Lauzun  arriva  un  moment  après  \  je  dis  à  madame  dé 
Thianges  qui  étoit  avec  moi  :  «  Voilà  la  pierre  que 
«  j'ai  trouvée  en  mon  chemin ,  pour  laquelle  vous 
«  m'aviez  fait  tant  de  prédictions.  »  Cela  nous  fît  rire 
tous  trois*,  elle  lui  dit  •4-  «  Il  faut  nous  réjouir,  et  aller 
«  en  masque.  »  Il  répondit:  (i  II  faut  demander  à  Ma- 
«  demoiselle  ce  qu'elle  désirera  que  je  fasse.  »  Lorsque 
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madame  de  Thianges  fut  sortie ,  je  lui  dis  que  j'avois 
appris  que  ma  belle-mère  avoit  écrit  au  Roi  pour 
s'opposer  à  notre  mariage  ^  que  M.  le  prince  et  M.  le 
duc  étoient  venus  chez  elle ,  et  que  mademoiselle  de 
Guise  se  donnoit  de  grands  mouvemens  ^  qu'il  falloit 
se  marier  au  plus  tôt.  M.  de  Guitri  nous  dit  :  «  Ne  vous 
a  avisez  pas  de  vouloir  épouser  dans  la  chapelle  de 
«  la  Reine,  comme  vous  Paviez  résolu.  »  M.  deLauzun 
répondit  :  «  Mademoiselle  n'a  qu'à  commander ,  elle 
«  sait  bien  que  je  ferai  tout  ce  qui  lui  plaira.  »  Je  lui 
répondis  qu'il  n'avoit  qu'à  dire  lui-même  ce  que  nous 
avions  à  faire  :  que  nous  avions  trop  de  gens  déchai- 
nés  contre  nous  pour  nous  amuser  à  observer  les  for- 
malités inutiles  *,  qu'ainsi  j'irois  me  marier  où  il  vou- 
droit.  Guitri  dit  qu'il  falloit  aller  trouver  M.  de  Mon- 
tâusier ,  afin  qu'il  parlât  le  soir  au  Roi  pour  le  supplier 
de  trouver  bon  que  nous  allassions  nous  marier  en 
quelque  maison  de  campagne.  Pendant  tout  cela  j'a-^ 
vois  envoyé  chercher  madame  de  Nogent  inutilement, 
parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  venir.  Guilloire  voulut 
marquer  le  repentir  des  sottises  qu'il  avoit  dites  et 
faites  ;  il  vint  me  demander  pardon ,  et  me  supplier 
d'excuser  ce  que  son  premier  mouvement  lui  avoit 
fait  faire  ;  qu'il  me  demandoitla  grâce  de  le  présenter 
à  M.  de  Lauzun. 

Le  lendemain  je  m'éveillai  tard,  parce  que  je  m'é- 
tois  trouvée  un  peu  mal  la  nuit.  L'on  me  vint  dire 
que  M.  de  Montausier  et  M.  de  Lauzun  attendoient 
dans  mon  antichambre  :  je  ne  voulus  pas  qu'ils  me 
vissent  mal  coiffée^  je  me  fis  accommoder  avec  beau- 
coup de  précipitation  pour  les  faire  entrer.  M.  de 
Monlausier  me  dit  :  «  Je  viens  vous  gronder  après 


a66  [1^70]   MÉMOIRES 

tt  avoir  lavé  la  tête  à  M.  de  Lauzun,  qui  m'a  répondu 
tt  que  c'ëtoit  vous  qui  étiez  cause  que  votre  afiaire 
a  n  avançoit  point.  »  Je  lui  répondis  qu'il  avoit  donc 
oublié  que  je  lui  avois  dit  de  sa  part  qu'il  nous  con- 
seilloit  de  nous  marier  dès  lundi;  qnil  m'avoit  ré- 
pliqué que  s'il  le  faisoit ,  le  Roi  diroit  qu  il  étoit  bien 
enivré  de  sa  bonne  fortune,  et  que  j'étois  une  demoi- 
selle bien  pressée  de  me  marier  ;  qu'il  voy  oit  bien ,  par 
ce  que  je  lui  disois ,  que  ce  n  étoit  pas  moi  qui  avois 
désiré,  la  longueur;  que  j'avois  toujours  dit  à  M.  de 
Lauzun  qu'il  étoit  plus  habile  que  moi  ;  qu'il'  regardât 
ce  que  nous  avions  à  faire;  que  je  suivois  tout  ce 
qu'il  avoit  décidé  ;  que  pour  moi  j'étois  d'avis  que 
lorsque  nous  aurions  le  consentement  du  Roi ,  nous 
ne  parls»sions  de  l'aSâira  à  personne  qu'après  avoir 
épousé-,  que' tout  d'un  coup  l'on  verroit  M.  et  madame 
de  Montpensier.  M.  de  Montausier  me  dit  que  j'avois 
raison  :  qu'il  n'y  avoit  que  cela  à  faire.  Pendant  que 
nous  parlions  de  cette  manière,  M.  de  Lauzun  regar- 
doit  des  tableaux  de  miniature  dans  la  ruelle  de  mon 
lit.  M.  de  Montausier  s'approcha  de  lui  pour  se  fâ- 
cher, et  lui  dit  d'un  ton  colère  :  «  Voulez- vous  faire 
«  garnir  une  maison  de  peintre ,  au  lieu  de  songer  à 
«  vous  marier?  Voyons  un  peu,  lui  dit-il,  les  moyens 
«  qu'il  faut  prendre  pour  ne  pas  perdre  de  temps.  » 
Il  lui  répondit  qu'il  avoit  prié  M.  Boucherat  de  se 
trouver  là  pour  parler  à  mes  gens  d'affaires,  afin  de 
dresser  le  contrat  de  mariage  avec  eux.  Je  lui  répon- 
dis qu'il  ne  falloit  pas  s'arrêter  à  mes  domestiques  ; 
qu'il  n'avoit  qu'à  faire  faire  le  contrat  par  qui  il  vou- 
droit  ;  que  rien  n'étoit  plus  aisé ,  puisque  je  lui  vou- 
lois  donner  tout  mon  bien.  Et  comme  il  m'avoit  parlé 
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de  M.  de  Lorme,  qui  est  un  très-honnéte  homme, 
habile  et  de  ses  amis ,  je  lui  dis  pourquoi  il  ne  Tavoit 
pas  fait  venir  pour  faire  Taffaire  par  lui  seul?  11  me 
répondit  que  c'ëtoit  par  la  raison  qu'il  ëtoit  trop 
de  ses  amis;  qu  il  ayoit  choisi  M.  Boucherat  parce 
qu'on  lui  avoit  dit  qu  il  avoit  été  mon  arbitre  ;  qu'il 
Tavoit  regardé  comme  un  homme  à  moi;  qu'il  étoit 
pénétré  de  ce  que  je  youlois  faire  pour  lui;  qu'il  ne 
se  consoleroit  de  sa  vie ,  si  on  lui  pouvoit  reprocher 
que  par  lui  ou  par  ses  amis  il  m'eût  fait  faire  une  ac- 
tion dont  je  pusse  me  repentir;  qu'ainsi  il  ne  youloit 
pas  que  qui  que  ce  soit  de  ceux  qui  s'intéressoient  à 
ce  qui  le  rcgardoit  se  mêlassent  de  ses  affaires  au- 
près de  moi  ;  que  c'étoit  pour  cela  même  qu'il  avoit 
empêché  que  M.  de  Lorme  ne  vînt.  Je  lui  répondis 
que  M.  Colbert  lui  avoit  offert  de  faire  ses  affaires  ; 
qu'il  n'avoit  qu'à  le  laisser  faire.  11  me  dit  que  M.  Col- 
bert étoit  un  ministre;  que  le  monde  se  figiireroit 
qu'il  agissoit  par  les  ordres  de  son  maître  ;  que  per- 
sonne de  chez  moi  ne  lui  étoit  suspect  ;  qu'il  désiroit 
que  je  pusse  agir  librement.  M.  deMontausier  enten- 
doit  tout  cek ,  et  ne  lui  disoit  rien.  Je  voyois  un  grand 
désintéressement  d'un  côté,  et  des  raisons  de  bon  sens 
de  l'autre;  quelque  impatience  que  j'eusse  de  vouloir 
finir  l'affaire,  je  ne  pouvois  condamner  les  égards 
qu'il  venoit  de  m'expliquer.  M.  de  Montausier  nous 
demanda  où  est-ce  que  nous  nous  marierions.  Je  lui 
dis  à  Eu  ou  à  Saint-Fargeau  :  que  c'étoit  mon  avis.  11 
me  dit  qu'il  me  supplioit  de  considérer  que  c'étoit  à 
trois  journées  du  Roi  :  qu'il  voudroit  bienne  s'en  point 
éloigner;  qu'il  souhaiteroit,  si  je  Tavoîs  agréable, 
que  ce  fut  en  un  lieu  d  où  il  pût  revenir  le  lendemain 
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pour  être  auprès  de  lui.  Après  avoir  rêvé  un  moment, 
il  me  dit ,  si  je  n'avois  point  de  répugnance  pour 
Conflans  ,  que  c'étoit  une  jolie  maison  *,  que  M.  de 
Richelieu  la  tenoit  bien  propre.  Comme  je  lui  dis 
que  je  ne  le  connoissois  point,  et  qu'il  m'eut  ré- 
pliqué qu'il  suffisoit  qu'il  fût  de  ses  amis,  M.  de 
Montausier  nous  dit  :  «  Â  la  fin  vous  vous  querelle- 
((  riez.  ))  Il  répondit  :  «  Nous  sommes  déjà  vieux ,  Ma- 
ie demoiselle  est  opiniâtre,  et  je  ne  suis  pas  docile  ^ 
«  elle  ni  moi  ne  pouvons  changer  d'humeur  :  nous  ne 
«  voulons  pas  nous  contraindre  dans  nos  manières  ; 
«  et  il  est  bon,  dit-il,  que  nous  sachions  chacun  nos 
«  défauts ,  afin  de  n'avoir  pas  à  nous  reprocher  que 
a  nous  nous  sommes  trompés  l'un  l'autre.  »  La  con- 
clusion de  cette  conversation  fut  que  nous  irions 
nous  marier  à  Conflans.  Lorsque  M.  de  Montausier 
fut  sorti,  M.  de  Lauzun  me  dit  qu'il  me  demandoit 
pardon  s'il  avoit  disputé  contre  mes  sentimens  -,  et  il 
disoit  qu'il  seroit  inconsolable  si  quelque  autre  per- 
sonne que  M.  de  Montausier  Tavoit  vu.  Je  lui  dis  que 
nous  avions  bien  d'autres  affaires  à  nous  occuper 
plutôt  qu'à  ce  petit  démêlé  ;  qu'il  se  moquoit  de  moi 
de  s'en  vouloir  faire  une  peine.  Il  s'en  alla  ;  et  comme 
il  sortoit ,  il  me  dit  qu'il  me  prioit  de  vouloir  faire 
dire  le  soir  que  j'étois  sortie,  afin  qu'il  me  pût  voir 
avec  plus  de  liberté.  Un  moment  après  il  revint*,  il 
menoit  M.  de  Marsillac  par  la  main ,  et  me  dit  :  «  Voici 
«  un  de  mes  bons  amis.  »  Je  lui  dis  qu'il  mefaisoitun 
plaisir  infini  de  commencer  à  faire  les  honneurs  de 
son  logis.  Il  me  vint  un  monde  incroyable  -,  M.  de  Lou- 
vois  avec  les  autres  ministres  vinrent,  qui  ne  me  firent 
complimeiit  qu'avec  cérémonie  -,  madame  Colbert  me 


DE   MADEMOISELLE   DE  MONTPET^SIER.    [1670]      269 

dit  :  a  M.  de  Lacizun  a  beaucoup  d'envieux  *,  il  y  a  de 
a  si  méchantes  gens  dans  le  monde ,  et  Ton  entend 
((  tenir  de  si  terribles  discours ,  que  ses  amis  doivent 
«  tout  craindre  pour  lui.  »  Elle  me  dit:  «  Surtout 
«  mandez-lui  de  ne  point  sortir  seul ,  sans  lui  dire  que 
«  ce  soit  moi  qui  vous  ai  donne  cet  avis  ;  et  croyez- 
«  moi,  me  dit-elle  :  je  ne  vous  dis  rien  sans  fonde- 
«  ment.  »  Cela  me  donna  beaucoup  d'inquiétude  ;  je 
lui  écrivis  un  billet  qu'il  dut  trouver  fort  tendre, 
parce  que  le  sujet  et  l'état  où  nous  étions  me  donnoient 
occasion  de  lui  marquer  que  je  ne  serois  pas  insen- 
sible aux  précautions  qu'il  pr endroit.  Le  soir,  pour  me 
défaire  du  monde  que  j'avois ,  je  sortis  en  carrosse  ; 
je  fis  un  tour  de  jardin ,  et  m'en  revins  ;  je  fis  dire  à  ma 
porte  que  j'étois  à  la  viUe.  Gomme  j'avois  prié  M.  de 
Lauzun  de  trouver  bon  que  j'envoyasse  chercher  ma- 
dame de  Nogent ,  elle  arriva  chez  moi  :  nous  eûmes 
une  grande  joie  de  nous  revoir. 

Le  soir,  lorsque  M.  de  Lauzun  fut  venu,  M.  Bou- 
cherat  arriva.  Je  le  fis  entrer  dans  ma  petite  chapi- 
bre ,  avec  mes  avocats  ;  nous  y  entrâmes  aussi ,  et  il 
ne  voulut  jamais  s'approcher  d'eux.  Un  de  mes  avo- 
cats lui  fit  une  demande ,  et  le  traita  de  monseigneur. 
11  me  dit  :  «  Cet  homme  se  moque  de  moi  ^  j'ai  envie  de 
«  m'en  aller.  »  Us  vinrent  nous  demander  si  nous  ne 
voulions  pas  faire  quelques  avantages  aux  enfans  que 
nous  aurions  ^  s'il  falloit  leur  donner  quelque  terre. 
11  me  dit  :  a  C'est  à  vous ,  mademoiselle ,  à  répondre  ; 
((  vous  savez  que  je  n'ai  rien  :  c'est  à  vous  à  qui  ces 
«  messieurs  parlent.  Je  les  trouve  bien  hardis ,  me 
tt  dit-il  tout  bas ,  de  vous  faire  quelque  proposition 
<c  pour  vos  enfans  •,  avec  qui  veulent-ils  que  vous  en 
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((  fassiez  ?  Je  vous  supplie  très-humblement  de  me  le 
((  dire*,  je  suis  honteux  du  compliment  qu^ils  vous 
a  ont  fait.  »  L'on  dressa  une  donation  que  je  lui  fai- 
sois  du  duché  de  Montpensier  et  de  la  souveraineté 
de  Dombes,  afin  qu  il  en  pût  prendre  les  qualités  dans 
le  contrat  et  la  publication  des  bancs.  Nous  laissâmes 
ces  gens  faire  ce  que  bon  leur  sembleroit,  et  nous 
entrâmes  dans  mon  cabinet  avec  mesdames  de  No- 
gent,  de  Rambures ,  de  Gêvrcs,  Guitri  et  La  Hillière. 
Je  leur  dis  :  a  Voilà  M.  de  Montpensier  que  je  vous 
a  présente  ;  je  vous  prie  de  ne  le  plus  appeler  que 
a  de  ce  nom- là.  »  Madame  de  Rambures,  qui  conte 
fort  plaisamment,  nous  fit  un  conte  sur  ce  qu'elle 
avoit  remarqué  que  dans  la  quantité  de  filles  et  de 
femmes  qui  étoient  venues  me  faire  compliment, 
celles  qui  avoient  la  réputation  d'être  les  amies  par- 
ticulières de  M.  de  Lauzun  s'étoient  mises  à  genoux 
pour  témoigner  combien  elles  étoient  sensibles  à  ce 
que  je  faisois  pour  lui;  que  quelques-unes  m'avoient 
dit  :  ((  Que  vous  êtes  adorable  !  quelles  grâces  n'a-t-on 
«  pas  à  vous  rendre!  »  et  que,  sans  songer  à  ce  que 
je  leur  répondois,  je  leur  avois  dit  :  «  Je  sais  bien  que 
jcc  vous  l'aimez  -,  continuez  à  le  bien  aimer  :  je  vous 
«  en  serai  très -obligée.  »  Qu'enfin  elles  disoient  ce 
qu'elles  vouloient  cacher,  et  que  je  leur  faisois  con- 
noitre  que  je  savois  ce  qu'elles  n'avoient  osé  me  dire  ; 
qu'il  lui  avoit  semblé  que  la  tête  nous  avoit  tourné  à 
toqtes.  M.  de  Lauzun  écoutoit  cette  plaisanterie  avec 
beaucoup  d'impatience,  qui  lui  fut  extrêmement  re- 
doublée lorsque  madame  de  Rambures  nomma  une 
de  ces  dames  qui  m'avoit  dit ,  comme  elle  dinoit  avec 
moi,  qu'elle  étoit  sa  parente;  qu'elle  viendroit  souvent 
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me  rendre  ses  devoirs  \  qu'elle  avoit  été  fort  estoma- 
quée lorsque  je  lui  avois  répondu  :  «  Il  ne  faut  pas 
tt  qu  il  s'attende  que  je  lui  envoie  chercher  de  la  com- 
«  pagnie  pour  le  divertir-,  »  que  celte  brusquerie  avoit 
fait  rire  tout  le  monde.  Nous  rentrâmes  dans  la  petite 
chambre;  M.  de  Lauzuu  s'approcha  de  moi  pour  me 
dire  :  a  II  sembloit  que  vous  ne  vouliez  pas  être  ja- 
«  louse.  Savez-vous  bien,  me  dit-il,  que  cela  seroit 
«  malhonnête  ?  II  est  bon  de  vous  avertir  qu'on  y  trou- 
«  veroit  à  redire.  »  Je  lui  répondis  que  c'étoit  une 
question  à  traiter  ;  que  s'il  vouloit  demeurer  à  souper, 
il  me  feroit  plaisir,  et  que  nous  en  parlerions  à  loisir. 
Il  me  répondit  qu'il  n'étoit  pas  assez  mal  avisé  pour 
oser  prendre  la  Liberté  de  manger  avec  moi;  que  si 
notre  affaire  venoit  à  se  rompre,  il  seroit  inconsolable 
s'il  avoit  fait  quelque  action  dont  je  pusse  être  blâméCr 
a  II  ne  mç  sera  pas  reproché,  me  dit-il,  que  j'ai  man- 
«  que  de  vous  rendre  tout  le  respect  queje  vous  dois.»- 
Après  avoir  fini  mille  protestations  de  soumission 
qu'il  me  fit  là-dessus,  nous  arrêtâmes  que  nous  irions 
nous  marier  le  lendemain  in  Gonflans.  Il  s'en  alla  à  huit 
heures,  et  à  dix  il  m'envoya  Baraille,  qui  m'apporta  un 
billet  de  sa  part ,  par  lequel  il  me  mandoit  que  M.  de 
Richelieu  lui  avoit  été  dire  que  madame  sa  femme 
avoit  quelques  mesures  à  garder  auprès  de  la  Reine  ; 
qu  il  ne  pouvoit  me  prêter  sa  maison  ;  qu'il  en  étoit 
bien  aise,  parce  qu'il  lui  avoit  paru  que  j  avois  quel-  ' 
que  répugnance  à  y  aller  ;  que  M.  le  duc  de  Créqui 
lui  avoit  offert  Epone  :  qu'il  trouvoit  cette  maison  trop 
éloignée.  Je  dis  à  Baraille  qu'il  y  avoit  encore  la  diffi- 
culté qu'elle  étoit  dans  le  diocèse  de  Chartres  ;  que  la 
maréchale  de  Créqui  ep  avoit  une  à  Charenton  qui 
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seroit  notre  affaire.  Je  fis  écrire  mes  qualités  pour 
Texpédition  des  bancs  :  il  les  emporta  après  que  je 
l'eus  entretenu  quelque  temps.  C'étoit  la  première 
fois  que  je  Tavois  vu  chez  moi  :  et  comme  M.  de  Lan- 
zun  m'avoit  dit  qu^il  viendroit  loger  au  Luxembourg 
pour  me  tenir  compagnie  les  soirs,  j'étois  bien  aise  de 
le  faire  demeurer  quelque  temps.  Je  me  plaisois  extrê- 
mement avec  tous  les  gens  pour  qui  il  avoit  de  Tami- 
tié  ^  et  comme  je  sayois  que  Baraille  Taimoit  tendre- 
ment, je  pris  un  très-grand  plaisir  de  me  faire  parler 
de  lui. 

Le  jeudi  je  me  levai  d,e  bon  matin  :  madame  de 
Nogent  me  vint  dire ,  à  dix  heures,  qu'on  n'ayoit  pas 
encore  achevé  le  contrat  -,  qu'il  falloit  de  nécessité 
remettre  à  nous  marier  au  lendemain.  Je  lui  dis  qu'il 
falloit  attendre  au  soir,  parce  que  je  ne  voulois  pas 
me  marier  un  vendredi.  Ce  retardement  *jne  donna 
un  si  sensible  déplaisir,  qu'il  me  sembla  préjuger  ce 
qui  nous  arriva.  J'ai  déjà  dit  que  Guilloire  m'avoit 
supplié  de  le  présenter  à  M.  de  Lauzun  :  je  le  fis  ;  il 
lui  demanda  encore  plus  de  pardons  qu'à  moi,  et  le 
supplia  très-humblement  de  lui  accorder  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces  ^  qu'il  le  serviroit  avec  plus  de 
fidélité  qu'homme  du  monde.  11  lui  dit  :  u  Vous  avez 
(c  eu  raison  de  désapprouver  ce  que  Mademoiselle 
«  vouloit  faire ,  et  en  cela  vous  lui  avez  donné  des 
((  marques  d'une  véritable  affection.  »  Qu'il  me  ser- 
vît bien-,  qu'il  l'exhortoit  de  s'attacher  à  me  bien 
plaire  5  que  c'étoit  le  seul  service  qu'il  lui  deman- 
doit  5  et  l'unique  auquel  il  pouvoit  être  sensible. 

Le  jeudi  au  soir  M.  de  Lauzun  vint  au  Luxembourg  -, 
il  étoit  assez  négligé ,  ainsi  qu'il  Test  ordinairement  : 
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il  éLoit  si  occupé  des  dësagrëmens  qu'il  trouvoit  en 
son  chemin ,  que  le  soin  qu'il  prenoit  de  me  les  ca-- 
cher  faisoit  qu'il  ne  pensoit  guère  à  s'ajuster.  Comme 
il  se  trouvoit  beaucoup  embarrasse  du  monde  que 
j'avois  chez  moi ,  il  me  dit  qu'il  me  supplioit  d'aller 
aux  Carmélites,  afin  de  renvoyer  les  importuns  5  qu'il 
m'attendroit.  Au  lieu  d'achever  le  chemin ,  je  m'en 
revins  de  la  porte  du  jardin  \  j'avois  une  grande  impa-* 
tience  de  nous  voir  seuls.  Lorsque  j'entrai  dans  ma 
chambre,  je  trouvai  quelques  dames,  qui  comprirent 
qu'elles  feroient  bien  de  nous  laisser  parler  d'affaires. 
I^ous  nous  mimes  à  causer  :  je  le  voulus  faire  asseoir  ; 
il  s'en  défendit,  et  me  supplia  très-humblement  de 
trouver  bon  qu'il  me  désobéit  en  cela.  Il  me  disoit 
qu'il  étoit  toujours  dans  la  crainte  que  je  n'eusse 
quelque  repentir  de  ce  que  je  faisois  -,  que  peut-être , 
à  l'heure  que  je  parlois ,  je  ne  voulois  faire  l'affaire 
que  parce  que  je  l'avois  déclarée  5  que  comme  c'étoit 
un  engagement  pour  toute  ma  vie,  il  me  demandoit 
en  grâce  de  passer  par  dessus  toutes  sortes  d'égards, 
et  que  le  monde ,  au  lieu  de  condamner  mon  repen-^ 
tir,  l'approuveroit  extrêmement;  qu'en  son  particu- 
lier il  auroit  au  moins  cette  consolation  de  né  m'étre 
pas  un  sujet  de  chagrin ,  et  qu'il  seroit  jusqu'à  son 
dernier  moment  pénétré  de  gratitude  des  bonnes  in- 
tentions que  j'avois  eues  pour  lui.  Il  me  répéta  :  «  Si, 
K  lorsque  vous  serez  devant  le  prêtre ,  il  vous  prend 
«  le  moindre  dégoût  pour  l'affaire ,  je  vous  Supplie 
«  de  tout  mon  cœur  de  la  rompre.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Et  moi  je  vous  conjure,  monsieur,  de  ne  me  plus 
a  tenir  ce  langage,  à  moins  que  vous  n'ayez  vous- 
«  même  envie  de  ne  lapas  faire,  par  le  peu  d'amitié 
T.  43.  ,18 
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a  que  vous  avez  pour  moi.  »  II  me  répondit  :  «  Je 
«  suis  tout  comme  je  dois  être ,  et  je  ne  vous  dis  rien 
«  que  je  ne  vous  doive  dire. — Quoi!  lui  dis-je,  vous 
«  ne  m'aimez  point  ?  »  Il  me  répondit  :  «  C'est  ce 
a  que  je  ne  dirai  point  que  lorsque  je  sortirai  de 
«  l'église  ;  j'aimerois  mieux  être  mort  que  de  vous 
«  avoir  fait  connoître ,  avant  ce  temps ,  ce  que  j'ai 
«  dans  le  cœur  pour  vous.  »  Nous  résolûmes  ce  que 
nous  avions  à  faire.  Je  de  vois  aller  le  lendemain  à 
confesse ,  et  partir  à  quatre  heures,  pour  être  à  six  à 
Charenton  chez  la  maréchale  de  Gréqui  -,  lui ,  de  son 
côté,  devoit  se  confesser  aux  pères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Il  me  dit  que  M.  Colbert  porteroit  le  con- 
trat de  mariage  au  Roi ,  à  la  Reine  et  à  M.  le  Dauphin  ; 
que  pour  Monsieur  et  mes  autres  parens ,  il  n'y  fal- 
loit  pas  songer,  par  le  déchaînement  dans  lequel  ils 
étoient.  L'on  nous  redit  quelques  contes  que  l'arche- 
vêque de  Reims  avoit  faits.  Ainsi  nous  primes  réso- 
lution que  ce  ne  seroit  pas  lui  qui  nous  marieroit; 
que  nous  prendrions  le  curé  de  Charenton.  Je  lui  dis  : 
((  Comme  vous  êtes  un  homme  extraordinaire  en  tout, 
«  si  VOUA  m'en  croyez ,  lorsque  la  messe  sera  finie 
fi  et  que  nous  aurons  épousé ,  vous  monterez  en  car- 
ie rosse,  et  vous  vous  en  irez  au  coucher  du  Roi.  »  II 
se  mit  à  rire ,  et  ne  voulut  pas  promettre  de  suivre  ce 
conseil.  Après  avoir  causé  très-long-temps,  il  s'en  alla, 
et  je  me  mid  à  pleurer  sans  savoir  pourquoi  ;  il  fut, 
de  son  côté,  tout  triste.  Ilsembloit ,  à  nous  voir,  que 
nous  avions  un  pressentiment  de  ce  qui  nous  devoit 
arriver  :  toutes  les  dames  qui  étoient  là  se  moquèrent 
de  nous.  Après  qu'elles  furent  sorties ,  il  n'y  avoit 
que  madame  de  Nogent  avec  moi.  Sur  les  huit  heures 
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et  demie  Toq  me  vint  dire  qu  un  ordinaire  du  Roi 
demandoit  à  me  parler;  il  me  dit  qUA  le  Roi  lui  a^oit 
commandé  de  me  dire  de  Taller  trouver.  Je  lui  de* 
mandai  s'il  jouoit  ;  il  me  dit  que  non  :  qu'il  ëtoit  chez 
madame  de  Montespan  ;  qu'il  avoit  ordre  de  Faller 
avertir  de  l'heure  que  j'arriverois  chez  lui.  Je  lui  dis 
que  j'allois  monter  en  carrosse.  J'appelai  madame  de 
Nogent  pour  lui  dire  que  j'étois  au  désespoir  ;  qu'il 
falloit  que  mon  affaire  fût  rompue.  Elle  me  répondit 
toute  troublée  :  «  Ah  !  où  est  M.  de  Lauzun  ?»  Je  m'en 
allai  sans  songer  à  rien  :  je  passois  à  la  Croix-du-Tra* 
hoir  ;  l'ordinaire  qui  m'avoit  parlé  me  vint  dire  que 
le  Roi  me  mandoit  d'aller  droit  à  «a  chambre,  et  de 
passer  par  la  garde-robe  :  cette  précaution  me  parut 
d'un  méchant  augure.  Lorsque  je  fus  arrivée,  je  lais- 
sai madame  de  Nogent  dans  mon  carrosse  ;  quand  je 
fus  dans  la  garde-robe  du  Roi ,  Rochefort  me  dit  : 
«  Attendez  un  moment.  »  Je  vis  qu'il  faisoit  entrer 
quelqu'un  dans  la  chambre  du  Roi  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  je  visse;  après  cela  il  me  dit  d'entrer.  On 
ferma  la  porte  sur  moi.  Je  trouvai  le  Roi  seul ,  qui  me 
parut  triste.  Il  me  dit  :  «  Je  suis  au  désespoir  de  ce 
«  que  j'ai  à  vous  dire.  L'on  a  établi  dans  le  monde, 
ft  me  dit-il ,  que  je  vous  sacrifiois  pour  faire  la  fortune 
«  de  M.  de  Lauzun  ;  cela  me  nuiroit  dans  les  pays 
«  étrangers  :  ainsi  je  ne  dois  pas  souffrir  que  cette 
41  affaire  s'achève.  J'avoue  que  vous  aurez  raison  de 
«  vous  plaindre  de  moi  :  je  comprends  même  que  je 
«  ne  dois  pas  trouver  mauvais  que  vous  vous  empor- 
«  tiez.  »  Je  lui  répondis  :  «  Ah  !  sire ,  que  me  ditcs- 
((  vous  ?  Je  he  crois  pas  que  vous  puissiez  avoir  la 
«  cruauté  de  m'empécher  de  faire  une  affaire  à  la- 
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«  quelle  personne  du  monde  que  moi  n  a  aucune 
c(  part.  Je  sais  bien,  luidis-je,  que  je  ne  vous  man- 
f(  querai  jamais  de  respect  ;  et  quand  je  le  voudrois 
«  faire,  je  sais  encore  avec  plus  de  certitude  que 
«  M.  deLauzun  ne  dësobéiroit  pas,  pour  sa  vie,  à  vos 
«  ordres.  Ainsi  vous  trouverez  dans  ma  soumission 
c(  et  dans  la  sienne  une  grande  sûreté.  Je  vous  sup- 
«  plie  très -humblement,  lui  dis -je  (et  je  me  jetai 
«  à  ses  pieds  ) ,  de  ne  me  pas  défendre  de  Fépouser  : 
«  j'ai  déjà  dit  à  Votre  Majesté  que  je  ne  pouvois 
«  trouver  du  repos  ni  faire  mon  salut ,  si  je  ne  pas- 
ce  sois  le  reste  de  ma  vie  avec  un  homme  qui  m'ins- 
«  pireroittous  les  jours  de  nouvelles  tendresses  pour 
«  sa  personne.  »  Je  lui  dis  que  je  le  suppliois  de  me 
tuer,  plutôt  que  de  me  laisser  en  Tét^t  où  il  m'al- 
loit  mettre.  Je  lui  dis  :  a  Votre  Majesté  sait  combien 
«  de  gens  se  sont  révoltés  contre  cette  affaire  par  la 
«  seule  aversion  qu'ils  avoient  pour  M.  de  Lauzun , 
«  et  par  Tenvie  qu'ils  ont  d'avoir  mon  bien  ',  je  lui 
fx  ai  déjà  fait  connoitre  l'un  et  l'autre  :  elle  se  souvient 
«  de  quelle  manière  elle  m'a  voulu  dissuader  de  cette 
«A  affaire.  M.  de  Lauzun  s'y  est  plus  opposé  que  per- 
te sonne  :  c'est  moi  seule  qui  ai  soutenu ,  contre  votre 
«  sentiment  et  contre  le  sien ,  que  je  le  pouvoîs  faire 
a  sans  blesser  ma  gloire.  11  y  a  des  exemples  que  des 
((  sœurs  et  des  filles  de  rois  ont  épousé  des  particu- 
f(  liers  moins  grands  seigneurs  que  M.  de  Lauzun.  » 
Je  lui  en  citai  quelques-uns  de  ceux  dont  j'ai  parlé , 
et  lui  dis  :  «  Il  a  de  la  naissance  et  du  mérite  plus  que 
«  n'avoient  ces  gens-là  ^  il  ne  sera  donc  malheureux, 
«  sire ,  que  parce  que  Votre  Majesté  l'a  honoré  de  ses 
«  bonnes  grâces.  Si  Votre  Majesté  veut  faire  un  tel 
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«  établissement ,  elle  seroit  pins  à  plaindre  que  les 
te  personnes  âe  qualité  de  son  royaume ,  qui  aiment 
t(  et  servent  les  gens  qui  sont  attachés  à  eux  dans  les 
«  occasions  où  ils  leur  sont  utiles  :  et  Votre  Ma- 
a  jesté  n'a  aucune  part  à  mon  affaire.  Youdroit-elle^ 
«  sur  des  relations  inventées ,  abîmer  la  fortune  d'un 
a  homme ,  parce  qu'il  est  plus  attaché  à  sa  personne 
((  que  les  autres  ?  Je  vous  supplie ,  lui  dis-je  encore 
«  une  fois ,  de  me  tuer  plutôt  que  dé  me  défendre 
a  d'épouser  M.  de  Lauzun ,  qui  de  son  côté  ne  se- 
«  roit  |hs  en  sûreté ,  puiisque  les  mêmes  ennemis  qui 
«  veulent  détruire  son  élévation  pourroient  bien  s'en 
«  prendre  à  sa  vie.  »  Il  me  répondit  de  ne  point  me 
mettre  en  peine  de  lui  :  qu'il  m'assuroit  qu'on  ne 
lui  feroit  rien.  Je  hii  dis  :  a  Quoi  !  une  affaire  où  vous 
«  avez  consenti,  qui  est  prête  à  s'exécuter,  sur  la^ 
((  quelle  vous  vous  êtes  laissé'  surprendre!  Et  vous 
«  voudriez  que  je  trouvasse  après  cela  de  la  sûreté 
«  pour  lui  et  pour  moi?  Cela  ne  se  peut  point.  »  Je 
me  jetai  une  seconde  fois  à  ses  pieds ,  il  se  mit  à 
genoux  pour  m'embrasser^  nous  demeurâmes  trois 
quarts-d'heure  tes  joues  l'une  contre  l'autre  sans  nous 
rien  dire:  ilpleuroit  d'un  côté,  et  moijefondois  en 
larmes  de  l'autre.  Il  me  dit  :  u  Pourquoi  m'avez-vous 
«  donné  le  temps  de  faire  des  réflexions  ?  Il  falloît 
«  vous  hâter.  »  Je  lui  répondis  :  a  Hélas }  sire ,  Votre 
«  Majesté  n'a  jamais  manqué  de  parole  à  personne  du 
a  monde  :  aurois-je  pu  croire  qu'elle  commenceroit 
<«  par  moi  et  par  M.  de  Lauzun ,  dans  une  occasion 
«  où  elle  ne  le  peut  faire  que  par  une  grande  vio- 
«  lence?»  Je  lui  dis  :  «  Sire,  si  vous  m'ôtez  M.  de  Lau^ 
«  zun  y  je  suis  trop  Iieureuse  de  mourir  à  vos  pied». 
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«  Je  n'ai  jamais  rien  aimé  que  lui;  il  mérite  si  fort 

(c  la  tendresse  que  j'ai  pour  lui  par  la  conduite  qu'il 

«  a  tenue  avec  moi,  et  par  le  fidèle  attachement  qu'il 

«  a  pour  votre  personne,  que  je  demande  la  vie  à 

tt  Votre  Majesté,  et  la  supplie  de  me  laisser  marier 

«  avec  le  plus  l^onnéte  homme  de  son  royaume,  et 

fc  celui  qui  voqs  aime  du  meilleur  coeur.  Son  élé* 

«  vation  me  faisoit  4'dutant  plus  de  plaisir,  que  je 

fi  ne  lui  souhaitois  de  distinction  que  dans  les  ocpa- 

ft  sions  pu  il  auroit  été  employé  pour  le  service  de 

«  Votre  M^esté.  Nous  n'aurions  eu,  sire,  Ae dispute 

«  que  celle  de  savoir  lequel  des  deux  vous  aimeroit 

«  le  plus  tendrement  :  et  vous  voulez ,  sire ,  me  Tô- 

'<(  ter  !  »  Je  me  mis  à  crier  qu'il  me  tuât  :  que  je  lui  par- 

dor^nerpis  ma  mort ,  plutôt  que  la  séparation  de  tout 

ce  que  j'aimois  au  monde  ;  qu'il  me  laissât  vivre  avec 

M.  de  Lauzun  *,  qu'il  ne  pou  voit  m'en  séparer  sans  une 

grande  dureté,  et  sans  avoir  à  se  reprocher  devant 

Dieu  de  m'avoir  fait  une  terrible  violence^  Dans  ce 

moment-là  j'entendis  du  bruit  du  côté  de  la  porte  de 

la  Reine.  Je  dis  au  Roi  :  «  A  qui  me  sacrifiez-vous  ? 

«  ne  seroit-ce  pas  à  M.  le  prince?  Seroit-il  pos- 

«  sible ,  lui  dis-je ,  qu'après  les  obligations  qu'il  m'a , 

g  U  voulût  être  spectateur  de  la  plus  vive  douleur 

«  que  j'aie  jamais  sentie  ?  Si  cela  est ,  Votre  Majesté 

fL  doit  avoir  horreur  de  son  ingratitude;  je  lui  ai 

f(  sauvé  la  vie,  il  veut  m'arracber  la  mienna  par  la 

«  séparation  d'un  homme  qui  n'a  de  défaut  pour  lui , 

K  et  pour  tous  ceux  qui  agissent  aujourd'hui  contre 

«  ^ette  affaire ,  que  celui  de  ne  vouloir  dépendre  que 

f  de  vous ,  et  de  vous  avoir  uniquement  pour  maître.  » 

Le  Roi  me  répondit  :  «  Ah  !  ma  cousine ,  ne  vous  fô- 
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a  cbez  point  :  TobéissaDce  que  vous  aurez  pour  moi 
«  dans  une  occasion  aussi  sensible  que  celle-ci  Test 
«  me  fera  chercher  les  n^oyens  d'adoucir  votre  dou<* 
m  leur,  par  laccord  que  je  yohs  ferai  de  tout  ce  qui 
«  pourra  tous  faire  plaisir.  »  Je  lui  répoi]idis  :  a  Riea 
«  ne  m'en  peut  faire  que  mon  mariage  avec  M.  de 
a  L^iuzun^  et  je  ne  sais  pas  ^  lui  dis-je,  ce  que  les 
a  princes  étrangers  qu^  vous  avez  cités  diront  de 
«  Votre  Majesté,  d avoir  donné  sa  parole  et  de  voir 
(f  qu  on  lui  en  fait  mi^tpquer.  »  Il  me  dit  que  Ton 
croiroit  que  je  m'étois  engagée  trop  légèrement  i  qu'il 
m'avoit  fait  connoitre  le  tort  que  je  me  faisois.  Je  lui 
répliquai  :  a  Ne  vous  y  trompez  pas  :  on  y  donnera 
a  une  autre  interprétation  ,   et  il  sera  désavanta^. 
a  geux  pour  vos  affaires  d'avoir  donné  une  parolç 
a  à  laquelle  vous  manquez.  Je  demande  pardon  4 
((  Votre  Majesté ,  lui  ^s-je ,  si  je  ne  puis  m'empécher 
«  de  lui  dire  que  tout  ceci  seroit  honteux  pour  elle  \ 
«  je  la  supplie  de  se  rendre  aux  raisons  qui  la  re- 
«  gardent,  et  d'être  touchée  de  mes  larmes.  »  Il  éleva 
sa  voix,  de  manière  qu'on  lui  entendit  dire  que  Iqs 
rois  dévoient  satisfaire  le  public.  ;Je  lui  dis  :  «  Je  voi^ 
m,  bien  que  vous  vous  y  sacrifiez  ;  ceui^  qui  vous  font 
^  faire  ceci  se  moqueront  de  vous.  »  11  me  répondit  : 
m  11  e%%  tard  ;  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire ,  et  je 
«  ne  changerai  pas  de  sentiment.  »  Il  m'embrassa,  et 
pleura.  Je  lui  dis  :  «  Vous  pleurez  de  compassion , 
«  vous  êtes  le  maître  de  mon  repos ,  vous  avez  pitié 
a  de  moi  :  et  vous  n^avez  pas  la  force  de  refuser  aux 
«  autres  le  sacrifice  que  vous  leur  en  faites!  Âh  !  sire, 
<x  Votre  Majesté  me  tue ,  et  elle  se  fait  à  elle-même  le 
«  plus  grand  tort  du  mon^e.  »  Je  sortis  sans  regarder 
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personne ,  pour  courir  chez  moi  y  pleurer  sans  spec- 
tateurs. 

Un  moment  après  que  j'y  fus  arrivée ,  messieurs  de 
Montausier,  Crëqui,  Guitri  et  M.  deLauzun  entrè- 
rent dans  ma  chambre.  Lorsque  je  le  vis ,  je  me  mis  à 
crier  de  toute  ma  force  que  je  ne  me  souciois  plus  de 
rien:  que  si  je  ne  poutois  pas  vivre  avec  lui,  je  vou- 
lois   mourir.  M.  de  Montausier  me  dit  :   «  Le  Roi 
«  nous  a  commandé  d'amener  M.  de  Lauzun  pour 
«  vous  remercier  très-humblement  de  l'honneur  que 
«  vous  lui  avez  voulu  faire ,  et  pour  vous  dire  de  sa 
«  part  qu'il  est  très-satisfait  de  vous  et  de  lui  ;  qu'il  a 
(i  remarque  dans  votre  douleur  et  dans  la  sienne  une 
«  grande  soumission  pour  ses  ordres;  que  cela  l'o- 
«  bligera  à  vous  donner  des  marques  de  son  amitié  ; 
«  qu'il  auroit  toujours  pour  vous  la  même  considé- 
«  ration  qu'il  a  eue  jusqu'ici  ;   et  qu'il  agiroit  pour 
«  M.  Lauzun  d'une  manière  que  j'^urois  sujet  d'être 
a  foti  contente.  »  Je  ne  lui  avois  répondu  jusque  là 
que  par  mes  larmes,  et  dans  cet  endroit  je  dis  à 
M.  de  Montausier  :  «  Il  a  beau  faire,  je  ne  serai  ja- 
«  mais  satisfaite  s'il  ne  me  donne  M.  de  Lauzun  ;  je 
a  ne  puis  trouver  de  repos  séparée  d'avec  lui.  »  Je 
me  tournai  devers  lui,  et  lui  dis  :  «  Et  vous ,  comment 
ce  pouvez-vous  vous  accommoder  de  mon  état?  Et  où 
«  trouverez-vous  la  force  de  soutenir  le  vôtre  ?»  Il 
me  dit  d'un  grand  sang-froid  :  «  Si  vous  m'en  croyez, 
«  vous  irez  demain  dîner  avec  le  Roi ,  pour  le  re- 
«c  mercier  d'avoir  rompu  une  affaire  de  laquelle  vous 
«  vous  seriez  repentie  dans  quatre  jours.  »  Je  lui  ré- 
pondis :  «  Je  ne  suivrai  pas  votre  conseil  :  je  veux 
«  pleurer  toute  ma  vie ,  et  j'espère  qu'elle  sera  assez 
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«  courte,  parce  que  je  ne  puis  soutenir  long-temps 
a  ma  douleur.  »  Je  dis  à  ces  messieurs  :  «  Vous  vou- 
«  lez  bien  que  je  lui  parle  en  particulier  ?  »  Je  le 
menai  à  ma  ruelle ,  où  je  le  vis  pleurer  avec  beau- 
coup de  plaisir.  Quoique  je  fusse  persuadée  qu^il  se 
soutenoit  par  la  force  de  sou  esprit,  je  ne  laissois 
pas  d'être  fôchëe  de  lui  trouver  trop  de  courage; 
il  ne  put  jamais  me  dire  un  seul  mot.  A  la  fin  je 
lui  dis  :  a  Quoi!  je  ne  vous  verrai  plus?  Si  cela  est, 
«  je  mourrai  de  désespoir.  »  Comme  il  ne  me  répon- 
dit que  par  des  larmes ,  nous  retournâmes  trouver  ces 
messieurs,  auxquels  je  ne  dis  pas  un  seul  mot.  Lors- 
qu'ils furent  sortis,  je  me  mis  au  lit,  ou  je  restai 
vingt-quatre  heures  sans  parler,  et  sans  avoir  quasi 
aucune  connoissance.  Quand  on  me  nommoit  M.  de 
Lauzun,  jedisois:  «Où  est-il?»  Et  comme  je  ne  voyois 
que  ses  amis  particuliers, Je  leur  recommandois  d'a- 
voir soin  de  lui.  M.  de  Crëqui  me  vint  voir,  et  me 
dit  que  le  Roi  avoit  résolu  de  me  rendre  visite.  Je  le 
fis  supplier  de  la  remettre  au  lendemain.  Lorsqu'il 
fut  arrivé ,  je  le  fis  prier  de  ne  laisser  entrer  personne 
avec  lui,  que  messieurs  de  Crëqui  et  de  Roehefort. 
Lorsqu'il  entra',  je  me  mis  à  crier  de  toute  ma  force  -, 
il  m'embrassa,  ettint^ort  long-temps  sa  joue  contre 
la  mienne.  Je  lui  disois  :  a  Me  pouvez-vous  embras- 
«  ser?  Vous  faites  comme  les  singes,  qui  étouffent 
«  leurs  enfans  dans  leurs  caresses.  »  Il  me  dit  qu'il 
me  prioit  de  me. consoler;  qu'il  m'assuroit  qu'il  vi- 
vroitavec  inoi  d'une  manière  que  tous  mes  ennemis  en 
seroient  au  désespoir;  qu'il  approuvoit  et  estimoit  ce 
que  jWois  voulu  faire,  et  qu'il  étoit  fâché  que  les 
bruits  qu'il  m'avoit  dit  avoir  couru  l'eussent  obligé 
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d'en  user  comme  il  a  voit  l'ait.  Je  lui  répondis  que 
tout  ce  qui  ëtoit  danslemonde,  et  la  vie  même,  m'é- 
toient  indifférens^  ^^^j^  nevoulois  rieu,  hors  Taffaire 
en  question  ^  que  s'il  ne  me  Faccordoit  point ,  il  auroit 
à  répondre  devant  Dieu  de  m'avoir  fait  mourir.  Il 
me  dit  qu'il  feroit  des  actes  admirables  pour  M.  de 
Lauzun.  Je  lui  dis  que  j'en  serois  trës-touchée  ;  mais 
que  ce  qu'il  me  disoit,  et  les  biens  qu'il  me  faisoit 
espérer,  n'étoient  que  des  paroles,  et  que  les  maux 
que  je  sentois  étoient  réels  et  fort  sensibles  ;  que  les 
mêmes  gens  qui  lui  avoient  fait  rétracter  sa  parole 
trouveroient  bien  le  moyen  de  faire  changer  sa  bonne 
volonté*,  que  pour  moi,  je  ne  changerois  jamais;  et 
que  si  je  ne  pouvois  point  lui  parler  incessamment 
de  M.  de  Lauzun,  je  le  suppliois  de  se  souvenir  que 
je  n'approcherois  jamais  de  lui,  et  que  je  ne  le  regar- 
derois  de  ma  vie,  que  pour  le  lui  demander  comme 
un  bien  qu'il  m'avpit  ôté ,  et  qu'il  étoit  obligé  en 
conscience  de  me  rendre.  Je  lui  dis  qu'on  m'avoit 
assurée  qu'il  avoit^dit  que  c'étoit  une  fantaisie  qui 
m'avoit  prise  depuis  trois  jours ,  et  qu'elle  me  passe- 
roit  de  même..  Il  appela  messieurs  de  Créqui  et  de 
Rochefort,  pour  leur  dire  que  cela  étoit  inventé  à 
plaisir.  Lorsqu'il  sortit,  je  lui  dis  que  je  le  suppliois 
d'être  persuadé  que  le  respect  que  j'avois  pour  lui  et 
la  tendresse  que  j'avois  pour  M.  de  Lauzun  ne  parti- 
roient  jamais  de  mon  cœur. 

Le  Roi  m'envoya  dire  par  M.  de  Créqui  que  la 
Reine  me  vouloit  venir  voir,  et  que  je  lui  fisse  savoir 
si  la  visite  de  Monsieur  mè  feroit  de  la  peine  ^  que 
s'il  y  venoit,  il  ne  me  parleroit  de  rien.  Lorsqu'il 
vint ,  j'étois  sur  mon  lit  :  il  parla  toujours  de  parfums , 
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sur  lesquels  je  n'avois  rien  à  lui  répondre.  Ma  belle- 
mère  et  ma  sœur  de  Gui^e  vonloient  venir  remplir  un 
devoir  extérieur  ;  je  ne  voulus  pas  recevoir  leur  vi- 
site. J'envoyai  prier  madame  de  Montespan  de  me 
venir  voir  :  je  lui  parlai  pour  qu'elle  voulût  bien  se 
charger  de  représenter  an  Roi  toutes  les  raisons  que 
je  lui  avois  dëjà  dites,  elle  me  répondit  très-honnê- 
tement qu'elle  le  feroit.  Madame  la  duchesse  de  La 
Vallière  étoit  venue  me  voir  pendant  les  trois  pre- 
miers jours  qu'on  se  réjouissoit  du  mariage  de  M.  de 
Lauzun  avec  moi  :  elle  m'avoit  dit  que  mon  procédé 
étoit  digne  d'une  grande  princesse;  qu'elle  y  étoit 
sensible  et  pour  moi  et  pour  M.  de  Lauzun ,  qui  étoit 
de  se$  amis.  Elle  y  revint,  lorsque  l'affaire  fut  rompue, 
pour  me  dire  que  j'étois  fort  à  plaindre  ;  qu  après 
qu'une  personne  de  ma  qualité  avoit  fait  les  pas  que 
j'avois  faits,  et  n'y  avoit  pas  réussi,  j'étois  digne  de 
pitié  ;  que  M.  de  Lauzun  n'étoit  pas  à  plaindre ,  parce 
que  le  Roi  lui  donneroit  des  dignités  et  du  bien  plus 
que  je  ne  lui  en  aurois  voulu  donner  \  et  que  quand  il 
ne  se  marieront  point,  il  n'en  seroit  que  plus  heureux. 
Ce  discours  me  parut  fort  sot  :  ainsi  je  n'y  fis  aucune 
réponse.  Madame  de  Longueville,  quoique  personne 
très-habile,  fit  un  conte  qui  déplut  au  Roi  :  elle  di-f 
soit  que  si  pour  plaire  au  Roi  j'avois  voulu  épouser 
un  homme  qu'il  aimoit,  je  de  vois  chérir  le  fils  de 
M.  Golbert,  pour  lui.en  faire  encore  mieux  ma  cour. 
Mesdames  de  Se  vigne  et  de  La  Fayette  (0,  et  une 
autre  personne ,  pour  faire  leur  cour  à  madame  de 

(i)  Mesdameâ  dèSévigné  et  de  La  Fayette  :  On  voit,  par  les  letircii 
de  madame  de  SéTÎgnë  à  Coulanges,  qu^elle  tronvoît  la  conduite  de  ^9^•r 
demoUeUe  fort  ûngulière,  mais  «jn'elle  ne  la  condamnoic  pas. 
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Longueville,  avoient  Irouvë  que  c'ëtoit  un  bon  mot, 
et  disoient  partout^  que  ma  conduite  ëtoit  à  condam- 
ner. Le  Roi  dit  à  M.  le  prince  qu'il  savoit  un  très- 
mauvais  grë  à  madame  sa  sœur  de  le  mêler  dans  ses 
conversations.  Elle  vint  pour  me  voir  dans  le  temps 
que  je  ne  voyoîs  personne  ;  je  lui  fis  refuser  la  porte. 
Quelques  gens  vouloient  désapprouver  mon  procédé, 
et  le  Roi  dit  que  j  avois  très-bien  fait  ;  que  madame 
de  Longneville  m'avoit  désobligée  dans  son  premier 
mouvement  ;  que  j'avois ,  à  son  exemple ,  suivi  les 
injures.  J'avoue  pourtant  que  je  lui  devois  pardonner 
la  douleur  qu'elle  avoit  de  ce  que  j'avois  préféré 
M.  de  Lauzun  à  son  fîls. 

Le  lendemain  que  le  Roi  m'eut  parlé  pour  rompre 
mon  mariage,  M.  de  Lauzun  alla  à  six  heures  du  ma- 
tin chez  M.  Boucherat ,  pour  le  prier  de  me  rap- 
porter la  donation  que  je  lui  avois  faite  du  duché  de 
Montpensier  et  de  la  souveraineté  de  Dombes  :  son 
désintéressement  étoit  si  grand,  qu'il  ne  voulut  pas 
même  recevoir  cette  marque  de  mon  amitié.  Il  trouva 
que  Guilloire  y  avoit  été  à  minuit  pour  la  retirer  de 
ma  part;  il  ne  m'en  dit  rien ,  et  j'appris  cette  circons- 
tance de  gens  à  qui  M.  Boucherat  l'avoit  contée. 
Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  il  porta  de 
grandes  longueurs  à  dresser  le  contrat,  quoiqu'il  n'y 
eût  qu'à  y  mettre  que  je  donnois  généralement  tout 
mon  bien ,  sans  en  rien  réserver.  Après  lai  avoir  dit 
et  redit  que  c'étoit  là  mon  intention ,  il  ne  laissa  pas 
de  me  venir  redemander  s'il  ne  me  laisseroit  pas  la 
maîtresse  de  quelques  termes,  ou  d'une  somme  d'ar- 
gent, pour  en  pouvoir  disposer  à  ma  mort.  Je  lui  ré- 
pondis que  non  -,  que  je  voulois  tout  remettre  entre 
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les  mains  de  M.  de  Lauzun ,  qui  doaneroit  lui-même 
ce  qu'il  trouveroit  à  propos  aux  gens  pour  qui  j'au- 
rois  eu  de  Tamilië,  et  aux  domestiques  qui  m'auroient 
bien  servie;  que  j'étois  assurée  qu'il  s'en  acquitteroit 
avec  plus  de  régularité  que  moi.  Enfin  je  lui  déclarai 
que  je  voulois  absolument  lui  donner  tout  ce  que  j'a- 
vois.  Quoique  j'eusse  décidé  et  donné  mes  ordres  de 
cette  manière ,  et  que  je  les  eusse  plusieurs  fois  ré- 
pétés à  M.  Boucherat ,  il  ne  laissa  pas  d'envoyer  un 
des  gens  de  mon  conseil ,  pour  me  dire  de  sa  part  qu  il 
se  croyoit  obligé  de  m'avertir  que  je  ne  ser ois  plus  la 
maîtresse  de  rien  quand  je  serois  mariée  *,  que  j'y  prisse 
garde  ;  que  je  devrois  au  moins  me  réserver  quelque 
bien ,  quand  ce  ne  seroit  même  que  pour  faire  des 
dispositions  pieuses.  Je  lui  écrivis  un  billet,  par  le- 
quel je  lui  mandai  que  de  me  donner  à  M.  de  Lauzun, 
c'étoit  lui  faire  un  présent  qui  valoit  mieux  que  tout 
mon  bien;  que  je  voulois  absolument  qu'il  en  fût 
le  maître;  qu'à  l'égard  des  dispositions  pieuses,  que 
c'étoit  le  meilleur  service  que  je  pusse  rendre  aux 
pauvres,  parce  que  si  j'étois  libérale  envers  eux, 
M.  de  Lauzun  leur  seroit  prodigue:  que  je  savois 
qu'à  un  cœur  fait  comme  le  sien  il  y  avoit  plutôt  à 
craindre  le  trop  que  le  trop  peu,  et  que  je  ne  serois 
jamais  mieux  la  maîtresse  de  mon  Bien  que  lorsque 
je  lui  aurois  tout  donné;  que  je  le  priois  de  dresser 
mon  contrat  sur  ce  pied-là. 

Je  fus  quelques  jours  à  recevoir  bien  du  monde; 
et  comme  je  ne  dcyrmois,  ne  buvois,  ni  ne  mangeois 
presque  point ,  je  devins  fort  maigre.  Toutes  les  fois 
que  j'étois  seule ,  ou  que  quelque  ami  particulier  de 
M.  de  Lauzun  entroit ,  je  me  mettois  à  pleurer  d'une 
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manière  digne  de  compassion;  quelquefois  je  me  con- 
solois,  et  me  disois  à  moi-même  qu'à  tous  les  événe- 
mens  de  la  vie  il  7  avoit  du  remède ,  hors  à  la  mort  ; 
quil  falloit  donc  me  conserver;  que  ma  soumission 
et  celle  de  M.  de  Lauzun  pourroient  toucher  le  Roi , 
lorsqu'il  seroit  disculpe  dans  le  public  du  bruit  que 
nos  ennemis  y  avoient  ëtabli  qu'il  m'avoit  sacrifiée 
pour  récompenser  son  favori  ;  que  la  douleur  que  je 
sentois,  et  celle  que  toute  la  France  m'avoit  vue, 
étoit  une  marque  visible  que  c'ëtoit  moi  seule  qui 
avois  voulu  cette  affaire.  Ces  réflexions  ne  me  con- 
solèrent  point  ;  elles  m'ôtèrent  seulement  la  pensée 
de  vouloir  mourir,  par  l'espérance  dont  je  me  flat- 
tois  que  le  Roi  m'accorderoit  une  seconde  fois  ce 
qu'il  avoit  déjà  consenti  une  première.  Jamais  douleur 
n'a  été  pareille  à  la  mienne  :  il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  l'ait  pu  comprendre  ;  personne  du  monde  ne  sau- 
roit  avoir  rien  senti  de  si  douloureux  ;  et  comme  il 
vouloit  me  faire  revenir  à  lui  par  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  pénible ,  toutes  les  circonstances  de  mon  af- 
faire se  tournèrent  d'une  manière  que  je  ne  pouvois 
regarder  cela  q»é  comme  un  coup  de  la  Providence , 
sur  moi,  et  ce  fut  aussi  de  ce  côté-là  que  je  voulus 
me  fixer  :  il  n'étoit  pas  encore  temps ,  je  n'avois  pas 
assez  souffert.  Madame  d'Epernon  la  carmélite  m'é- 
crivit une  lettre  pour  me  demander  de  mes  nouvelles. 
Je  lui  fis  une  réponse  qu'elle  avoit  gardée,  et  que  je 
hii  ai  redemandée  depuis  quelque  temps ,  afin  devoir 
ce  que  je  lui  avois  mandé.  Ainsi ^'ai  cru  qu'il  seroit 
aussi  bon  d'en  mettre  ici  la  copie  que  d'en  parler 
seulement,  parce  que  cela  ne  représenteroit  pas  au 
naturel  l'état  dans  lequel  j'étois. 
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Copie  de  la  réponse  à  madame  dtEpemon. 

«  Je  suis  partie  deux  fois  de  ce  lieu  pour  vous 
aller  dire  que  j'avois  résolu  de  me  marier.  Jëtois  per- 
suadée que  TOUS  ne  désapprouveriez  pas  que  je  fisse 
une  action  à  laquelle  il  n'y  alloit  ni  de  mon  honneur 
ni  de  ma  conscience,  et  où  il  n'y  avoit  queTambition 
de  blessée;  elle,  m'a  si  long-temps  possédée,  et  elle 
m'a  si  maltraitée ,  que  j'avois  résolu  de  l'abandon- 
ner pour  chercher  mon  repos  \  je  le  trouvois  dans  la 
condition  que  j'avois  choisie ,  par  le  mérite  de  la  per- 
sonne dont  tous  ses  ennemis  ne  peuvent  disconvenir. 
S'il  avoit  été  connu  de  vous ,  je  suis  fort  assurée  qu'il 
vous  auroit  plu  :  il  a  la  meilleure  ame  du  monde ,  et 
le  cœur  le  plus  noble;  il  a  su  toucher  le  mien.  Le  Roi 
avoit  consenti  que  je  l'épousasse,  après  avoir  fait  tout 
son  possible  pour  m'en  détourner.  Sur  l'attention  qu'il 
fit  combien  ma  résolution  étoit  forte  et  prise  de  long- 
temps ,  il  avoit  eu  pitié  de  ma  foiblesse  :  l'affaire  avoit 
été  jusqu'au  point  d'être  faite  ;  elle  est  finie  dé  la  ma* 
nière  que  vous  voyez.  Jugez  par  là  de  ma  juste  dou- 
leur, et  priez  Dieu  qu'il  me  console.  Vous  pouvez 
juger  de  l'état  où  je  suis,  et  par  combien  d'endroits 
je  suis  blessée.  Je  me  recommande  à  vos  boùnes 
prières,  et  à  celles  de  la  mère  Agnès.  J'irai  vous 
voir  le  plus  tôt  que  je  pourrai  \  dites-lui  que  je  suis 
contente  au  dernier  point  de  la  manière  avec  la- 
quelle le  maréchal  de  Bellefond  en  a  usé  pour  moi  : 
je  lui  en  serai  obligée  toute  ma  vie.  Je  suis  au  déses- 
poir d'avoir  raison  de  ne  devoir  pas  être  de  même 
pour  madame  d'Epernon.  n 
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Jëcrivis  cette  lettre  dans  les  premières  vingt-quatre 
heures  de  mon  affliction  :  et  c'est  pour  cela  même  que 
j'ai  eu  la  curiosité  de  la  vouloir  voir ,  pour  savoir  ce 
que  j'avois  mandé  dans  un  moment  où  je  ne  savois 
presque  pas  ce  que  je  faisois.  Madame  d'Epernon 
envoya  savoir  comment  je  me  portois ,  et  me  deman- 
der si  j'aurois  agréable  qu'elle  me  vint  voir  :  je  crois 
que  je  lui  répondis  qu'oui.  Lorsqu'elle  mé  rendit  sa 
visite,  elle  me  dit  que  je  lui  faisois  pitié;  je  ne  lui 
répondis  rien ,  et  je  suis  persuadée  que  j'avois  raison 
d'en  avoir  usé  ainsi.  C'étoit  la  femme  du  monde  que 
j'avois  la  plus  servie ,  et  dans  des  occasions  et  des 
temps  où  elle  n  avoit  trouvé  que  moi  d'amie.  Cepen- 
dant elle  m'avoit  désobligée  d'une  manière  étrange: 
elle  n'avoit  gardé  aucune  mesure  ;  cela  avoit  été  porté 
dans  un  tel  excès,  que  si  j'avois  pu  être  sensible  pour 
une  autre  afiaire  que  la  mienne,  j'aurois  été  viyement 
touchée  de  son  ingratitude.  Les  personnes  qui  m'ont 
manqué  dans  cette  occasion  me  reviennent  souvent 
à  l'esprit,  et  j'ai  besoin  de  me  servir  du  précepte 
de  l'Evangile  pour  les  regarder  d'un  sang-froid  5  et 
la  plupart  du  temps,  si  je  les  laisse  dans  une  espèce 
d'indifférence,  c'est  parce  que  je  suis  assez  occupée 
de  M.  de  Lauzun  pour  oublier  le  bien  et  le  mal 
qu'on  m^a  fait.  Je  ne  sens  dans  mon  c^ur,  à  propre- 
ment parler,  que  son  état  et  ses  souffrances. 

M.  de  Lauzun  m'envoya  dire  qu'il  falloit  que  j'al- 
lasse à  la  cour  ;  que  je  faisois  mal  de  me  tenir  si 
long-temps  éloignée  du  Roi.  J'avois  jusque  là  rai- 
sonné d^une  autre  manière  :  je  croyois  qu'il  étoit  plus 
respectueux  de  ne  me  montrer  pas  devant  lui  ;  que 
ma  douleur  lui  reprocheroit  ce  qu'il  avoit  fait  contre 
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moi.  Je  lui  avois  dit ,  dans  les  premiers  mouvemeas  , 
que  je  m'en  irois  pour  ne  remettre  jamais  le  pied  à 
la  cour^  il  m'avort  fort  exhortée  de  ne  le  pas- faire. 
Après  avoir  bien  contesté ,  je  pris  la  résolution  d'aller 
aux  Tuileries  la  veille  de  Noël  :  j'y  arrivai  comme  le 
Roi  étoit  à  la  messe  ;  quand  la  Reine  en  fut  revenue , 
elle  me  demanda  comment  je  me  portois.  Lorsque 
je  passai  par  Tendroit  où  le  Roi  m'avoit  parlé ,  le  sou- 
venir de  ce  que  j'avois  appris  dans  cet  endroit-là  me 
saisit  tellement  le  cœur,  que  je  faillis  à  tomber.  Comme 
nous  eûmes  joint  le  Roi  dans  la  galerie,  au  second 
tour  de  la  promenade  que  je  fis  avec  lut ,  je  me  mis  à 
pleurer  d'une  telle  façon ,  que  je  fus  contrainte  de 
me  mettre  à  uâe  fenêtre,  afin  de  ne  pas  donner  la 
comédie  aux  spectateurs^  Après  que  le  Roi  eut  fini 
son  tour ,  il  revint  tout  seul  droit  à  moi  pour  me  dire  : 
«  Je  suis  plus  fâché  que  je  ne  sanrois  vous  le  dire: 
«  votre  état  me  fait  une  grande  peine.  Je  vois  bien  y 
«  me  dit*il,  que  c'est  moi  qui  suis  cause  de  vos 
a  larmes  ;  je  ne  les  condamne  point,  je  trouve  que 
«  vous  avez  raison  de  pleurer.  »  Il  me  dit  :  a  Je  ne 
<c  sais  que  votts  dire«  i»  Je  vis  avec  phtsir  qu'il  alloît 
presque  pleurer  aussi  bîM  que  moî^  Comnve  je  tne 
trouvé  quelquefois  trop  sensible  sor  ce  que  j'écris , 
cela  Kde  fait  oublier  dé  placer  quelques  événèmens 
dans  leur  place.  Ainsi  je  n'ai  pas  marqué  que  lors* 
que  le  Roi  me  fit  l'honneur  de  me  venir  voir,  je  lui 
aVois  demandé  de  quelle  manière  il  désiroit  que  je 
vé<!u^e  avec  M.  dé  Lauzun  ;  qu'il  me  donneroît  un 
mortel  déplaisir  s'il  me  défendoit  de  le  toir  ;  que  je 
ne  laisserois  psls  cependant  d'exécuter  ses  ordres 
là'dessus  ^  que  je  ne  pourrois  plus  avoir  de  commerce 
T.  4^*  19 
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qu'avee  ses  amis,  parce  que  tous  les  miens  m'avoient 
désobligée  dans  cette  affaire  ^  que  s'il  y  avoit  quelque 
démarche  dans  ma  conduite  qui  lui  pût  déplaire ,  ou 
qui  dût  nuire  à  M.  de  Lauzun ,  il  me  fît  Fhonneur 
de  me  prescrire  ce  que  j'avois  à  faire  :  qu'il  me  trou- 
veroit  une  grande  obéissance  sur  tout  ce  qu'il  m'or- 
donneroit.  11  me  répondit  :  a  Je  ne  vous  défends  point 
a  de  le  voir  -,  il  ne  doit  jamais  oublier  Thonneur  que 
«  vous  lui  avez  voulu  faire.  11  seroit  à  blâmer  s'il 
«  n'en  avoit  une  grande  Tcconnoissance ,  ets'iln'a- 
a  voit  toute  sa  vie  un  fidèle  attachement  pour  vous. 
«  Vous  ne  pouvez ,  me  dit-il ,  mieux  faire  que  de 
«  prendre  ses  avis  dans  toutes  les  affaires  que  vous 
«  aurez.  Vous  ne  sauriez ,  ajouta*t-il  ^  prendre  con- 
«  seil  d'un  plus  habile  et  d'un  plus  honnête  homme 
a  que  lui;  je  ne  saurois  mieux  vous  expliquer  mes 
(€  intentions  que  par  ce  discours,  ^i  Je  lui  dis  :  «  Sire, 
«  puisque  Votre  Majesté  ne  désapprouve  pas  que  je 
a  le  regarde  comme  mon  premier  ami,  je  suis  trop 
a  heureuse;  je  n'aurai  de  commerce  qu'avec  ses 
«  parens ,  et  ses  amis  seront  les  miens  :  surtout , 
.tt  Sire,  ne  changez  point  là-dessus,  comme  vous  avez 
a  fait  sur  notre  afiaire.  Je  suis  très-fâchée,  lui  dis-je, 
«  de  vous  faire  ce  reproche;  Votre  Majesté  ne  sau- 
«  roit  condamner  cette  crainte ,  si  elle  veut  bien  se 
«  souvenir  de  l'état  où  les  affaires  ont  été,  et  de  celui 
u  où  je  les  vois  aujourd'hui.  » 

Pour  revenir  à  la  galerie  où  j'ai  commencé  cette 
digression ,  le  Roi  me  dit ,  comme  il  alloit  se  mettre 
à  table  :  <(  Votre  santé  ne  vous  permet-elle  pas  de 
a  venir  demain  avec  nous  à  Versailles  ?»  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'étois  pas  en  état  de  le  pouvoir  suivre.  > 
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Je  fondois  en  larmes  lorsque  je  traversai  son  appar- 
tement ,  parce  qu'il  n'y  avoit  personne  ;  je  vis  dans 
la  salle  des  gardes  quelques  officiers  qui  pleuroient 
lorsqu'ils  me  virent  passer;  et  lorsque  j'arrivai  au 
Luxembourg ,  il  fallut  me  délacer  et  me  jeter  sur  un 
lit;  je  ne  pouvois  plus  me  soutenir.  M.  de  Lauztm 
vint  le  soir  me  rendre  une  visite;  il  ëtoit  très-ajusté, 
et  entra  dans  ma  chambre  avec  un  air  gai.  Gomme  je 
n'avois  avec  moi  que  la  maréchale  de  Gréqui  et  mes 
filles,  je  me  mis  à  crier  lorsque  je  le  vis,  et  mes 
larmes  redoublèrent  si  fort  que  Ton  crut  que  j'allois 
étouffer.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  soutenir  sa  mine 
gaie;  la  force  lui  manqua,   il  ne  put  pas  retenir 
quelques  larmes.  Nous  allâmes  causer  à  une  fenêtre  : 
j'avoue  que  j'étois  ravie  de  le  voir.  Lorsque  la  cruauté 
que  l'on  venoit  d'avoir  ponr  nous  me  passoit  dans  la 
tête,  je  devenois  comme  morte  :  je  lui  disois  que 
tout  ce  qui  étoit  dans  la  vie  changeoit;  que  peut-être 
le  Roi  auroit  pitié  de  moi ,  et  qu'il  me  permettroit 
de  l'épouser.  11  me  disoit  :   «  Quoi!  pouvez -vous 
Cl  croire  ni  penser  à  cela  ?  Il  faut  se  persuader  qu'il 
u  ne  changera  jamais  de  sentiment.  »  Nous  fûmes 
bien  deux  heures  à  causer;  lorsqu'il  s'en  alla,  je  re- 
commençai à  pleurer  plus  violemment  que  je  n'avois 
fait.  Je  n'eus  pas  la  force  d^aller  à  ia  messe  de  minuit  : 
je  ne  me  trouvois  pas  assez  tranquille  pour  pouvoir 
faire  mes  dévotions.  11  m'exhorta  beaucoup  à  vouloir 
prendre  quelque  quiétude  :  il  me  faisoit  des  sermons 
sur  l'abus  du  monde  ;  qu'il  falloit  s'en  détacher  ;  que 
je  ferois  bien  de  me  tourner  du  côté  de  Dieu,  de  me 
confesser  et  de  communier,  dans  l'intention  de  lui 
demander  la  grâce  de  me  faire  profiter  de  ce  qui 
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veooit  de  m'arriver.  Comine  Urne  trouToit  rnsennUe 
à  ce  qu'il  me  disoit,  et  que  je  me  laissois  aller  à  ma 
douleur,  il  me  dit  qu'il  ne  reviendrait  plus  diez 
moi  »i  je  continuoîs  à  m*affliger  ;  que  si  je  ▼onlois 
qu'il  y  vint  tous  les  jours ,  je  devois  cesser  de  pleu- 
rer. J'allai  passer  les  fêtes  de  Noël  dans  descouvens; 
j'allai  aux  Carmélites  de  la  rue  duBoaloy ,  aaxqueDes 
je  me  plaignis  de  la  manière  dont  la  Reine  avoit  agi 
dans  mon  affaire.  Elles  me  parurent  beaucoup  hon- 
teuses, et  ue  savoient  que  me  r-ëpondre;  elles  me 
disoîent  qu'elles  en  ëtoient  au  désespoir,  et  elles  me 
firent  de  très-grandes  amitiës.  Deux  jours  après,  je 
pris  le  deuil  d'un  enfant  de  M.  l'électeur  de  Bavière  : 
personne  ne  s'en  étoit  avisé ,  et  je  ne  le  fis  que  pour 
n^avoir  pas  de  couleur  après  moi.  J'allai  aux  Tuileries 
attendre  I;«eurs  Majestés ,  qui  revinrent  de  Versailles. 
Le  Roi  me  fit  quelques  honnêtetés^  la  Reine  en  vou- 
loit  faire  de  même.  Ils  me  demandèrient  de  qui  j'avois 
pris  le  deuil  :  je  leur  répondis  que  j'étois  amie  et 
parente  de  M,  de  Bavière. 

[1671}  Comme  le  premier  jour  de  l'an  le  Roi  de- 
voit  aller  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine,  je  me 
rendis  aux  Tuileries  pour  y  accompagner  la^  Reine  ; 
j'arrivai  dansle  moment  qu'on  s'alloit  mettre  à  table.  Le 
Roi  me  demanda  si  j!avoisdiné  ;  je  lui  répondis  qu'oui. 
Comine  les  violons  commencèrent  à  jouer ,  je  m'en 
allai  avec  madame  de  Rambures  dans  la  chambre  de 
la  Reine,  afin  de  ne  )e&  point  entendre.  Je  n'y  fos 
pas  entrée,  que  je  vis  venir  M.  de  I^uzun  et  M.  de 
Guitri-,  je  poussai  la  porte,  et  me  mis  à  pleurer. 
Madame  de  Rambures  lui  fit  une  prière  pour  nne 
^rsonne  qui  avoit  une  affaire  contre  uki  de  mes  ami3  ;: 
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je  dis  tout  haiU  :  «  Je  ne  crois  pas  que  M,  de  Lauzun 
«  yeuille  se  charger  d'une  affaire  pour  laquelle  j'au* 
a  rois  un  intérêt  opposé,  »  Il  me  dit  que  j'avois  rai* 
son.  Mes  larmes  redoublèrent,  et  je  me  mis  à  fuir, 
de  peur  que  Ton  ne  me  vit  pleurer.  U  me  suivit,  et 
me  dit  :  ce  Si  vous  continuez  ainsi  cette  vie ,  je  ne  me 
«  trouverai  jamais  aux  eadroits  où  vous  serez ,  et  je 
«  demeurerai  enfermëdansma  chambre.  »  U  n'eut  pas 
achevé  de  me  dire  cela ,  que  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux  \  de  manière  qu'il  fut  obligé  de  s  en  aller 
de  son  côté ,  et  de  me  laisser  seule.  Lorsque  le  Roi 
revint  de  diner ,  je  fis  tout  mon  possible  pour  ne  plus 
pleurer  ;  les  larmes  m'ëtoient  devenues  si  familières , 
que  je  n'étois  pas  un  moment  sans  en  verser;  et  tou* 
tes  les  fois  que  je  voyois  M.  de  Lauzun ,  je  ne  pouvois 
m'empécher  de  crier. 

Dans  ce  temps-là,  Saint-Gelais ,  qni  avoit  été  fiUe 

de  la  Reine,  et  qui  s'ëtoit  faite  carmélite,  ëOoit  morte 

dans  le  couvent  de  la  rue  du  Boaloy.  Afin  que  cdbi 

n'empêchât  pas  la  Reine  d'y  dkr,  on  ne  lui  avoit 

pas  dit  la  maladie  dont  elle  ëtoit  morte.  Le  Roi  l'ap* 

prit:  il  pria  la  Reine  de  n'y  plus  aller.  Il  n'étoit  pas 

possible  d'excuser  une  faute  de  cette  nature.  La  Reine 

y  menoit  souvent  M.  le  Dauphin  ^  il  avoit  ëtë  dans  le 

hasard  de  prendre  h,  petite  vérole.  Je  ne  fus  pas  fort 

0chée  qu'elles  eussent  eu  cette  mortification,  parce 

qu'on  m'avoit  dit  que  pour  faire  leur  cour  à  madame  de 

Guise  elles  avoient  agi  contre  moi  dans  mon  afllaire , 

quoiqu'elles  m^ettssent  bienfait  des  amitiés^  et  qu^elles 

eass^ait  même  condamne  ce  que  la  Reine  atoît  fait. 

U  y  eut  tout  l'hiver  des  ballets  ;  je  n'en  manquai  pas 
un,  afin  de  suivre  la  Reine  pour  faire  mon  dc?voîr  avec 
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plus  d*ëclat ,  parce  qu'elle  ne  m'y  avoit  pas  oUigee. 
Je  me  mettois  à  côté  de  sa  chaise  avec  mes  coiffes 
baissées ,  afin  de  mieax  pleurer.  Je  n'avois  point  dian- 
tre application  que  celle  d'y  attendre  M.  de  Lawiin, 
qui  y  venoit  ordinairement  dans  le  temps  qu'ils  alioient 
finir.  11  se  mettoit  dans  une  loge,  vis-à-vis  rendroit 
où  j'ëtois.  Voilà  comme  étoient  faits  mes  plaisirs: je 
n'en  trouvois  à  rien  où  il  n'étoit  pas  -,  j'ëtois  bien  aise 
lorsque  je  lui  pouvois  parler  :  et  comme  il  me  faisoith 
guerre  sur  mes  larmes,  et  qu'il  me  menaçoit  de  ne  ne 
plus  approcher  si  je  pleurois  davantage ,  l'envie  que 
j'avois  de  le  voir  et  la  crainte  de  lui  déplaire  avoient 
un  si  grand  pouvoir  sur  moi  que  je  n'osois  pleurer 
devant  lui.  Le  Roi  proposa  d'aller  passer  trois  jours  a 
Vincennes ,  où  il  y  auroit  bal  et  comédie  les  soirs; 
qu'on  iroit  à  la  chasse  j  qu'on  seroit  dans  les  grands 
ajustemens  le  premier  jour,  le  lendemain  les  habits  de 
chasse,  et  le  troisième  en  masques:  cette  sorte dla- 
billement  occupa  beaucoup  toutes  les  dames  et  toQS 
lès  messieurs.  Je  suppliai  trës-humblemënt  le  Roi  de 
me  dispenser  d'y  aller;  que  je  n'étois  pas  en  état  de 
goûter  ces  divertissemens.  Il  me  dit  qu'il  vonloit  ab- 
solument que  j'y  allasse ,  et  qu'il  me  défendoit  d'aller 
à  Eu ,  où  je  lui  a  vois  dit  que  j'irois  passer  tout  le  temps 
que  dureroient  ces  plaisirs.  M.  de  Lauzan  vint  chez 
moi  pour  me  faire  prendre  la  résolution  de  suivre  les 
intentions  du  Roi  :  il  me  dit  qu'il  falloit  que  j'j  f^^^ 
plus  ajustée  que  les  autres  dames  ;  que  l'on  remarquait 
que  je  me  négligeois;  que  je  devois  faire  comme  ja- 
vois  accoutumé  auparavant  notre  affaire.  Je  ta*  ^' 
pondis  qu'autrefois  j'avois  eu  quelque  envie  de  pte^ 
à  un  petit  homme  :  qu'on  ne  vouloit  plus  quejeson- 
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geasse  à  lui.  Il  me  dit  là-dessus  :  «  A  propos,  l'on  m'a 

«  fait  entendre  que  vous  avez  tenu  de  si  jolis  discours 

«  au  Roi  sur  cet  homme  -,  si  vous  vouliez  me  les.  ap-. 

«  prendre ,  vous  me  iîsriez  un  très^and  plaisir.  Quoir 

tt  que  je  ne  sois  pas  persuada  que  tout  ce  que  vous 

«  lui  avez  conté,  soit  vrai ,  je.  ne  laisserois  pas  d'être 

«  bien  aise  de  vou^  en  ouïr  faire  la  relation.  »  Il  me 

tînt  mille  discours  badins  et  agréables  là -dessus ,  qui 

me  faisoient  oublier  ma  douleur,  et  qui  me  la  renou- 

veloient  lorsque  je  ne  fus  plus  avec  lui  -,  et  je  pensois. 

an  déplaisir  que  je  devois  avoir  de  ne  pouvoir  passer 

toute  ma  vie  avec  une  personne  qui  avoit  plus  de  mér 

rite  et- plus  d  agrément  que  qui  que  ce  soit  que  j'eusse 

jamais  vu,  et  un  cœur  bien  au-dessus  des  autres  gens. 

Comme  je  faisois  toujours  ce  qu'il  désiroit,  j'y  allai, 

et  je  fis  comme  les  dames  qui  avoient  de  la  joie  ;  et 

je  n'en  avois  que  celle  de  le  voir  derrière  tout. le 

monde,  où  il  se  mettoit  avec  des  habits  si  jiégiigés ,, 

que  je  ne  pus  m  empêcher  de  lui  dire  que  j'avois  été 

fôchée  de  Tair  crasseux  avec  lequel  il  avoit  paru;  que. 

ceux  qui  Tavoient  vu  comme  cela  auroient  condamné 

mon  goût:  que  pour  me  faire  honneur,  je  le  priois  de 

se  décrasser.  Il  se  mit  à  rire,  et  me  dit  que  rien  ne 

convenoit  mieux  à  son  état  qUade  ne  songer  à  s  habilt 

1er  que  contre  le  froid.  Je  dansois  une  courante  avec 

le  duc  de  VîUeroy:  il  me  prit  une  telle  envie  de  pleurer, 

que  je  demeurai  tout  court  au  milieu  de  la  salle.  Le 

l\oi  se  leva  pour  me  venir  chercher-,  il. mit  son  cha,- 

\»eau  devant  moi ,  afin  que  tout  le  monde  ne  pût  pas 

voir  mes  larmes.  Il  dit^tout  haut  :  a  Ma  cousine  a  des 

«^  vapeurs.  )i  M-  de  liauzun  vo^ilut  faire  semblant  de 

n  en  ricq  voir  ;  il  parut^  cependant  si  embarrassé  de 
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mon  état ,  que  tout  le  monde  le  remtarqua.  Afio  de 
faire  comme  les  antres ,  le  jour  qu^on  se  masqua  il  se 
montra  un  moment  habillé  en  pëlerin ,  et  s'eu  alh 
sans  se  faire  connoitre.  Après  qu'il  ent  qaitté  cette 
sorte  d'habit,  il  vint  auprès  de  madame  de  Crus^l,qQi 
ëtoit  auprès  de  moi  ;  je  le  vis  derrière  .elle,  et  je  causai 
beaucoup  avec  lui.  Les.  ministres  conseillèrent  au  Roi 
d'écrire  une  lettre  à  tous  les  ambassadeurs  qu  û  avoit 
dans  tous  les  pays  étrangers ,  pour  leur  donner  part 
des  raisons  qu'il  avoit  eues  de  rompre  mon  aflfo. 
Celui  qui  la  proposa ,  quoiqu'il  y  fît  mettre  des  hon- 
nêtetés pour  M.  de  Lauzun ,  ne  laissa  pas  de  voir 
qu^elle  lui  seroit  désayantageuse  :  ^t  ce  nétoitqa^ 
cette  intention  quelle  fut  envoyée,  quoique  celle  du 
Roi  ne  fût  que  très-bpnne.  Dans  les  premiers  jonrs 
que  l'on  me  vit ,  de*  gens  curieux  me  demandèrent 
s'il  y  avoit  long -temps  que  j'avois  cette  aflTaîre  dans 
la  tête.  Je  répondis  :  «  Du  voyage  de  Flandre;  »eï 
qu'au  Catelet  j'avois  pris  ma  dernière  résolutiou.  3e 
disois  cela  parce  que  La  Hillière  m'avoit  dit  qae  M.  de 
Lauzun  avoit  conté  à  quelqu'un  qu'il  ne  s'étoit  aperça 
de  mes  intentions  qu'au  Catelet.  Ainsi  je  yoàlois  me 
conformer  à  sa  réponse ,  quoiqu'il  y  eût  plus  long- 
temps que  je  m'y  étois  déterminée. 
11  arriva  une  terrible  aventure  (0  chez  M.  leftiocS' 

(i)  //  amVa  unt  terrible  auenture  ;  Claijre-Cltfmeiicjç  dp  MaiUe-Bï««. 
princesse  de  Condp ,  éloit  nièce  du  cardinal  de  Richelieu.  Un  ^«  ** 
Talets  de  pied ,  nomme  Duvai ,  lai  demanda  de  Targeni  avec  uno* 
lenccj  Kabutin,  l'un  de  ses  pages,  mit  l'cpce  h  U  main.  \^  fnBf^ 
voulut  séparer  les  combattans,  et  çlle  r^nt  depix  blessoref*  Onsnpr''* 
mal  à  propos  ^e  ces  deux  bommes  e'toient  biep  avec  elle,  etgn"* 
•Vtoient  battus  que  par  jalousie.  Le  prince  de  Conde'  iel^>  ^^  ^ 
à  ChAteaaronx,  Ceuc  aventiure  arriva  au  mois  de  fémcr  i^'* 
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Madame  sa  femme  avait  toujours  été  méprisée  depuis 
la  mort  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu^  les  mauvais 
traitemtens  qu'on  lui  laisoit  redoublèrent  après  le  ma- 
riage de  M.  le  duc  :  elle  étoit  réduite  à  ne  voir  per- 
sonne. Un  jour  un  garçon  qui  avoit  été  son  valet  de 
pied ,  à  qui  elle  avoit  accoutume  de  Êiire  quelques 
largesses  ,  entra  dans  sa  clmmlnre  pour  lui  demander 
de  Targent  \  sa  demande'  fut  accompagnée  de  maniè- 
res, qui  firent  croire  qu'il  avoit  envie  d'en  prendre, 
ou  de  s^en  faire  donner.  Un  gentilhomme  qui  sortoit 
d'être  page  de  M.  le  duc  se  querella  avec  Tautre,  soit 
qu'il  le  regardât  comme  un  voleur ,  ou  qu'il  fut  fôché 
qu'il  manquât  de  respect  à  madame  la  princesse;  Ton 
n  en  sut  pas  la  raison.  Us  mirent  l'épée  à  la  main  l'uni* 
contre  l'autre  ;  madame  la  princesse  les  voulut  séparer, 
et  elle  reçut  un  coup  d'épée.  Le  bruit  que  cela  fit  attira 
du  monde  :  le  valet  de  pied  et  le  gentilhomme  se  sau-' 
vèrent.  L'abbé  Laine,  sur  lavis  qu'on  avoit  donné  que 
le  premier  s'étoit  sauvé  dans  le  Luxembourg,  me  vint 
den^nder  permission  de  le  laisser  prendre  ;  il  ne  s'y 
trouva  point ,  et  il  fut  pris  dans  la  ville.  On  lui  fit  son 
procès  ;  et  lorsque  madame  la  princesse  fut  guérie , 
M.  le  prince  la  fit  conduire  à  Châteauroux ,  qui  est  une 
de  ses  maisons  ;  elle  y  a  été  gardée  très-long-temps  en 
prison ,  et  à  présent  on  lui  donne  seulement  la  liberté 
de  se  promener  dans  la  cour,  toujours  gardée  par  des 
gens  que  M.  le  prince  tient  auprès  d'elle.  M.  le  duc 
fut  accusé  d'avoir  conseillé  à  M.  le  prince  le  traite- 
ment que  recevoit  madame  sa  mère  ;  il  étoit  bien  aise, 
à  ce  que  l'on  disoit ,  d'avoir  trouvé  un  prétexte  de 
la  mettre  dans  un  lieu  où  elle  feroit  moins  de  dépense 
que  dans  le  monde. 


398  [l^70  MÉMOIRES 

Guilloire  avoit  retiré,  comme  j'ai  déjà  dit,  la  do* 
nation  des  mains  de  M.  Boucherat  sa  us  mon  ordre,  et 
avoit  témoigné  de  la  joie  de  la  rupture  de  mon  affaire, 
et  continuoit  de  tenir  une  conduite  qui  m'étoit  désa- 
gréable. Je  proposai  plusieurs  fois  à  M.  de  Lauzon 
s'il  ne  trouveroit  pas  à  propos  que  je  le  misse  dehors. 
Gomme  j'ai  déjà  dit ,  le  Rof  avoit  approuvé  que  je  le 
consultasse  sur  toutes  mes  affaires.  Souvent  il  me  ré- 
pondit que  j'avois  raison  de  m'en  vouloir  dé£Eiire,et 
d'autres  fois  il  avoit  la  délicatesse  de  ne  pouvoir  eoor 
sentir  qu'un  homme  fût  chassé,  de  chez  moi  à  cause 
de  lui.  U  me  disoit  qu'il  ne  voulait  pas  être  l'aotenr 
de  la  perte  de  la  fortune  de  quelqu'un.  Je  lui  dis  que 
lorsque  je  l'avois  pris  je  m'étois  engagée  de  lui  don- 
ner une  récompense  :  que  je  la  lui  donnerois ,  et  qo'il 
n'auroit  pas  raison  de  se  plaindre  que  je  lui  eusse  fait 
aucune  injustice.  Il  dit  que  ce.  que  je  proposois  étoic 
raisonnable ,  et  qu'il  seroît  injuste  s'il  s^opposoit  pins 
long-temps  à  me  laisser  défaire  d'un  homme  qui  me 
déplaisoit  ;  que  cela  lui  faisoit  oublier  ce  qu'il  m'avoit 
dit  sur  la  répugnance  qu'il  avoit  eue  d'être  une  occa- 
sion de  la  perte  de  quelqu'un;  que  je  ferois  bien  de 
parler  de  cette  affaire  à  M.  de  Montausier,  pour  pren- 
dre son  avis  si  je  m'en  déferois ,  et  pour  régler  la  ré- 
compense que  je  pourrois  lui  donner.  Je  lui  en  par- 
lai :  dans  le  commencement,  M.  de  Montausier  me  dit 
que  Guilloire  lui  avoit  toujours  paru  un  bon  homnie: 
qu'il  ne  pouvoit  me  conseiller  ;  et  quelques  jours 
après  il  me  dit  qu'il  l'avoit  trouvé  un  peu  tracassier ; 
qu'il  croyoit  que  je  ferois  bien  de  le  renvoyer. 

Tous  les  gens  que  j'avois  auprès  de  moi  crurent 
que  le  Roi  me  défend roit  de  voir  M.  de  LauïiHi  après 
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avoir  rompu  mon  affaire,  et  que  madame  de  Nogent 
ne  Tiendroit  plus  an  Luxembourg  comme  elle  avoit 
accoutumé  :  ainsi  ils  étoient  bien  surpris  de  voir  que 
je  ne  changeois  point  de  conduite.  Segrais,  qui  avoit 
toujours  affectionné  l'affaire  de  M.  de  Longueville, 
redoubla  son  espérance  ,.et  s'imaginoit  que  je  chan* 
gerois  de  résolution  ;  et  qu'au  lieu  d'épouser  M.  de 
Lauzun ,  je  ne  ferois  pas  de  difficulté  de  me  marier 
avec  l'autre.  Saint-Germain,  qui  étoit  mon  maître 
d^hôtel,  s'étoit  lié  avec  madame  d'Ëpernon;  madame 
de  Rambures  étoit  dans  leurs  intérêts.  Ainsi  toutes  les 
personnes  qui  étoient  de  cette  cabale  alloient  infor- 
mer madame  de  Puysieux  de  leurs  intentions^  et  pre- 
noîent  de  ses  leçons.  Brays,  dont  j'ai  parlé  dans  mes 
Mémoires,  arriva  le  soir  de  la  rupture  de  mon  affaire  : 
il  prit  le  parti  d'un  homme  sage ,  quoiqu'il  eât  été 
très-fâcbé  que  j'eusse  épousé  M.  de  Lauzun  ^  il  ne 
s'ouvrit  à  personne ,  et  s'il  a  agi  c'a  été  fort  secrète-' 
ment.  M.  l'archevêque  de  Paris.,  qui  étoit  Péréfixe , 
mourut.  Le  Roi  remplit  cette  place  du  plus  digne  su*- 
jet  de  son  royaume,  qui  étoit  M.  l'archevêque  de 
Rouen,  de  la  maison  de  Chanvalon:c'est.un  homme 
d'un  profond  savoir. 

La  cour  partit  le  premier  jour  de  carême  pour  al- 
ler à  Versailles.  11  y  avoit  eu  un  bal  aux  Tuileries , 
où  mesdames  de  Montespan  et  de  La  Vallière  n'a* 
voient  point  paru  :  l'on  en  démêla  la  raison  le  jour 
qu'on  s'en  alla.  La  dernière ,  mécontente  de  l'autre , 
alla  se  jeter  dans  le  couvent  des  fiHes  de  Sainte-^arie 
de  Chaillot.  Le  Roi  y  envoya  M.  de  Lauzun  et  M.  Col- 
bert-,  le  dernier  la  ramena  aveô  lui.  Le  Roi  et  ma- 
dame de  Montespan  ne  cessèrent  point  de  pleurer 
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daos  le  carrowe  ;  j'ea  fis  de  même,  quoiqoe  pour  une 
ratbon  bien  différente.  Qiuiid  madame  de  La  VaHière 
fut  arriTée ,  les  larmes  fioireat.  Toot  le  monde  avoit 
approuyë  ce  qu  elle  avoit  fait ,  et  on  disoit  qu'elle  en 
avoitosë  sottement  de  revenir^  qu'elle  devoit  demeu- 
rer ,  on  au  moins  prendre  quelques  mesures  :  elle  re- 
vint comme  elle  s'en  étoit  aUée.  Bien  des  gens  disoient 
que  quoique  le  Roi  eut  pleure,  il  auroit  été  très- 
aise  de  s'en  dëÊdre  dès  ce  temps-là.  L'on  parla  bien 
différemment  .de  cette  retraite,  des  motifs,  et  des 
gens  que  Ton  accusoit  de  la  lui  ayoir  conseillée.  Cette 
affaire  m'ëtoit  indifférente  :  je  ne  m'attachai  point 
à  en  vouloir  apprendre  les  particularitës ,  outre  que 
dans  ces  sortes  d'affaires  chacun  dit  son  sentiment, 
et  fait  son  raisonnement  à  sa  mode,  sans  presque 
jamais  dire  m  trouver  les  véritables  raisons. 

Gomme  nous  fumes  retournes  à  Saint-Germain, 
M.  Tarchevëque  de  Paris  me  vint  voir;  il  avoit  tou- 
jours ëtëdemes  amis ,  etl'ëtoit  extrêmement  de  M.  de 
Lauzun  :  il  me  parloit  souvent  de  la  part  qu'il  avoit 
prise  à  notre  malheur.  Dans  cette  visite,  sans  son- 
ger à  rien,  il  me  dit  :  «  GnUIoire  n'est  donc  plus  à 
tt  vous?  »  Je  lui  répondis  que  je  ne  l'avois  pas  encore 
renvoyé.  Urne  répliqua  qu'il  admiroit  ma  patience  de 
ravoir  gardé  après  ce  qu'il  me  venoit  de  faire.  Je  loi 
dis  ({ue  je  ne  savois  pas  qu'il  m'eût  rien  fait  de  nou- 
V4»au.  Il  me  répondit:  a  Je  croyois  que  M.  de  Lauzun 
«  vous  eût  informée  de  ce  qu'il  m'ëtoit  venu  dire.  » 
Ju  lui  dis  qu^au  contraire  il  avoit  des  délicatesses  là- 
ilumius  qui  mo  faisoient  pitié.  Un  jour  il  approuvoit 
i|iU)  jo  m*en  défisse,  et  le  lendemain  il  m'exhortoit 
«lo  1«  gflrdcr ,  et  ne  vouloit  pas  être  l'auteur  de  la 
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perte«d\in  homme.  II  me  dit  :  «c  II  faut  que  M^  deLan^ 

«  zon  ait  un  bon  cœnr.  »  Cela  me  donna  de  kicnrio-' 

site  ;  je  le  priai  de  m'expitquer  ce  qu'il  Tontoit  me 

dire.  II  me  répondit  :  «  Vou9  connoissez  Mazavmini, 

«  puisque  c'est  un  gentilhomme  du  eomté  d'Eu.  II 

<i  vint  nae  dire  que  Guilloire  et  Segrais  Favoient  prié 

a  de  tes  mener  chez  moi.  Comme  il  n'yavoit  pas  long^ 

a  temps ,  Tne  dit-il ,  que  j'étois  archevêque ,  je  crus 

«  qu'ils  vouloient  me  faire  un  compliment  ;  ainsi  je 

«  lui  répondis  que  ce  seroit  quand  il  voudroit.  Il  vint 

c(  le  lendemain  avec  eux;  je  reçus  leur  visite  dans 

«  mon  lit.  Après  qu'ils  m'eurent  fait  leurs  compK- 

<i  mens,  Guilloire  me  dit  :  Vous  avez  toujours  eu  tant 

a  de  boflté  pour  Mademoiselle ,  et  pris  tant  d'intérêt 

K  à  tout  ce  qui  la  regarde,  que  je  crois  que  vous 

«  voudrez  bien  continuer  de  lur  dire  vos  sentimens 

«  dans  une  occasion  qui  est  fort  pressante ,  par  l'état 

«  pitoyable  où  elle  est.  Je  lui  répondis  qu'il  s'étoit 

tt  passé  des  affiiires  désagréables  pour  vous ,  et  qu'il 

«  me  sembloit  qu'on  ne  parloit  plus  de  rien.  Alors 

«  Guilloire  me  répondit  :  Ah  l  monseigneur ,  que  di- 

«  tes-vous?  Elle  est  plus  entêtée  de  M.  de  Lauzun 

«  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  :  ee  seroit ,  me  dit-il ,  une 

«  œuvre  digne  de  vous  d'empêcher  qu'elle  ne  vit 

ff  plus  cet  homme.  »  L'archevêque  continua  à  me  dire 

qu'il  avoit  répondu  que  c'étoit  au  Roi  à  ordonner  ce 

qu'il  trouveroit  à  propos ,  et  non  pas  à  hu  ;  que  là-- 

dessus  Guilloire  avoit  repris  qu'il  le  croyoit  obligé 

en  conscience  d'y  mettre  ordre  ^  qu'il  lui  avoit  repli-» 

que  :  «  Vous  qui  êtes  auprès  de  Mademoiselle,  pour» 

«  quoi  ne  lui  dites^vous  point  tous  les  casde  conscience 

«  que  vous  me  faites  imaginer?»  Que  là-dessus  Segrais  ^ 
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veaoit  de  m'arriver.  Comine  U  me  troavoit  msensible 
à  ce  qu'il  me  disoit,  et  qae  je  me  laissois  aller  à  ma 
douleur ,  il  me  dit  (ja'ii  ne  reviendroit  plus  chez 
moi  si  je  condnuois  à  m*affliger;  que  si  je  voulois 
qu'il  y  vint  tous  les  jours ,  je  devois  cesser  de  pleu- 
rer. J'allai  passer  les  fêtes  de  Noël  dans  des  couyens  ; 
j'allai  aux  Carm^élites  de  la  rue  duBouIoy ,  auxquelles 
je  me  plaignis  de  la  manière  dont  la  Reine  avoit  agi 
dans  mon  affaire.  Elles  me  parurent  beaucoup  hon- 
teuses, et  ue  savoient  que  me  répondre;  elles  me 
disoîent  qu'elles  en  ëtoient  au  désespoir,  et  elles  me 
firent  de  très^grandes  amitiés.  Deun  jours  après ,  je 
pris  le  deuil  d'un  enfant  de  M.  l'électeur  de  Bavière  : 
personne  ne  s'en  étoit  avisé ,  et  je  ne  le  fis  que  pour 
n'avoir  pas  de  couleur  après  moi.  J'allai  aux  Tuileries 
attendre  Leurs  Majestés ,  qui  revinrent  de  Versailles.. 
Le  &oi  me  fit  quelques  honnêtetés*,  la  Reine  en  vou- 
loit  faire  de  même.  Ils  me  demandèrent  de  qui  j'avdis. 
pris  le  deuil  ;  je  leur  répondis  que  j'étois  amie  et 
parente  de  M.  de  Bavière. 

[167 12  Comme  le  premier  jour  de  l'an  le  Roi  de-^ 
voit  aller  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine ,  je  me- 
rendis  aux  Tuileries  pour  y  accompagner  la^  Reine  ; 
j'arrivai  dans  le  moment  qu'on  s'alloit  mettre  à  table.  Le- 
Roi  me  demanda  si  j!avois  dîné  :  je  lui  répondis  qu'oui . 
Comme  les  violons  commencèrent  à  jouer ,  je  m'en 
allai  avec  madame  de  Rambures  dans  la  chambre  de 
la  Reine,  afin  de  ne  lest  point  entendre.  Je  n'y  fo& 
pas  entrée,  que  je  vb  venir  M.  de  Lauzun  et  M.  de 
Guitri;  je  poussai  la  porte,  et  me  mis  à  pleurer. 
Madame  de  Rambures  lui  fit  une  prière  pour  un& 
fiersonne  qui  avoit  une  affnre  contre  uki  de  mes  amis  ^ 
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je  dis  tout  haut  :  «  Je  ae  crois  pas  que  M,  de  Lauzun 
«c  yeuille  se  <îharger  d'une  aSaire  pour  laquelle  j  au* 
a  rois  un  intérêt  opposé.  »  Il  me  dit  que  j'avois  rai* 
son.  Mes  larmes  redoublèrent,  et  je  me  mis  à  fuir, 
de  peur  que  Ton  ne  me  vit  pleurer.  Il  me  suivit,  et 
me  dit  :  a  Si  vous  continuez  ainsi  cette  vie ,  je  ne  me 
n  trouverai  jamais  aux  eadroits  où  vous  serez ,  et  je 
«  demeurerai  enfermédansma  chambre.  »  11  n'eut  pas 
achevé  de  me  dire  cela ,  que  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux  ;  de  Biaaière  qu'il  fut  obligé  de  s  en  aller 
de  son  côté ,  et  de  me  laisser  seule.  Lorsque  le  Roi 
revint  de  dîner ,  je  fis  tout  mon  possible  pour  ne  plus 
pleurer  ;  les  larmes  m'étoient  devenues  si  familières , 
que  je  n'étois  pas  un  moment  sans  en  verser^  et  tou* 
tes  les  fois  que  je  voyois  M.  de  Lauzun,  je  ne  pouvois 
m'empécher  de  crier. 

Dans  ce  temps-là,  Saint-Oelais ,  qui  avoit  été  fille 
de  la  Reine,  et  qui  s'étoit  faite  carmélite,  éDoit  morte 
dans  le  couvent  de  la  rue  du  Bouloy.  Afin  que  cela 
n'empêchât  pas  la  Reine  d'y  aller,  on  ne  lui  avoit 
pas  dit  la  maladie  dont  elle  étoit  morte.  Le  Roi  l'ap* 
prit  :  il  pria  la  Reine  de  n'y  plus  aller.  Il  n'étoit  pas 
possible  d'excuser  une  fiiute  de  cette  nature.  La  Reiiie 
y  menoit  souvent  M.  le  Dauphin  *,  il  avoit  été  dans  le 
hasard  de  prendre  te  petite  vérole.  Je  ne  fus  pas  fort 
0chée  qu'elles  eussent  eu  cette  mortification,  parce 
qu'on  m'avoit  dit  que  pour  faire  leur  cour  à  madame  de 
Guise  elles  avoient  agi  contre  moi  dans  mon  afl&ire , 
quoiqu'elles  m^ettseent  bienfait  des  amitiés^  et  qu'elles 
cussej3f;  même  condamné  ce  que  la  Reine  avoit  fait. 

U  y  eut  tout  l'hiver  des  ballets  ;  je  n'en  manquai  pas 
un,  afin  de  suivre  la  Reine  pour  faire  mon  devoir  avec 
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plus  d*ëclat ,  parce  qu'elle  ne  m'y  avoii  pas  obligëe* 
Je  me  mettois  à  côté  de  sa  chaise  avec  mes  coiffes 
baissées ,  afin  de  mieux  pleurer.  Je  n'avois  point  d'au- 
tre application  que  celle  d'y  attendre  M.  de  Lauzun , 
qui  y  venoit  ordinairement  dans  le  temps  qu'ils  alloient 
finir.  11  se  mettoit  dans  une  loge,  vis-à-vis  l'endroit 
où  j'étois.  Voilà  comme  ëtoient  faits  mes  plaisirs  :  je 
n'en  trouvois  à  rien  où  il  n'ëtoit  pas  ;  j'étois  bien  aise 
lorsque  je  lui  pouvois  parler  :  et  comme  il  me  faisoit  la 
guerre  sur  mes  larmes,  et  qu'il  me  menaçoit  de  ne  me 
plus  approcher  si  je  pleurois  davantage,  l'envie  que 
j'avois  de  le  voir  et  la  crainte  de  lui  déplaire  avoient 
un  si  grand  pouvoir  sur  moi  que  je  n'osois  pleurer 
devant  lui.  Le  Roi  proposa  d'aller  passer  trois  jours  à 
Vincennes ,  où  il  y  auroit  bal  et  comédie  les  soirs  *, 
qu'on  iroit  à  la  chasse  *,  qu'on  seroit  dans  les  grands 
ajustemens  le  premier  jour,  le  lendemain  les  habits  de 
chasse,  et  le  troisième  en  masques:  cette  sorte  d'ha- 
billement occupa  beaucoup  toutes  les  dames  et  tous 
les  messieurs.  Je  suppliai  trës-humblemënt  le  Roi  de 
me  dispenser  d'y  aller;  que  je  n'étois  pas  en  état  de 
goûter  ces  divertissemens.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  ab- 
solument que  j'y  allasse ,  et  qu'il  me  défendoit  d'aller 
à  Eu ,  où  je  lui  avois  dit  que  j'irois  passer  tout  le  temps 
que  dureroient  ces  plaisirs.  M.  de  Lauzun  vint  chez 
moi  pour  me  faire  prendre  la  résolution  de  suivre  les 
intentions  du  Roi  :  il  me  dit  qu'il  falloit  que  j'y  parusse 
plus  ajustée  que  les  autres  dames  ;  que  l'on  remarquoit 
que  je  me  négligeois*,  que  je  devois  faire  comme  j'a- 
vois accoutumé  auparavant  notre  affaire.  Je  lui  ré- 
pondis qu'autrefois  j'avois  eu  quelque  envie  de  plaire 
à  un  petit  homme  :  qu'on  ne  vouloit  plus  que  je  son- 
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geasse  à  lai.  Il  me  dit  là-dessus  :  «  A  propos,  Ton  m'a 
<(  Élit  entendre  que  vous  avez  tenu  de  si  jolis  discours 
(c  au  Hoi  sur  cet  homme  -,  si  tous  Touliez  me  les.  ap^ 
«t  prendre ,  vous  me  feriez  un  très^rand  plaisir.  Quoi<t 
«  que  je  ne  sois  pas  persuadé  que  tout  ce  que  vous 
«  lui  avez  conté,  soit  vrai.,  je.  ne  laisserois  pas  d'être 
«  bien  aise  de  you^  en  ouïr  faire  la  relation.  »  Il  me 
tint  mille  discours  badins  et  agréables  là*dessus ,  qui 
me  faisoient  oublier  ma  douleur,  et  qui  me  la  renou- 
veloient  lorsque  je  ae  fus  plus  avec  lui  -,  et  je  penaoi& 
au  déplaisir  que  je  devois  avoir  de  ne  pouvoir,  passer 
toute-ma  vie  avec  une  personne  qui  avoit  plus  de  mér- 
rite  et  plus  d  agrément  que  qui  que  ce  soit  que  j'eusse 
jamais  vu,  et  un  cœur  bien  au-dessus  des  autres  gens. 
Comme  je  faisois  toujours  ce  qu'il  désiroit,  j'y  allai, 
et  je  fis  comme  les  dames  qui  avoient  de  la  joie  ;  et 
je  n'en  avois  que  celle  de  le  voir  derrière  tout. le 
monde ,  où  il  se  mettoit  avec  des  habits  si  iiégligés  „ 
que  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  dire  que  j'avois  été 
fâchée  de  l'air  crasseux  avec  lequel  il  avoit  paru;  que. 
ceux  qui  l'avoient  vu  comme  cela  auroient  condamné 
mon  goût:  que  pour  me  faire  honneur,  je  le  priois  de 
se  décrasser.  Il  se  mita  rire,  et  me  dit  que  rien  ne 
convenoit  mieux  à  son  état  qliede  ne  songer  à  s'habilt 
1er  que  contre  le  froid.  Je  dansois  une  courante  avec 
leducde  Villeroy:  il mepritune  telle  envie depleurer, 
que  je  demeurai  tout  court  au  milieu  de  la  salle.  Le 
B|Oi  se  leva  pour  me  venir  chercher  ;  il.  mit  son  chs^* 
peau  devant  moi ,  afin  que  tout  le  monde  ne  put  pas 
voir  mes  larmes.  Il  diMout  haut  :  «  Ma  cousine  a  des 
ic  vapeurs.  >i  M*  de  liauzun  voulut  faire  semblant  de 
n'en  ricii  voir  ;  il  parut  cependant  si  embarrassé  de 
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mon  état ,  que  tout  le  monde  le  remarqua.  Afin  de 
laire  comme  les  autres ,  le  jour  qu'on  se  masqua  il  se 
montra  un  moment  habillé  en  pèlerin,  et  s'en  alla, 
sans  se  faire  connoitre.  Après  qu'il  eut  quitté  cette 
sorte  d'habit,  il  vint  auprès  de  madame  de  Crussol,  qui 
étoit  auprès  de  moi  ;  je  le  Tis  derrière.elle,  et  je  causai 
beaucoup  avec  lui.  Les.  ministres  conseillèrent  au  Roi 
d'écrire  une  lettre  à  tous  les  ambassadeurs  qu'il  avoit 
dans  tous  les  pays  étrangers,  pour  leur  donner  part 
des  raisons  qu'il  avoit  eues  de  rompre  mon  afiaire. 
Celui  qui  la  proposa ,  quoiqu'il  y  fit  mettre  des  hon- 
nêtetés pour  M.  de  Lauzun,  ne  laissa  pas  de  voir 
qu'elle  lui  seroit  désavantageuse  :  ^t  ce  n'étoit  qu'à 
cette  intention  qu  elle  fut  envoyée,  quoique  celle  du 
Roi  ne  fût  que  très-bpnne.  Dans  les  premiers  jours 
que  l'on  me  vit ,  de»  gens  curieux  me  demandèrent 
s'il  y  avoit  long- temps  que  j'avois  cette  affaire  dans 
la  tête.  Je  répondis  :  «  Du  voyage  de  Flandre  ^  »  et 
qu'au  Catelet  j'avois  pris  ma  dernière  résolution.  Je 
disois  cela  parce  que  La  Hillière  m'avoit  dit  que  M.  de 
Lauzun  avoit  conté  à  quelqu'un  qu'il  ne  s'étoit  aperçu 
de  mes  intentions  qu'au  Catelet.  Ainsi  je  voulois  me 
conformer  à  sa  réponse ,  quoiqu'il  y  eût  plus  long- 
temps que  je  m'y  étois  déterminée. 
11  arriva  une  terrible  aventure  (0  chez  M.  le  prince. 

(1)  //  arriva  une  tçrrible  aventure  ;  Claire-Clemefac^  d^  Maille-Bresi^y 
princesse  de  Çondcf ,  ëtoit  nièce  du  cardinal  de  Richelieu.  Un  de  ses 
Talets  de  pied,  nommé  Duvai,  lai  demanda  de  Pargent  avec  inso' 
)encc(  Rabutin,  Fun  de  ses  pages,  mit  l'e'pee  h  la  main.  La  princesse 
Yoului  séparer  les  combattans,  et  çlle  r^uc  deiix  blessures.  On  supposa 
mnl  &  propos  que  ces  deux  hommes  e'toient  biep  avec  elle ,  et  qu^ils  ne 
sVtoient  battus  que  par  jalousie.  Le  prince  de  Conde'  relëgua  son  épouse 
)^  Ch&ceaaroDz,  Ceuc  ay«niure  «rriva  au  mois  de  femer  1671. 
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Madame  sa  femme  avait  toujours  été  mëprisëë  depuis 
la  mort  dç  M.  le  cardinal  de  Richelieu  \  les  mauvais 
lraite0iens  qu'on  lui  iaisoit  redoublèrent  après  le  ma- 
riage de  M.  le  duc  :  elle  étoit  réduite  à  ne  voir  per- 
sonne. Un  jour  un  garçon  qui  avoit  été  son  valet  d€ 
pied ,  à  qui  elle  avoit  accoutumé  de  faire  quelques 
largesses ,  entra  dans  sa  cliambre  pour  lui  demander 
de  l'argent;  sa  demande  fut  accompagnée  de  maniè- 
res, qui  firent  croire  qu'il  avoit  envie  d'en  prendre, 
ou  de  s'en  faire  donner.  Un  gentilhomme  qui  sortoit 
d'être  page  de  M.  le  duc  se  querella  avec  l'autre,  soit 
qu'il  le  regardât  comme  un  voleur ,  ou  qu'il  fut  fâché 
qu'il  manquât  de  respect  à  madame  la  princesse  :  Fou 
n'en  sut  pas  la  raison.  Ils  mirent  l'épée  à  la  main  l'un** 
contre  l'autre  ;  madame  la  princesseles  voulut  séparer, 
et  elle  reçut  un  coup  d'épée.  Le  bruit  que  cela  fit  attira 
du  monde  :  le  valet  de  pied  et  le  gentilhomme  se  sau-^ 
vèrenL  L'abbé  Laine,  sur  lavis  qu'on  avoit  donné  que 
le  premier  s'étoit  sauvé  dans  le  Luxembourg,  me  vint 
demander  permission  de  le  laisser  prendre  ;  il  ne  s'y 
trouva  point ,  et  il  fut  pris  dans  la  ville.  On  lui  fit  son 
procès  \  et  lorsque  madame  la  princesse  fut  guérie , 
M.  le  prince  la  fit  conduire  à  Châteauroux ,  qui  est  une 
de  ses  maisons  ;  elle  y  a  été  gardée  très-long-temps  en 
prison ,  et  à  présent  on  lui  donne  seulement  la  liberté 
de  se  promener  dans  la  cour,  toujours  gardée  par  des 
gens  que  M.  le  prince  tient  auprès  d'elle.  M.  le  duc 
fut  accusé  d'avoir  conseillé  à  M.  le  prince  le  traite- 
ment que  recevoit  madame  sa  mère  *,  il  étoit  bien  aise, 
à  ce  que  l'on  disoit ,  d'avoir  trouvé  un  prétexte  de 
la  mettre  dans  un  lieu  où  elle  feroit  moins  de  dépense 
que  dans  le  monde. 
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Guilloire  avoit  retiré,  comme  j'ai  déjà  dit,  la  dcH 
nation  des  mains  de  M.  Boncherat  sans  mon  ordre ,  et 
avoit  témoigne  de  la  joie  de  la  rupture  de  mon  affaire, 
et  contipuoit  de  tenir  une  conduite  qui  m'étoit  désa- 
gréable. Je  proposai  plusieurs  fois  à  M.  de  Lauzun 
s  il  ne  trouveroit  pas  à  propos  que  je  le  misse  dehors. 
Gomme  j*ai  déjà  dit ,  le  Roi  avoit  approuvé  que  je  le 
consultasse  sur  toutes  mes  affaires.  Souvent  il  me  ré- 
pondit que  j'avois  raison  de  m'en  vouloir  défaire ,  et 
d'autres  fois  il  avoit  la  délicatesse  de  ne  pouvoir  con- 
sentir qu'un  homme  fût  chassé  de  chez  moi  à  cause 
de  lui..  Il  me  disoit  quil  ne  voufeit  pas  être  l'auteur 
de  la  perte  de  la  fortune  de  quelqu'un.  Je  lui  dis  que 
lorsque  je  l'avois  pris  je  m'étois  engagée  de  lui  don- 
ner une  récompense  :  que  je  la  lui  donnerois ,  et  qu'il 
n'auroit  pas  raison  de  se  plaindre  que  je  lui  eusse  fait 
aucune  injustice.  11  dit  que  ce  que  je  proposois  éloit 
raisonnable,  et  qu'il  seroit  injuste  s^il  s'opposoit  plus 
long-temps  à  me  laisser  défaire  d'un  homme  qui  me 
déplaisoit  ^  que  cela  lui  faisoit  oublier  ce  qu'il  m'avoit 
dit  sur  la  répugnance  qu'il  avoit  eue  d'être  une  occa- 
sion de  la  perte  de  quelqu'un;  queje  férois  bien  de 
parler  de  cette  affaire  à  M.  de  Montausier,  pour  pren- 
dre son  avis  si  je  m'en  déferois,  et  pour  régler  la  ré- 
compense que  je  pourrois  lui  donner.  Je  lui  en  par- 
lai :  dans  le  commencement,  M.  de  Montausier  me  dit 
que  Guilloire  lui  avoit  toujours  paru  un  bon  homme  : 
qu'il  ne  pouvoit  me  conseiller;  et  quelques  jours, 
après  il  me  dit  qu'il  l'avoit  trouvé  un  peu  tracassier  : 
qu'il  croyoit  queje  ferois  bien  de  le  renvoyer. 

Tous  les  gens  que  j'avois  auprès  de  moi  crurent 
que  le  Roi  me  défendroit  de  voir  M.  de  Lauzun  après 
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avoir  rompu  mon  affaire,  et  que  madame  de  Nogent 
ne  Tiendroit  plus  au  Luxembourg  comme  eUe  avoit 
accoutumé  :  ainsi  ils  étoient  bien  surpris  de  voir  que 
je  ne  changeois  point  de  conduite.  Segrais,  qui  avoit 
toujours  affectionné  Taffaire  de  M.  de  Longueville, 
redoubla  son  espérance, .et  s'imaginoit  que  je  chan- 
gerois  de  résolution  *,  et  qu'au  lieu  d'épouser  M.  de 
Lauzun ,  je  ne  ferois  pas  de  difficulté  de  me  marier 
avec  Tautre.  Saint-Germain,  qui  étoit  mon  maître 
d'hôtel,  s'étoit  lié  avec  madame  d'Epernon*,  madame 
de  Rambures  étoit  dans  leurs  intérêts.  Ainsi  toutes  les 
personnes  qui  étoient  de  cette  cabale  alloient  infor- 
mer madame  de  Puysieux  de  leurs  intentions ,  et  pre- 
noient  de  ses  leçons.  Brays,  dont  j'ai  parlé  dans  mes 
Mémoires,  arriva  le  soir  de  la  rupture  de  mon  affaire: 
il  prit  le  parti  d'un  homme  sage ,  quoiqu'il  eût  été 
trës-fîicbé  que  j'eusse  épousé  M.  de  Lauzun  ^  il  ne 
s'ouvrit  à  personne ,  et  s'il  a  agi  c'a  été  fort  secrète* 
ment.  M.  l'archevêque  de  Paris.,  qui  étoit  Péréfixe , 
mourut.  Le  Roi  remplit  cette  place  du  plus  digne  sur- 
jet de  son  royaume,  qui  étoit  M.  l'archevêque  do 
Rouen,  de  la  maison  de  Chanvalon:  c'est. un  homme 
d'un  profond  savoir. 

La  cour  partit  le  premier  jour  de  carême  pour  al^- 
1er  à  Versailles.  11  y  avoit  en  un  bal  aux  Tuileries, 
où  mesdames  de  Montespan  et  de  La  Vallière  n'a- 
voient  point  paru  :  l'on  en  démêla  la  raison  le  jour 
qu'on  s'en  alla.  La  dernière,  mécontente  de  l'autre, 
alla  se  jeter  dans  le  couvent  des  filles  de  Sainte-^arie 
de  Chaillot.  Le  Roi  y  envoya  M.  de  Lauzun  et  M.  Col-^ 
bert-,  le  dernier  la  ramena  avec  lui.  Le  Roi  et  ma- 
dame de  Montespan  ne  cessèrent  point  de  pleurer 
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dans  le  carrosse  ;  j'ea  fis  de  nbéme ,  quoique  pour  uiie 
raison  biea  difi'ëreixie.  Qaand  madame  de  La  VaUière 
fat  ai'riTëe ,  les  larmes  finirent.  Tout  le  monde  avoit 
approuvé  ce  qu  elle  avoit  fait,  et  on  disoit  qu'elle  en 
avoit  usé  sottement  de  revenir  ;  qu'elle  devoit  demeu- 
rer ,  ou  au  moins  prendre  quelques  mesures  :  elle  re- 
vint comme  elle  s'en  ëtoit  aUée.  Bien  des  gens  disoient 
que  quoique  le  Roi  eût  pleuré,  il  auroit  été  très- 
aise  de  s'en  déÊiire  dès  ce  temp&-]à.  L'on  parla  bien 
différemment  .de  cette  retraite,  des  motifs,  et  des 
gens  que  l'on  accusoit  de  la  liii  avoir  conseillée.  Cette 
affaire  m'étoit  indifférente  :  je  ne  m'attachai  point 
à  en  vouloir  apprendre  les  particularités ,  outre  que 
dans  ces  sortes  d'affaires  chacun  dit  son  sentiment, 
et  fait  son  raisonnement  à  sa  mode,  sans  presque 
jamais  dire  m  trouver  les  véritables  raisons. 

Gomme  nous  fûmes  retournés  à  Saint-Germain, 
M^  l'archevêque  de  Paris  me  vint  voir  5  il  avoit  tou- 
jours été  de  mes  amis,  et  l'é toit  extrêmement  de  M.  de 
Lauzun  :  il  me  parloit  souvent  de  la  part  qu'il  avoit 
prise  à  notre  malheur.  Dans  cette  visite,  sans  son- 
ger à  rien,  il  me  dit  :  k  Gailloire  n'est  donc  plus  à 
«  vous?  »  Je  lui  répondis  que  je  ne  l'avois  pas  encore 
renvoyé,  lime  répliqua  qu'il  admiroit  ma  patience  de 
l'avoir  gardé  après  ce  qu'il  me  venoit  de  faire.  Je  lui 
dis  que  je  ne  savois  pas  qu'il  m'eût  rien  fait  de  nou- 
veau. Il  me  répondit  :  n  Je  croyois  que  M.  de  Lauzun 
«  vous  eût  informée  de  ce  qu'il  m'étoit  venu  dire.  » 
Je  lui  dis  qu'au  contraire  il  avoit  des  délicatesses  là- 
dessus  qui  me  faisoient  pitié.  Un  jour  il  approuvoit 
que  je  m'en  défisse ,  et  le  lendemain  il  m'exhortoit 
de  le  garder ,  et  ne  vouloit  pas  être  l'auteur  de  la 
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perte.d'un  homme.  II  me  dit  :  «  U  fant  qae  M^  de  Lan-^ 
<c  ziin  ait  un  bon  cœar.  »  Cela  me  donna  de  la  cnrio- 
site  ^  je  le  priai  de  m'expliquer  ce  qu'il  Touloit  me 
dire.  II  me  répondit  :  «  Vous  connoissez  Mazanmini, 
f(  puisque  c'est  un  gentilhomme  du  eomté  d'£u.  Il 
«  vint  me  dire  que  Guilloire  et  Segraia  Tavoient  prié 
a  de  les  mener  chez  moi.  Comme  il  n'y  avoit  pas  long* 
u  temps 9  me  dit-il,  que  j'étois  archevêque,  je  crus 
«  qu'ils  vouloient  me  faire  un  compliment;  ainsi  je 
c(  lui  répondis  que  ce  seroit  quand  il  voudroit.  Il  vint 
<(  le  lendemain  avec  eux;  je  reçus  leur  visite  dans 
«  mon  lit.  Après  qu'ils  m'eurent  fait  leurs  compK- 
«  mens,  Guilloire  me  dit  :  Vous  avez  toujours  eu  tant 
«  de  boAtë  pour  Mademoiselle ,  et  pris  tant  d'intërét 
«  à  tout  ce  qui  la  regarde,  que  je  crois  que  vous 
«  voudrez  bien  continuer  de  lui  dire  vos  sentimens 
f(  dans  une  occasion  qui  est  fort  pressante ,  par  l'état 
«  pitoyable  oA  elle  est.  Je  lui  répondis  qu'il  s'étoit 
a  passé  des  affiiires  désagréables  pour  vous ,  et  qu'il 
«  me  sembloit  qu'on  ne  parloit  plus  de  rien.  Alors 
«  Guilloire  me  répondit  :  Ah!  monseigneur,  que  di- 
«  tes-vous  ?  Elle  est  plus  entêtée  de  M.  de  Lauznn 
«  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  :  ce  seroit ,  me  dit-il ,  une 
«  œuvre  digne  de  vous  d'empêcher  qu'elle  ne  vit 
tf  plus  cet  homme.  »  L'archevêque  continua  à  me  dire 
qu'il  avoit  répondu  que  c'étoit  au  Roi  à  ordonner  ce 
qu'il  trouveroit  à  propos ,  et  non  pas  à  lui  ;  que  là-» 
dessus  Guilloire  avoit  repris  qu'il  le  croyoit  obligé 
en  conscience  d'y  mettre  ordre  ;  qu'il  lui  avoit  répli- 
qué :  a  Vous  qui  êtes  auprès  de  SLatdemoiselle,  pour- 
«  quoi  ne  lui  dites-vous  point  tousies  casde  conscience 
«  que  vous  me  faites  imaginer?»  Que  là-dessus  Segrais^ 
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pour  suppléer  à  la  mémoire  de  Guilloire,  avoit^dit: 
«  11  y  auroit,  monseigneur,  un  expédient,  qui  se- 
tt  roit  d'envoyer  M.  de  Lauzun  ambassadeur  en  Es- 
te pagne  ou  en  Angleterre,  ou  bien  commander  les 
«  troupes  dans  quelques  provinces.  »  Qu  il  lui  avoit 
répondu  quil  étoit  mon  très -humble  serviteur  en 
tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  \  et  que  si  je  lui  faisois 
rhonneur  de  le  consulter  sur  ma  conscience ,  il  me 
donneroit  ses  avis  avec  plus  de  facilité  que  personne 
du  monde  ^  que  c'étoit  son  métier  5  que  pour  ce  qui 
regardoit  ma  conduite,  il  étoit  persuadé  que  je  n'a- 
vois  besoin  du  secours  de  personne,  parce. que  j'en 
savois  plus  que  ceux  à  qui  je  demanderois  conseil  ; 
qu'à  l'égard  du  Roi ,  il  ne  se  méloit  point  de  lui  don- 
ner de.  semblables  avis  \  que  M.  de  Lauzun  étoit  de 
ses  amis  :  qu'il  seroit  très-fâché  de  lui  rendre  de  mau- 
vais offices  'j  qu'il  ne  vouloit  pas  juger  de  leurs  in- 
tentions ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'empêcher  de  leur 
dire  qu'ils  portoientleur  zèle  un  peu  trop  loin^  qu'ils  : 
allèrent  chez  le  confesseur  du  Roi ,  parce  qu'ils  ne 
trouvèrent  pas  leur  compte  avec  lui  ;  qu'ils  lui  tin- . 
rent  les  mêmes  discours  ;  qu'un  moment  après  leur 
<;onversation,  le  père  Ferrier  l'étoit  venu  trouver  pour 
lui  dire  qu'il  en  alloit  parler  au  Roi  et  à  M.  de  Lau- 
zun ,  afln  qu'on  démêlât  l'intention  de  ces  deux  mes- 
sieurs *,  que  de  son  coté  il  en  avoit  usé  de  même  \ 
qu'il  avoit  été  avertir  M*  de  Lauzun,  et  dire  au  Roi 
la  conduite  et  le  zèle  de  ces  deux  personnages  ;  que 
le  Roi  les  avoit  extrêmement  condamnés*,  qu'il  ne  dou- 
toit  point  que  je  ne  les  chassasse ,  et  que  c'étoit  pour 
cela  même  qu'il  avoit  été  surprix  que  je  ne  l'eusse  pas 
fait.  Je  lui  dis  :  «  Vous  avez  raison  de  me  blâmer  de . 
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K  ne  les  avoir  pas  mis  hors  de  chez  moi-,  j'ai  sujet  de 
«  me  plaindre  de  M.  de  Lauzun  de  ne  m'avoir  pas 
<(  avertie.  Voilà ,  lui  dis-je,  la  première  nouvelle  que 
«  j'en  ai  apprise.  »  J'écrivis  à  Guilloire  de  dire  à  Se- 
rrais de  se  retirer  :  que  j'étois  mécontente  de  lui.  Le 
lendemain  ils  allèrent  tous  deux  chez  M.  de  Paris  lui 
dire  qu'il  les  avoit  pisrdus.  Segrais  lui  dit  :  «  11  n'y  a 
a  encore  que  moi  de  chassé,  M.  Guilloire  le  sera  bien- 
«  tôt.  »  Il  leur  répondit  qu'ils  avoient  parlé  à  d'au- 
tres gens  qu'à  lui.  11  m'écrivit  un  billet  pour  me  prier 
de  ne  le  pas  nommer.  La  première  fois  que  je  vis  M.  de 
Lauzun  après  avoir  su  cette  honnête  conduite ,  je  lui 
reprochai  de  m'avoir  caché  cette  affaire.  Il  me  répon- 
dit qu'il  n'aimoit  point  à  faire  du  mal  :  qu'ainsi  il  n  a- 
voit  pas  voulu  perdre  ces  messieurs  v  que  s'il  avoit 
contribué  à  les  faire  chasser,  l'on  diroit  dans  le  monde 
qu'il  faisoit  le  maître  chez  moi,  et  qu'il  y  vouloit  tout 
gouverner.  Je  lui  dis  :  «  Plût  à  Dieu  que  vous  le  vou- 
((  lussiez  faire  !  Je  le  souhaiterois  avec  passion ,  et  mes 
«  ^flaires  en  iroient  mieux.  \ous  voudriez  donc,  me 
«  dit-il,  que  je  chasse  vos  vieux  domestiques'^  et  je 
a  n'en  au  rois  pas  la  force.  Il  est  vrai  que  les  deux 
«  dont  il  est  question  vous  ont  traitée  un  peu  cava- 
«  lièrement  ^  le  père  Ferrier  vous  en  pourra  dire  des 
K  nouvelles,  si  vous  voulez  l'envoyer  chercher.  »  Il  me 
dit  :  «  Vous  voyez  bien  à  présent  les  raisons  pour  les- 
«  quelles  je  n'osois  venir  chez  vous  que  rarement  et 
«  en  bonne  compagnie.*»  M.  de  Montausier,  quis'é- 
toit  mis  dans  la  tête  de  servir  Segrais ,  pria  M.  de  Pa- 
ris de  me  dire  qu'il  ne  lui  avoit  point  parlé  ;  que  c'é- 
toit  Guilloire  qui  avoit  tout  fait.  Je  dis  à  M.  de  Lau- 
zun qu'ils  étoient  également  coupables  ;  que  Guilloire 
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aToit  peu  d'e&prit  ;  qu'il  n  ayoit  jamais  invente  ce  des- 
sein; que  Tautre  Tavoit  projeté,  et  le  lui  avoit  fait 
exécuter  ;  que  je  ne  garderois  ni  l'un  ni  l'autre  ;  que 
je  le  conjurois  de  songer  à  me  trouver  un  homme  pout* 
mettre  à  la  place  de  Guilloire.  Il  me  dit  qu'il  s'en  in- 
formeroit,  puisque  je  lui  en  donnois  la  commission.- 
Deux  jours  après  je  lai  demandai  s'il  m'avoit  trouvé 
quelqu'un  -,  il  me  dit  :  a  L'on  m'en  a  nommé  deux  ou 
fc  trois,  et  ce  sont  jâes  hommes  qui  ont  eu  des  atta- 
«  chemens  avec  des  gen«  qui  ne  vous  sont  pas  agréa- 
«  bles.  Ainsi ,  après  avoir  examiné  celui  qui  vous  se- 
«  roit  le  plus  propre,  j'ai  jeté  les  yeux  sur  Rollinde. 
u  Je  ne  le  connois,  me  dit-il,  que  pour  l'avoir  vu  tra- 
ie vailler  dans  une  affaire  que  M.  de  Roquelaure  avoit 
<(  eue  autrefois  avec  sa  maison.  »  Qu'il  l'avoit  accom- 
modée avec  tant  d'équité ,  qu'il  l'en  avoit  toujours 
estipié;  qu'il  y  avoit  quelque  temps  qu'il  avoit  prié 
M.  de  Roquelaure  de  trouver  bon  qu'il  examinât  les 
affaires  qu'il  avoit  eues  avec  monsieur  son  frère;  qu'il 
les  avoit  réglées  avec  beaucoupd'habileté  *,  que  c'étoit 
un  très-honnôte  homme  qui  prendroit  un  grand  soin 
de  mes  affaires ,  et  que  je  ne  pouvois  les  commettre 
entre  les  mains  de  personne  q^i  eât  plus  de  capacité 
ni  un  si  grand  savoir  faire  que  lui;  qu'il  étoit  per- 
0  suadé  que  M.  de  Roquelaure  sreroit  bien  aiise  de  me 
le  donner  lorsque  je  le  lui  deraanderois.  Je  lui  ré- 
pondis qu'il  me  féroit  plaisir;  que  c'étoit  justement 
l'homme  qu'il  me  falloit  ;  que  j'avois  toujours  aimé 
M.  de  Roquelaure  ;  que  j'étois  ravie  de  le  prendre 
de  sa  main.  Guilloire,  quelques  jours  après,  me  dit  : 
K  Je  sais  que  M.  deLauzun  veut  vous  donner  Rol- 
«  linde  :  c'est  un  très-honnête  homme ,  qui  est  très- 
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«  habile;  vous  ferez  bien,  me  dit-il,  de  le  meure  k 
«  la  place  de  Lossandière.  » 

Le  lendemain  il  alla  trouver  Pertais ,  qu'il  savoit 
être  des  amis  de  M,  deLamun,  poor  voir  s'il  ne 
pourroit  point  l'obliger  de  me  parler  pour  kii.  Quoi- 
qu'il fit  semUant  de  le  dissimoler,  il  voyoit  bien  que 
j^enois  RoUinde  pour  le  mettre  à  sa  place:  jamais 
.  homme  n'a  fait  tant  de  bassfesse»  et  n'a  ëtë  si  souple 
pour  conserver  l'emploi  qu'il  avoit  cbe»  moi;  quoi 
qu'U  pût  faire ,  jfe  ne  le  voulus  pas  garder*.  Le  lende- 
main de  Pâques ,  Pertuis  vînt  de  la  part  de  M.  de 
Lauzun  me  dire  que  le  Roi  lui  avoit  fait  l'honneur  de 
lui  donner  le  gouvernement  de  Berri,.qai  venoit  de 
vaqn«r  par  la  mort  de  M.  de '»».  Umemandaaossi  que 
M.  de  Roqnelaure  éloit  à  Saint-Germain;  que jefeo- 
voyassc  chercher  pour  lui  demander  RoUiode.  U  vint 
chez  moi  qomme  je  sortois  de  table  :  je  lui  dis  qû'U 
avoit  un  homme  dont  j'avois  onï  dire  beancoop  dé 
bien,  pour  sa  probitë  et  sa  capacité  j  qoe  j'avois.  tin 
extrême  besoin  d'avoir  quelqu'un  qui  sût  rétablir  mea 
affaire»,  parce  qu'elles  étoient  en  grand  désordre  pav 
les  malhabiles  gen»  qui  me  les  avaient  £iites  ;  qne  je 
le  priois  de  me  le  donner.  II  me  fit  lïn  discours  d'ond 
heure,  auquel  je  ne  compris  rien.  Comme  je  le  con- 
noissois  grand  discoureur  am  la  {dos  petite  afiàke  Je 
le  pressai  tant  qu'il  me  promit  de  me  l'amener  le 
lendemain ,  sans  dh-e  pourtam  qu'il  me  le  diioBeroit^ 
Le  soir  je  trouvai  M.  de  Lauzun  diez  la  Reine,  à  qui 
je  fi»  mon  compliment  sur  le  gouvernatteat  qoe  le 
Roi  venoit  de  Im  donner.  Je  tn'approohn  de  bu,  efr 
lui  dis  tout  bas  :  «  Je  ne  serai  junàs  contente  de  ce 
«  que  le  Roi  fait,  qiw  lorsqu'il  m'aura  donnée  à 
T-  43.  ,^ 
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«  vous;  jusque  là,  dis-je,  je  me  trouverai  insensible 
ft  à  toutes  vos  élévations.  »  Il  me  répondit  que  mou 
souhait  étoit  trop  obligeant;  qu'il  ny  pouvoit  ré- 
pondre que  par  une  prosternation  à  mes  genoux ,  et 
qu'il  n étoit  pas  dans  un  endroit  pour  Toser  faire; 
qu'il  me  prioit  pourtant  d'être  sensible  à  la  bonté 
avec  laquelle  le  Roi  lui  avoit  donné  ce  gouvernement. 
M.  de  Roquelaure  m'amena  RoUinde,  ainsi  qu'il 
me  l'avoit  promis  :  je  le  fis  demeurer  avec  moi,  je  lui 
parlai  long-temps,  et  je  fus  fort  contente  de  lui.  Je 
le  dis  le  lendemain  à  M.  de  Lauzun ,  avec  qui  j  eus 
une  longue  conversation  chez  la  Reine.  Il  me  dit 
qu'il  avoit  parlé  au  Roi  :  qu'il  m'avoit  conseillé  de 
prendre  Rollinde  ;  qu'il  avoit  approuvé  ce  ohoix.  Cela 
me  fit  un  sensible  plaisir ,  'parce  que  j'ai  toujours  eu 
une  extrême  crainte  de  lui  déplaire  en  quoi  que  ce 
fôt^  Beloi  régla  le  paiement  de  Guilloire ,  auquel  je 

fis  donner Il  s'en  alla  :  ce  qui  donna  un  sensible 

déplaisir  à  mes  gens ,  qui  ne  s'étoient  ralliés  avec  lui 
que  depuis  mon  affaire.  Sœur  Anne-Marie-*Jésus, 
carmélite,  me  parla  de  raccommoder  madame  de 
Lbngueville  avec  moi  \  je  ne  voulus  pas  l'écouter.  Je 
le  dis  à  M.  de  Lauzun,  qui  me  dit  que  je  n'avois 
pas  bien  fait;  que  je  n'avois  aucun  sujet  d'être  £1- 
chée  contre  elle ,  parce  qu'elle  n'avoit  condamné  ce 
que  j'a vois  voulu  faire  que  par  l'amitié  qu'elle  a?oit 
pour  moi;  qu'il  désiroit,  avec  passion  que  je  fusse 
bien  avec  elle ,  afin  que  cela  lui  donnât  occasion  de 
voir  M.  de  LongueviUe  ;  qu'il  avoit  toujours  été  de 
ses  amis;  qu'il  étoit  fiché  de  ce  que  depuis  mon 
affaire  il  ne  lui  parloit  plus;  qu'il  ne  l'avoit  point 
trompé.  Au  contraire ,  qu'un  jour  M.  de  LongueviUe 
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voulut  lui  parler  du  dessein  qu'il  a  voit  de  se  marier 
avec  moi,  qnil  aVoit  été  dans  un  terrible  embarras; 
qu'il  n'en  ëtoit  sorti  que  par  l'arrivée  d'un  homme 
qui  les  avoit  séparés;  que  sans  cela  il  croyoit  qu'il 
n^anroit  pas  eu  la  force  de  lui  répondre  sur  une  affaire 
h  laquelle  il  étoit  plus  intéressé  que  lui.  Pour  éviter 
de  se  trouver  seul  avec  lui,  il  avoit  donné  ordre  à 
son   valet  de  laisser  entrer  tout  1^  monde  ;  qu'un 
homme  étoit  arrivé  dana  le  moment  que  M.  de  Lon- 
gueville  lui  alloit  déclarer  ses  intentions  ;  que  jamais 
temps  ne  lui  avoit  paru  si  long  que  celui  qu'il  avoit 
passe  seul  avec  lui ,  parce  qu'il  avoit  une  répugnance  ' 
natarelle  à  ne  vouloir  tromper  personne.  Il  y  eut  un 
jubilé  à  Pâques  :  sœur  Anne-Marie  m'écrivit  un  billet 
poar  me  proposer  une  seconde  fois  de  me  raccom- 
moder avec  madame  de  Longueville.  Je  lui  fis  ré- 
ponse que  je  le  vonlois  bien  ;  que  je  la  priois  de  lui 
dire  qu'elle  ne  lïie  parlât  de  rien ,  parce  que  la  ma- 
tière m'étoit  trop  sensible.  11  étoit  parlé  dans  ma 
lettre  du  l\oi ,  et  il  y  avoit  des  endroits  bien  tendres 
pour  M.  dé  Lauzun.  Je  la  lui  montrai  devant  que  de 
l'envoyer  ;  il  la  trouva  très-bien  :  je  la  fis  voir  au  Roi , 
afin  qu'il  vit  ce  que  je  disois  de  M.  de  Lauzun.  Je  me 
servis  du  prétexte  que  je  ne  voulois  pas  me  récon- 
cilier sans  savoir  s'il  le  trouveroit  bon,  et  jen'agissois 
cependant  ainsi  que  pour  lui  faire  connoître  que  je 
n'avois  pas  changé  de  sentiment  ni  diminué  d'amitié 
pout*  M.  de  Lauzun.  J'allai  le  lendemain  de  Pâques  k 
Paris  ;  je  mis  pied  à  terre  au  grand  couvent  des  Carmé- 
lites. Madame  de  Longueville  y  entra  d'un  cdté,  et  moi 
de  l'autre  :  nous  nous  embrassâmes.  Elle  me  dit  :  k  C'est 
H  de  très-bonne  foi  que  je  vous  dis  que  je  n'ai  jamais  eu 

ao. 
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n  intention  de  VOUS  désobliger,  et  je  suistrèsJldiée, 
«  me  dit-elle ,  de  ce  que  j*ai  fait.  »  Nous  nous  wm 
à  changer  de  discours.  Après  une  assez  longue  coo- 
versation ,  nous  nous  séparâmes  les  meilleures  amies 
du  monde.  Je  lui  dis  que  je  m'étois  fort  repentie  de- 
voir refusé  la  première  proposition  que  sœur  Marie 
m'avoit  faite  de  me  raccommoder;  que  j'en  disoisma 
coulpe  ;  que  je  pêuvois  Fassurer  qu'une  personne  qui 
n'avoit  pas  Thonneur  d'être  connue  d'elle  m'atoil 
fort  blâmée ,  et  m'avoit  extrêmement  pressée  deine 
réconcilier  avec  elle.  Elle  répondit  avec  des  mamères 
fort  honnêtes  :  «  Je  lui  suis  bien  obligée.  »  Depuis  ce 
temps-là  nous  avons  bien  vécu  ensemble  :  c'est  aoe 
femme  d'une  grande  piété ,  et  d'iin  mérite  extraordi- 
naire. Lorsque  j'arrivai  à  Versailles ,  je  dis  à  M.  de 
Longueville  chez  la  Reine  :  «  Je  vis  hier  madame 
«  votre  mère.  »  Il  me  répondit  qu'il  en  étoit  txhr 
aise.  M.  de  Lauzun  vint  se  mêler  dans  notre  conver- 
sation ,  et  ils  se  raccommodèrent  si  bien  qoe  H.  de 
Longueville  dit  à  Pertuis  de  le  mener  dîner  ayec  lai, 
et  ils  y  allèrent  ensemble.  Après  que  j'eus  rendu 
compte  au  Roi  de  ma  réconciliation  avec  madame 
de* Longueville,  il  témoigna  à  M.  le  prince  qu'il  trou- 
voit  à  redire  qu'il  eût  discontinué  de  me  voir.  Ain» 
il  me  vint  rendre  visite  •,  M.  le  duc  et  taadame  U  du- 
chesse en  firent  de  même ,  et  pas  un  d'eux  ne  medit 
rien  sur  ce  qui  s'étoit  passé.  M.  de  Lauzun  me  I»^ 
soit  tous  les  jours  de  me  raccommoder  avec  tont  le 
monde  :  il  me  disoit  que  je  devois  mettre  tousp^ 
.  ressentimens  aux  pieds  de  Notre  Seigneur,  etlef^ 
mercier  des  grâces  qu'il  m'avoit  fiiites  lorsqu'il  avo»^ 
rompu  cette  affaire,  de  laquelle  je  me  serais  rep^" 
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tie*  Je  Yoyoïs  bien  qu'il  me  disoit  cela  pour  me  faire 
parler,  afin  de  connoitre  l'état  où  j'étois  pour  lui.  Je 
fus  malade  pendant  huit  jours  à  Paris  ^  M.  de  Lauzun 
avoit  soin  d'envoyer  tous  les  jours  savoir  de  mes 
nouvelles.  J'ëtois  touchée  et  non  contente  de  cette 
régularité  ;  j'eusse  été  bien  aise  qu'il  y  fût  venu  lui-^ 
même* 

L^on  partit  pour  aller  faire  un  voyage  en  Flandre  ; 
quoique  je  ne  fusse  pas  bien  guérie ,  je  ne  laissai  pas 
de  suivre.  Je  me  trouvai  fort  mal  à  Chantilly  :  les 
pieds,  les  mains  et  les  joues  m'enflèrent.  Mon  mé- 
decin me  disoit  toujours  que  ce  n'étoit  rien  :  que 
toute  mon  indisposition  venoit  de  chagrin ,  et  d'une 
mélancolie  noire.  Il  n'eut,  pas  beaucoup  de  peine  à 
me  le  persuader.  L'état  où  j'avois  été  >  celui  où  je  me 
trou  vois ,  anroient  déréglé  une  santé  plus  forte  que 
la  mienne  :  il  n'y  aura  paonne  qui  né  le  croie  lors* 
qu'il  pensera  à  tout  ce  que  j'ai  souffert.  M.  de  Lau- 
zun parut  extrêmement  inquiet  de  mon  mal  ;  et  quoi- 
qu'il ne  voulûtpas  me  faire  connoitre  sa  peine  de  peur 
de  m'affliger ,  je  ne  laissai  pas^de  m'en  apercevoir.  ' 

Nous  s^oumâmesà  Chantilly,  où  il  arriva  un  tra- 
gique accident.  Un  maître  d'hôteKO,  quiavoit  paru 
et  qui  étoit  en  réputation  d'être  un  homme  très^sage, 
se  tua,  parce  que  M.  le  prince  s'étoit  fâché  d'un 
service  qui  n'étoit  pas  arrivé  à  temps  pour  le  souper 
du  Roi. 

(i)  Un  maître  iPhStel  :  Vatel ,  dont  madame  de  SéVîgne  parle  dans 
ses  lettrés  des  94  «t  a6  ayriJ  1671.  Il  se  crut  dcshonorë  parce  que  la 
inaf^e  EToit  éprouvé  quelque  cotaid ,  et  il  se  donna  trois  coups  d'épée 
dont  il  mourut  8ur-le-ch$imp.  Vatel  avoit  été  autrefois  maître  d*ljôiel 
de  Fouquet,  et  il  passoit  pour  avoir  une  capacité  exiraordinaiie  dans 
son  eut.  .       / 
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Le  lendemain ,  nous  allâmes  coucher  à  LiaDceoit; 
lorsque  j'y  arrivai,  je  m'allai  coucher.  Le  Roi,  le  len- 
demain, dans  le  carrosse,  me  demanda  comment  je 
me  portois  ;  et  il  me  dit  qu^il  avoit  vu  le  soir  madame 
de  Nogent  qui  pleuroit^  qu'il  en  avoit  demandé  la 
raison  à  mademoiselle  d'Elbœuf  ^  qu'elle  lai  avoit 
répondu  qu'on  venoit  de  lui  dire  que  j'ëtois  hydro- 
pique; que  je  ne  vivrois  pas  six  mois.  Je  lui  répon- 
dis que  cela  ne  m'af&igeoit  point,  que  je  savoisbiea 
d'où  venoit  mon  mal. 

Lorsque  je  renvoyai  Guilloire,  Monsieur  médita 
table  :  a  Guilloire  n'est  plus  à  vous,  vous  avez  pris 
«  RoUinde.  v  Je  lui  dis  qu'oui.  11  me  répliqua: 
4(  Vous  avez  aussi  renvoyé  Segrais  :  voilà  bien  des 
K  gens  hors  de  chez  vous.  Guilloire^  me  dit-il >  est 
«  un  honnête  homme.  »  Je  lui  dis  :  «  L'on  fait  chei 
M  soi  ce  que  l'on  veut.  »^e  Roi  se  mit  k  soarire;  il 
voyoit  bien  que  Monsieur  vouloit  parler ,  et  que  je 
lui  avois  coupé  court.  Le  lendemain ,  Monsieur  ne  se 
rebuta  pointée  ce  que  je  lui  avois  dit;  il  recommença 
à  me  parler ,  et  me  dit  :  «  Vous  n'avez  donc  plû* 
a  votre  confesseur  ?  »  Je  lui  dis  qu'il  étoit  allé  i  son 
abbaye.  «  C'est-à-dire,  me  dit-il,  comme  les  chiens 
a  qu'on  fouette.  »  Je  répondis  que  je  croyoisip" 
étoit  obligé  en  conscience  d'y  demeurer.  Le  Roi  àt- 
«  Quand  un  moine  est  hors  de  son  couvent,  il  P^ 
a  la  tramontane ,  et  ne  sait  plus  ce  qu'il  &it  :  il  ^^^^ 
«  se  n^éler  des  affaires  du  monde.  Si  ma  cousine  U 

• 

a  renvoyé  chez  lui ,  elle  a  bien  fait.  »  Le  Roi  fittajre 
Monsieur  par  cette  petite  reprise.  J'arvoue  qu'il  ©« 
fît  un  sensible  plaisir ,  parce  que  tout  le  mond^  cç^' 
nut  qu'il  approûvoit  que  je  me  défisse  des  gens  fl^^ 
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m^a voient  desservie  dans  l'affaire  de  M.  de  Lauzun  » 

et  qu'en  même  temps  il  trouvoit  bon  que  je  prisse 

ceuic  qa'il  me  donnoit.  M.  el  madame  de  Yerneuil 

étoient  venus  à  Giantilly  faire  )eur  cour  au  Roi  et  à 

la  Heine  :  elle  vint  causer  avec  moi,  et  me  parla  de 

Fenvie  qu^elle  avoit  que  M.  de  Yerneuil  donnât  son 

gouvernement  de  Languedoc  à  M.  deLauzun,  qui 

donneroit  le  sien  à  M.  le  duc  de  Sully  son  fils ,  avec 

c{uelque  autre  récompense  -,  que  M.  de  Yerneuil  ëtoit 

vieux,  ne  pouvoit  plus  voyager,  et  seroit  bien  heu^ 

reux  de  pouvoir  remplir  la  place  d'un  aussi  honnête 

homme  que  M.  de  Lauzun;  qu'elle  avoit  beaucoup 

d'estime  et  d'amitié  pour  lui.  Je  la  remerciai  extré* 

mement  de  tout  ce  qu'elle  me  disoit  là-dessus  :  ja 

comprenois  qu'elle  ne  m'avoit  tenu  ce  discours  que 

pour  me  faire  plaisir.  Le  lendemain,  nous  ne  fumes 

pas  plus  tôt  dans  le  carrosse  que  Monsieur  dit  :  «  J'ai 

a  oublié  de  demander  à  madame  de  Yerneuil  s'il  est 

a  vrai ,  comme  le  bruit  en  court ,  que  son  mari  veut 

fc  rendre  le  gouvernement  de  Languedoc  ?  »  Personne 

ne  répondit  rien.  Il  s'adressa  à  moi ,  et  me  dit  :  «  C'est 

a  un  beau  gouvernement^  votre  père  l'avoit.  »  Le 

Koî  dit  :  «  U  l'a  eu ,  parce  qu'il  se  l'étoit  fait  donner 

V.  pendant  la  régence;  dans  un  autre  temps  je  ne  le 

((  lui  aurois  pas  accordé,  n  Monsieur  parla  encore 

sans  nommer  M.  de  Lauzun,  ^t  l'on  vit  bien  quâ 

c'étoit  de  lui  qu'il  vouloit  parler.  Le  Roi  répondit 

bien  obligeamment  pour  lui ,  quoiqu'il  ne  le  nomm&t 

pas,  non  plus  que  Monsieur.  Je  sais  bien  que  je  fus 

fort  satisfaite  de  sa  réponse,  et  elle  fit  plaisir  à  M.  de 

Lâuzun. 

Mon  mal  diminua  dans  la  route  ;  s'il  eut  continué , 
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je  m'en  seroU  ailëc  k  £a.  Ifous^alUmes  dcoit  ï  Du- 
kerqne,  où  le  Roi  occapoit  mu  lAfanUrie  i  det&t- 
tificatioQs  oourelles  qu'U  y  faiioU  faire.  M.  de  Dans 
bcommandoit.  Lorsque  l'on  pats*  à  Moiitretttl,M.de 
Louvois  rendit  compte  ta  ftoi  de  l'titat  des  tronpes, 
et  lui  dît  que  la  brigade  des  ^rdes  du  corpd  la  plos 
foible  et  la  moins  bonne  étoit  celle  d^  SaÔBt-Get- 
BUtio-Beaupcé.  M.  de  Lanzun  se  ficha  contre  lai,  et 
le  menaça  de  le  iaire  casser.  11  vint  se  jet«r  â  aa 
piedfi ,  pour  me  snpplier  de  vouloir  lui  parlet  f^^ 
lui.  Je  lui  écrivis  on  billet  pour  le  prifir  d'en  »m 
phië;  il  fit  «e  que  je  désirais,  et  il  me  suppliatris- 
hnmblement  de  ne  lui  pins  iaire  de  pareilles  recuD* 
mandations ,  parce  t\nil  me  devoit  obéir  etiàireioui 
ce  que  je  lui  commauderois;  que  peut-être  len"' 
•uroit  raison  de  trouver  mauvais  qu'il  agît  d'une  co- 
laine  manière.  Je  lui  répondis  que  je  ne  m'eng^^ 
rois  plus  pour  ce  qui  regardcroit  le  service  daRw; 
0t  particulièrement  sa  compagnie.  La  caraleik  <|"' 
noiUoit  la  garde  devant  la  maison  du  Hcm  se  Dell"' 
m  escadron  vis-à-vis  de  mes  fenêtres.  Lorsquec'^o'' 
h  compagnie  de  M.  de  Lauzoo ,  j'fitois  fort  soieM"^ 
de  h  regarder.  Un  jour  je  reprodiai  à  Baraill^  q» 
fte  venait  pas  ne  faire  6a  cour  comme  le*  «»^  ""' 
«iers.  Un  samedi  matin  il  vint  avec  un«  oin^  ^""^^^ 
je  crus  qu'il  veuloit  me  parler  ;  je  l'appela»  dans  W" 
«iaaet.  Je  fus  surprise  d'enleodre  dire  à  cegarç^' 
gui  ètoit  toujours  d'un  grand  sang-iroid  î  «  P*'  . 
'  auzon  a  un  babk  neuf  aujourd'hui  ;  il  o'eiili^""" 
bonne  mioe.  Quoique  sou  babit  «oit  dBi>  '^ 
un  boa  air,  et  surtout  un  ruban  coulenrue  ro» 
sa  cravate  qui  m'a  parq  cb»f  mant.  U  d*'*  ^ 
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«   à  cbe?al  pour  une  revue  ;  j'ai  cru  vous  en  devoir 
«   domejp  avis ,  parce  que  vous  ne  seriez  pas  £lohëe  de 
u   voir  qu'il  n  a  pas  méchante  raine  à  cheval .  J'ai  voulu 
a  lui  dire  ce  matin  que  je  vennis  vous  faire  cette  relar 
H  tlon  :  il  m'a  dit  que  j'ëtois  un  fou  ;  vous  verrez  tan- 
a  tôt  si  je  n'ai  pas  raison.  »  Le  plaisir  et  la  bonne  amitië 
ayec  laquelle  il  me  parloit  me  touchèrent  sensible- 
ment. Je  m'en  allai  che^  la  Reine  pour  lui  proposer 
d'aller  à  cette  revue,  EUe  me  dit  qu'elle  n'iroit  point  : 
^e  la  trouvai  fort  opiniâtre  dans  cette  résolution.  Je 
m'avisai  d^  conseiller  à  madame  Colbert ,  qui  ëtoit 
arrivée  la  veille,  d'aller  voir  M«  de  Ghevreuse  son 
gendre  à  la  idte  des  chevau-lëgsers ;  quelle  devoit 
dire  à  la  Reine  d'aller  à  la  revue.  Je  me  tourmentai 
tant,  que  la  Reine  se  d^rmina  à  y  aller  ^  et  j'eus  le 
plaisir  de  voir  ce  ruban^  qui  m;e  fit  demeurer  d'accord 
que  BaraiUe  avqit  eu  raison  de  me  vanter  l'air  de  l'ha* 
bit,  et  de  remarquer  celui  du  ruban.  Je  lui  fis  signe 
que  j'étois  dç  ^Ofi  goût.. 

Comme  la  duchesse  d'Yorek  ëtoit  morte ,  et  qu'il 

avoit  couru  uj»  bruit  que  je  m'allois  marier  avec  le 

duc  d'Yordi»  M.  de  Lauzun  vint  un  soir  chez  moi. 

J'entrai  dans  mon  cabinet  ;  il  me  dit  :  a  Je  vitens  vous 

tt  dire  que  si  vous  voulez  ëpooser  M.  le  duc  dTorck , 

a  je  sopj^erai  }e  Roi  de  m'envoyer  dès  demain  en 

a  Aiigleterre  pojor  «këg^cier  ce  mariage  :  je  ne  sou- 

«  haite  rien  tant  an  monde ,  me  dit-il ,  que  ivotre 

«  grandeur ,  et  je  ne  serai  jamais  content  «(ue  vous 

«  n'ayez  raison  de  le  devoir  être.  Je  ne  suis  propre , 

«  ;youta-^t*il,  qu'4  vonsrendredemëdiocresservices; 

«  je  seroi$  un  ingrat  et  un  fort  malhonnête  homme 

a  si  je  nëgligeois  une  occasion  comme  celle-là.  »  11 
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me  supplia  de  lui  du'e  mes  sentimens  sincèremenl, 
et  d'être  persuadée  qu'il  exëcuteroit  mes  ordres  avec 
beaucoup  de  l^dëlité  ;  que  je  lui  disse  ce  que  je  pen- 
sois  là^lessus.  Je  lui  répondis  :  «  Ce  que  je  peose? 
«  Rien  qu*à  vous ,  lui  dis-je  \  et  je  ne  suis  occupée 
K  au  monde  qu'à  chercher  un  moment  pour  parler 
«  au  Roi ,  et  pour  lui  dire  qu'après  tout  ce  qui  s'est 
«  passé  et  tout  ce  qu'on  a  vu  de  moi ,  il  ne  doit  pas 
«  craindre  que  le  public  et  les  particuliers  puissent 
a  croire  qu'il  m'sdt  sacrifiée  s'il  me  permettoit  de 
((  vous  épouser;  je  suis  persuadée  qu'il  sera  louché 
a  de  ce  que  je  lui  dirai.  Voilà,  monsieur,  encore  noe 
«  fois ,  lui  dis-je,  ce  que  je  pense.  »  Il  se  jeta  i  mes 
pieds,  et  y  demeura  long-temps  sans  me  rien  dire. 
je  fus  tentée  de  le  relever.  Après  avoir  surmonté  cette 
envie ,  je  me  retirai  eu  un  coin  de  mon  cabinet-,  il 
demeura  au  milieu ,  et  se  tint  toujours  à  genoux.  Il 
me  dit  :  <c  Voilà  où  je  voudrois  passer  ma  vie  pour 
«  reconnoître  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  et  je  ne 
(c  suis  pas  assez  heureux  pour  cela.  Je  ne  dois  songer 
«  à  rien  de  tout  ce  que  peut  faire  le  Roi  :  ainsi  je  nai 
«  rien  que  la  mort  à  souhaiter,  d  Je  me  mis  à  pleurer*, 
il  se  releva  et  s'en  alla. 

M.  Colbert ,  l'ambassadeur  en  Angleterre ,  me  vint 
voir  ;  il  me  dit  que  lorsque  mon  affaire  avec  M.  àe 
Lauzun  s'étoit  rompue,  le  Roi  et  toutes  les  personnes 
de  qualité  d'Angleterre  en  avoient  été  fâchés,  parTesr 
time  qu'on  faisoit  de  lui  -,  que  le  roi  d'Angleterre  ta 
a  voit  dit  :  «  Il  faut  que  je  fasse  bien  du  cas  de  M.  ue 
«  Lauzun ,  et  que  je  sois  bien  persuadé  de  son  m^- 
«  rite ,  de  n'être  pas  fâché  que  Mademoiselle  Fait  pre- 
«  féré  à  moi.  »  Qu'il  sentoit  qu'il  auroit  été  au  àéses- 
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poir  si  y  aYois  épousé  quelque  autre  personne  ;  que 
poar  lui  y  il  en  avoit  élé  fort  aise.  M.  le  duc  de 
Bu  ckingham  y  qui  étoit  de  ses  amis ,  vint  voir  le  Roi  ^ 
il  me  dit  que  si  je  voulois  faire  agir  le  roi  d'Angle* 
terre ,  il  s'estimeroit  fort  heureux  de  me  pouvoir  faire 
quelque  plaisir.  Je  lui  dis  que  je  ne  Toulois  avoir 
d'obligation  qu'au  Roi.  , 

Lorsque  les  travaux  de  Dunkerque  furent  finis, 
on  alla  travailler  à  Tournay  et  à  Âth.  M.  de  Lauzun 
m^envoya  dire  un  matin  qu'il  s'en  alloit  à  Bruxel- 
les; je  répondis  à  Pertuisr,  qui  m'étoit  venu  deman- 
der de  sa  part  si  j'avois  quelque  ordre  à<  lui  don- 
ner ,  et  qu'il  me  demandoit  pardon  s'il  ne  venoit 
pas  prendre  congé  de  moi ,  que  je  le  priois  de  ne 
point  partir  sans  me  voir  :  cependant  il  s'en  alla  sans 
que  je  le  visse.  Monsieur  eut  envie  d'aller  à  Enghien 
voir  un  des  plus  beaux  jardins  du  monde  ;  j'eus  la 
même  curiosité  que  lui.  Comme  nous  y  arrivâmes, 
M.  de  Lauzun  et  Guitri  y  passèrent  à  leur  retour  de 
Bruxelles ,  dans  le  carrosse  de  Yalentinois ,  qui  n'a- 
voit  pas  de  livrées.  Ainsi  je  crois  que  personne  ne 
lés  vit  que  moi. .  Le  comte  de  Charni  m'y  vint  voir  \ 
Monsieur  lui  fit  mille  amitiés.  Nous  étions  tellement 
entêtés  de  la  beauté  de  ce  jardin ,  qu'après  en  avoir 
parlé  comme  d'un  miracle ,  tojut  le  monde  eut  envie 
d'y  aller  ^  les  ministres  y  allèrent ,  et  en  revinrent  eur 
chantés.  Le  Roi  y  vouloit  aller  -y  les  Esp^nols  eurent 
la  malhonnêteté  de  faire  mettre  une  garnison  dans  la 
ville  et  dans  le  château  :  cela  l'empêcha  d'y  aller.  Le 
soir  que  je  fusde  retour  d'Enghien ,  je  vis  M.  de  Lau- 
zun chez  la  Reine  5  il  me  conta  son  voyage  de  Flan- 
dre :  je  lui  reprochai  d'être  parti  sans  me  dire  adieu. 
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<c  VOUS',  jusque  là,  dis-je,  je  me  trouverai  insensibk 
((  à  toutes  vos  élévations.  »  Il  me  répondit  que  mou 
souhait  étoit  trop  obligeant  \  qu  il  n  7  pouvoit  ré- 
pondre que  par  une  prosternation  à  mes  genoux,  et 
qu'il  n  étoit  pas  dans  un  endroit  pour  Toser  faire; 
qu'il  me  prioit  pourtant  d'être  sensible  à  la  boDté 
avec  laquelle  le  Roi  luiavoit  donné  ce  gouvernement. 
M.  de  Roquelaure  m'amena  Rollinde,  ainsi  qu'il 
me  l'avoit  promis  :  je  le  fis  demeurer  avec  moi,  je  loi 
parlai  long-temps,  et  je  fus  fort  contente  de  lui.  Je 
le  dis  le  lendemain  à  M.  de  Lauzun ,  avec  qui  j'eos 
une  longue  conversation  chez  la  Reine.  11  me  dit 
qu'il  avoit  parlé  au  Roi  :  qu'il  m'avoit  conseillé  de 
prendre  RoUinde  ;  qu'il  avoit  approuvé  ce  ohoix.  Cela 
me  fit  un  sensible  plaisir ,  parce  que  j'ai  toujours  eo 
une  extrême  crainte  de  lui  déplaire  en  quoi  que  ce 
fât«  Beloi  régla  le  paiement  de  GuiUoire ,  auquel  je 

fis  donner Il  s'en  alla  :  ce  qui  donna  un  sensible 

déplaisir  à  mes  gens ,  qui  ne  s'étoient  ralliés  avec  lui 
que  depuis  mon  affaire.  Sœur  Anne-Marie-Jésus, 
carmélite ,  me  parla  de  raccommoder  madame  de 
Lbngueville  avec  moi  ;  je  ne  voulus  pas  l'écouter.  Je 
le  dis  à  M.  de  Lauzun,  qui  me  dit  que  je  n'avois 
pas  bien  fait;  que  je  n'avois  aucun  sujet  d'être  fi- 
chée contre  elle ,  parce  qu'elle  n'avoit  condamné  ce 
que  j'avois  voulu  faire  que  par  l'amitié  qu'elle  avoit 
pour  moif  qu'il  désiroit,  avec  passion  que  je  fosse 
bien  avec  elle ,  afin  que  cela  lui  donnât  occasion  de 
voir  M.  de  Longueville  ;  qu'il  avoit  toujours  été  de 
ses  amis;  qu'il  étoit  fâché  de  ce  que  depois  fflO& 
affaire  il  ne  lui  parloit  plus  ;  qu'il  ne  l'avoit  point 
trompé.  Au  contraire ,  qu'un  jour  M.  de  Longueville 
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voulut  lui  parler  du  dessein  qa'il  avoit  de  se  marier 
avec  moi ,  qu'il  avoit  été  dans  un  terrible  embarras  ; 
qu'il  n'en  étoit  sorti  que  par  l'arrivée  d'un  homme 
qui  les  avoit  séparés;  que  sans  cela  il  croyoit  qu'il 
n'anroit  pas  eu  la  force  de  lui  répondre  sur  une  affaire 
h  laquelle  il  étoit  plus  intéressé  que  lui.  Pour  éviter 
de  se  trouver  seul  avec  lui,  il  avoit  donné  ordre  à 
son  valet  de  laisser  entrer  tout  lot  monde;  qu'un 
homme  étoit  arrivé  dana  le  moment  que  M.  de  Lon- 
gueville  lui  alloit  déclarer  ses  intentions  ;  que  jamais 
temps  ne  lui  avoit  paru  si  long  que  celui  qu'il  avoit 
passe  seul  avec  lui ,  parce  qu'il  avoit  une  répugnance  ' 
naturelle  à  ne  vouloir  tromper  personne.  11  y  eut  un 
jubilé  à  Pâques  :  sœur  Anne-Marie  m'écrivit  un  billet 
pour  me  proposer  une  seconde  fois  de  me  raccom- 
moder avec  madame  de  LongueviUe.  Je  lui  fis  ré- 
ponse que  je  le  vonlois  bien;  que  je  la  priois  de  lui 
dire  qu'elle  ne  me  parlât  de  rien ,  parce  que  la  ma- 
tière m'étoit  trop  sensible.  11  étoit  parlé  dans  ma 
lettre  du  Hoi ,  et  il  y  avoit  des  endroits  bien  tendres 
pour  M.  dé  Lauzun.  Je  la  lui  montrai  devant  que  de 
l'envoyer  ;  il  la  trouva  très-bien  :  je  la  fis  voir  au  Roi , 
afin  qu'il  vît  ce  que  je  disois  de  M.  de  Lauzun.  Je  me 
servis  du  prétexte  que  je  ne  voulois  pas  me  récon- 
cilier sans  savoir  s'il  le  trouveroit  bon ,  et  je  n'agissois 
cependant  ainsi  que  pour  lui  faire  connoitre  que  je 
n'avois  pas  changé  de  sentiment  ni  diminué  d'amitié 
pout  M.  de  Lauzun.  J'allai  le  lendemain  de  Pâques  k 
Paris  ;  je  mis  pied  à  terre  au  grand  couvent  des  Garmé* 
lites.  Madame  de  LongueviUe  y  entra  d'un  cdté,  et  moi 
de  l'autre  :  nous  nous  embrassâmes.  Elle  me  dit  :  k  C'est 
«  de  trè&-bonne  foi  que  je  vous  dis  que  je  n'ai  jamais  eu 

ao. 
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a  intention  de  vous  désobliger,  et  je  suis  très-£khée, 
«  me  dit-elle ,  de  ce  que  j'ai  fait.  »  Noos  nous  mimes 
à  changer  de  discours.  Après  une  assez  4ongae  con- 
versation ,  nous  nous  séparâmes  les  meilleures  amies 
du  monde.  Je  lui  dis  que  je  m*ét(»s  fort  repentie  dV 
voir  refusé  la  première  proposition  que  soeur  Marie 
m'avoit  faite  de  me  raccommoder  ;  que  j'en  disois  ma 
coulpe  \  que  je  piuvois  Tassurer  qu  une  personne  qui 
n'avoit  pas  Thonneur  d'être  connue  d'elle  m'avoît 
fort  blâmée ,  et  m'avoit  extrêmement  pressée  de  me 
réconcilier  avec  elle.  Elle  répondit  avec  des  manières 
fort  honnêtes  :  «  Je  lui  suis  bien  obligée.  »  Depuis  ce 
temps-là  nous  avons  bien  vécu  ensemble  :  c'est  une 
femme  d'une  grande  piété ,  et  d'nn  mérite  extraordi- 
naire. Lorsque  j'arrivai  à  Versailles ,  je  dis  à  M.  de 
Longueville  chez  la  Reine  :  «  Je  vis  hier  madame 
c(  votre  mère.  »  II  me  répondit  qu'il  en  étoit  très^- 
aise.  M.  de  Lauzun  vint  se  mêler  dans  notre  conver- 
sation ,  et  il&  se  raccommodèrent  si  bien  que  H.  de 
Longueville  dit  à  Pertuis  de  le  mener  dîner  avec  lai , 
et  ils  y  allèrent  ensemble.  Après  que  j'eus  renda 
compte  au  Roi  de  ma  réconciliation  avec  madame 
de* Longueville,  il  témoigna  k  M.  le  prince  qu'il  trou- 
voit  à  redire  qull  eût  discontinué  de  me  voir.  Ainsi 
il  me  vint  rendre  visite  -,  M.  le  duc  et  madame  la  du- 
chesse en  firent  de  même ,  et  pas  un  d'eux  ne  me  dit 
rien  sur  ce  qui  s'étoit  passé.  M.  de  Lauzun  me  près- 
soit  tous  les  jours  de  me  raccommoder  avec  tout  le 
monde  :  il  me  disoit  que  je  devois  mettre  tous  mes 
ressentimens  aux  pieds  de  Notre  Seigneur,  et  le  re- 
mercier des  grâces  qu'il  m'avoit  fientes  lorsqu'il  avoil 
rompu  cette  affaire,  de  laquelle  j^  me  serois  repen-» 
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tie.  Je  Yoyois  bien  qu'il  me  disoit  cela  pour  me  faire 
parler ,  afin  de  oonnoitre  l'état  où  j'ëtois  pour  lui.  Je 
fus  malade  pendant  huit  jours  à  Paris;  M.  de  Lauzun 
avoit  soin  d'envoyer  tous  les  jours  savoir  de  mes 
nouvelles.  J'ëtois  touchée  et  non  contente  de  cette 
régularité;  j'eusse  été  bien  aise  qu'il  y  fût  venu  lui* 
même. 

lu  on  partit  pour  aller  faire  un  voyage  en  Flandre  ; 
quoique  je  ne  fusse  pas  bien  guérie ,  je  ne  laissai  pas 
de  suivre.  Je  me  trouvai  fort  mal  à  Chantilly  :  les 
Is,  les  mains  et  les  joues  m'enflèrent.  Mon  mê- 
me disoit  toujours  que  ce  n'étoit  rien:  que 
toute  mon  indisposition  venoit  de  chagrin ,  et  d'une 
mélancolie  noire.  Il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
me  le  persuader.  L'état  où  j'avois  été ,  celui  où  je  me 
trou  vois ,  auroient  déréglé  une  santé  plus  forte  que 
la  mienne  :  il  n'y  aura  pqyonne  qui  né  le  croie  lors- 
qu'il pensera  à  tout  ce  que  j'ai  souffert.  M.  de  Lan- 
zan  parut  extrêmement  inquiet  de  mon  mal  ;  et  quoi- 
qu'il ne  voulûtpas  me  faire  connoitre  sa  peine  de  peur 
de  m'affliger ,  je  ne  laissai  pas  de  m'en  apercevoir* 

Nous  s^oucnftmesà  Chantilly,  où  il  arriva  un  tra- 
gique accident.  Un  maitre  d'hôtel  (O,  qui  avoit  paru 
et  qui  étoit  en  réputation  d'être  un  homme  très^sage, 
se  tua,  parce  que  M.  le  prince  s'étoit  fâché  d'un 
service  qui  n'étoit  pas  arrivé  à  temps  pour  le  souper 
du  Roi. 

(1)  Un  maître  d*h6iel  s  Vatel,  dont  madame  de  SéVigne' parle  dans 
set  lettre*  des  %^  €t  tS  avril  167  t.  11  se  emt  déshonore  parce  qne  la 
mar^e  avoit  éprooTë  quelle  cotard ,  et  il  se  donna  trois  coups  d'épëe 
dont  il  mourut  sur-le-champ.  Va  tel  avoit  été  autrefois  maître  d*lidlel 
(le  Fonquet,  et  il  passoit  pour  avoir  une  capacité  exlraordinaiie  dans 
boaétai. 
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Le  lendemain ,  nous  allâmes  coucher  à  liaucduit; 
lorsque  j'y  arrivai ,  je  m'allai  coucher.  Le  Roi,  le  len- 
demain,  dans  le  carrosse,  me  demanda  commenlj. 
me  portois  ;  et  il  me  dit  qu'il  avoit  vu  le  soir  madame 
de  Nogent  qui  pleuroit;  qu'il  en  avoit  demandé  la 
raison  à  mademoiselle  d'Elbœuf  ^  qu'elle  lai  avoit 
répondu  qu'on  venoit  de  lui  dire  que  j'ëtois  hydro- 
pique^  que  je  ne  vivrais  pas  six  mois.  Je  lui  répon- 
dis que  cela  ne  m'af&igeoit  point ,  que  je  savob  bien 
d'où  venoit  mon  mal. 

Lorsque  je  renvoyai  Guilloire,  Monsieur  médita 
table  :  tt  Gui]loire  n'est  plus  à  vous,  vous  avez  pris 
«  Rollinde.  n  Je  lui  dis  qu'oui.  11  me  répliqua: 
4(  Vous  avez  aussi  renvoyé  Segrais  :  voilà  bien  des 
K  gens  hors  de^hez  vous.  Guilloire^  me  dit-il,  est 
<i  un  honnête  homme.  »  Je  lui  dis  :  a  L'on  fait  chex 
«  soi  ce  que  l'on  veut.  »^e  Roi  se  mit  k  sourire*)  ii 
voyoit  bien  que  Monsieur  vouloit  parler,  et  que  je 
lui  avois  coupé  court.  Le  lendemain ,  Monsieur  ne  se 
rebuta  pointée  ce  que  je  lui  avois  dit;  il  recommença 
à  me  parler,  et  me  dit  :  «  Vous  n'avez  donc  plfls 
«  votre  confesseur  ?»  Je  lui  dis  qu'il  étoit  allé  à  son 
abbaye.  «  C'est-à-dire,  me  dit-il,  comme  les  chiens 
a  qu'on  fouette.  »  Je  répondis  que  je  croyoisqu" 
étoit  obligé  en  conscience  d'y  demeurer.  Le  Roi  dit  : 
«  Quand  un  moine  est  hors  de  son  couvent,  il  P^ 
a  la  tramontane ,  et  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait  :  il  ^^"^ 
fi  se  mêlev  des  affaires  du  monde.  Si  ma  cousine  h 
a  renvoyé  chez  lui ,  elle  a  bien  fait.  »  Le  Roi  fit  taif^ 
Monsieur  par  cette  petite  reprise.  J'arvoue  qnil  ^ 
"*  un  sensible  plaisir ,  parce  que  tout  le  monde  cpn- 

t  qu'il  approûvoit  que  je  me  défisse  des  gens  <f^^ 
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m'avoient  desservie  dans  TaflOure  de  M.  de  Lauzun  ^ 
et  qa*en  même  temps  il  trouvoit  bon  que  je  prisse 
ceux  qa*il  me  donnoit.  M.  el  madame  de  Verneuîl 
étoient  venus  à  Giantilly  faire  )eur  cour  au  Roi  et  à 
la  Reine  :  elle  vint  causer  avec  moi,  et  me^  parla  de 
Tenvie  qu^elle  avoit  que  M.  de  Verneuil  donnât  son 
gouvernement  de  Languedoc  à  M.  de  Lauzùn ,  qui 
donneroit  le  sien  à  M.  le  duc  de  Sully  son  fils ,  avec 
quelque  autre  récompense  ;  que  M.  de  Yemeuil  ëtoit 
vieux ,  ne  pouvoit  plus  voyager,  et  seroit  bien  heur 
veux  de  pouvoir  remplir  la  place  d^un  aussi  honnête 
homme  que  M.  de  Lauzun  -,  qu'elle  avoit  beaucoup 
d^estime  et  d'amitié  pour  lui.  Je  la  remerciai  extrê- 
mement de  tout  ce  qu'elle  me  disoit  là-dessus  :  je 
comprenois  qu  elle  ne  m'avoit  tenu  ce  discours  que 
pour  me  faire  plaisir.  Le  lendemain,  nous  ne  fumes 
pas  plus  tôt  dans  le  carrosse  que  Monsieur  dit  :  «  J'ai 
«  oublié  de  demander  à  madame  de  Verneuil  s'il  est 
«  vrai ,  comme  le  bruit  en  court ,  que  son  mari  veut 
«  rendre  le  gouvernement  de  Languedoc  ?  »  Personne 
ne  répondit  rien.  Il  s'adressa  à  moi,  et  me  dit  :  «  C'est 
^  un  beau  gouvernement;  votre  père  l'avoit.  »  Le 
Koi  dit  :  ((  U  Ta  eu,  parce  qu'il  se  l'étoit  fait  donner 
«  pendant  la  régence;  dans  un  autre  teaips  je  ne  le 
«  lui  aurois  pas  accordé,  n  Monsieur  parla  encore 
sims  nommer  M.  de  Lauzun,  ^t  l'on  vît  bien  que 
c^étoit  de  lui  qu^il  vouloit  parler.  Le  Roi  répondit 
bien  obligeamment  pour  lui ,  quoiqu'il  ne  le  nomm&t 
pas,  non  plus  que  Monsieur.  Je  sais  bien  que  je  fus 
fort  satisfaite  de  sa  réponse,  et  elle  fit  plaisir  à  M.  de 
Lauzun. 
Mon  mal  diminua  dans  la  route  ;  s'il  eut  continué , 
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je  m'ea  seroU  allôc  k  Eu.  J^oua^^sdlÂB^es  droîl-  à  Dnn- 
kenqae ,  où  le  Roi  occapoit  son  iofant^a  à  des  for- 
ftiicalions  nouvelles  qu  U  y  faisait  faire.  M.  de  Doras 
k  conunaodoit.  Lorsque  Ton  passa  à  MontreoU,  M.  de 
liOUYois  rendit  compte  au  Roi  de  Tëtat  des  troupes, 
et  lui  dit  que  la  brigade  des  gardes  du  corps  la  pins 
foible  et  la  moins  bonne  ëtoit  ceUe  de  Saiot-Ger- 
main-Beauprë.  M.  de  Lauzun  se  fâcha  contre  loi,  et 
le  menaça  de  le  faire  casser.  U  vint  se  jeter  à  mes 
pieds  9  pour  me  supplier  de  vouloir  lui  parler  ponr 
lui.  Je  lui  écrivis  un  billet  ponr  le  prier  d'en  avoir 
pitië  ;  il  fit  <»  que  je  dësirois,  et  il  me  supplia  Ixès- 
humblement  de  ne  lui  plus  faire  de  pareilles  recom* 
mandations ,  parce  qu'il  me  devoit  obéir  et  faire  tout 
ce  que  je  lui  commanderois^  que  peut-être  ie  Roi 
auroit  raison  de  trouver  mauvais  qu'il  agît  d'une  cer- 
taine manière.  Je  lui  répondis  que  je  ne  m'engage* 
rois  {Jus  pour  ce  qui  regarderoU  le  service  du  Roi , 
^  particulièrement  sa  compagnie.  La  eavaleiie  qui 
montoit  la  garde  devant  la  maison  du  Roi  se  mettoit 
^n  escadron  vis-à-vis  de  mes  fenêtres.  Lorsque  ^'étoit 
1^  compagnie  de  M*  de  Lauzun,  j'étois  fort  soigneuse 
de  la  regarder.  Un  jour  je  reprochai  k  Barailk  qu'il 
^e  venoit  pas  me  faire  «a  cour  comme  le$  autres  offi* 
4piars.  Un  samedi  matin  il  vint  avec  une  loîn^  fiante; 
j»  ^rns  qu'il  vouloit  me  parler  ;  je  l'appelai  dans  mon 
ft^alrâ^.  Je  fus  surprise  d'eniendre  dire  à  ce  garçon, 
gui  étoit  toujours  d'un  grand  sang-frpîd  ^  ^  |d.  de 
a  Lauzun  a  un  habit  neuf  aujourd'hui  ;  il  n'eut  jamais 
K  si  bonne  mine.  Quoique  son  habit  $oit  ilKi ,  il  est 
«  d^un  bon  air ,  et  surtout  un  ruban  couleur  de  rosç 
«  à  sa  cravate  qui  m'a  pana  charmant.  U  doit  monter 
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<i   ^  oheval  pour  une  revue  \  j'ai  cru  vous  en  devoir 
«  dpa^^  avis ,  parce  que  voua  ne  aériez  pas  f&chëe  de 
«   voir  qu'il  n'a  pas  méchante  mine  à  cheval.  J'ai  voulu 
«  lui  dire  ce  matin  que  je  venois  vous  faire  cette  rela- 
«  lion  :  i)  m'a  dit  que  j'ëtois  un  fou  ;  vous  verrez  tan- 
a  tôt  si  je  n'ai  pas  raison.  »  Le  pjaisir  et  la  bonne  amitié 
avec  laquelle  il  me  parloit  me  touchèrent  sensible- 
ment. Je  m'en  allai  chejK  la  Reine  pour  lui  proposer 
d'aller  à  cette  revue,  EUe  me  dit  qu'elle  n'iroit  point  : 
je  la  trouvai  fort  opiniâtre  dans  cette  résolution.  Je 
m'avisai  dq  conseiller  à  madame  Colbert ,  qui  ëtoit 
arrivée  la  veille,  d'aller  voir  M.  de  Ghevreuse  son 
gendre  à  la  idte  des  dievau*légers ;  quelle  devoit 
dire  à  la  Reine  d'aller  à  la  revue.  Je  me  tourmentai 
tant,  que  la  Reine  se  détermina  à  y  aller  ;  et  j'eus  le 
plaisir  de  voir  ce  ruban^  qui  m;e  fit  demeurer  d'accord 
que  Baraille  avoit  eu  raison  de  me  vanter  l'air  de  l'ha* 
bit,  et  de  remarquer  celui  du  ruban.  Je  lui  fis  signe 
que  j'étois  de  son  gout^ 

Comme  la  duchesse  d'Yorck  étoit  morte ,  et  qu'il 

avoit  couru  ua  bruit  que  je  m'allois  marier  avec  le 

duc  d'Yorck,  M.  de  Lamzun  vint  un  soir  diez  moi. 

J'entrai  dans  mon  cabinet  ;  il  me  dit  :  n  Je  vitens  vous 

tt  dire  que  si  vous  voulez  épouser  M.  le  duc  dTorck , 

a  je  sopj^erai  ie  Roi  de  m'envoyer  dès  demain  en 

«  Aiigleterre  pojor  négocier  ce  mariage  :  je  ne  sou* 

a  haite  rien  tant  an  monde,  me  dit-il,  que  ivotre 

«  grandeur ,  et  je  ne  serai  jamais  content  que  vous 

«  n'ayez  raisM  de  le  devoir  être.  Je  ne  suis  propre, 

«  ajouta-t*il,  qu'4  vous  rendredemédiocresservices; 

«  je  seroU  un  ingrat  et  un  fort  malhonnête  homme 

«  si  je  négligeois  une  occasion  comme  celle-là.  »  11 
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me  supplia  de  lui  dire  mes  sentimens  siacèremenl^ 
et  d'être  persuadée  qu'il  exëcuteroit  mes  ordres  avec 
beaucoup  de  l^dëlité  ;  que  je  lui  disse  ce  que  je  pen- 
sois  là-dessus.  Je  lui  répondis  :  a  Ce  que  je  pense? 
«  Rien  qu'à  vous ,  lui  dis-Je  ;  et  je  ne  suis  occupée 
a  au  monde  qu'à  chercher  un  moment  pour  parler 
f(  au  Roi,  et  pour  lui  dire  qu'après  tout  ce  qui  s^est 
«  passé  et  tout  ce  qu'on  a  vu  de  moi ,  il  ne  doit  pas 
K  craindre  que  le  public  et  les  particuliers  puissent 
«  croire  qu'il  m'ait  sacrifiée  s'il  me  permettoit  de 
<(  vous  épouser;  je  suis  persuadée  qu'il  sera  touché 
K  de  ce  que  je  lui  dirai.  Voilà ,  monsieur,  encore  une 
tt  fois ,  lui  dis -je,  ce  que  je  pense.  »  Il  se  jeta  à  mes 
pieds,   et  y  demeura  long-temps  sans  me  rien  dire: 
je  fus  tentée  de  le  relever.  Après  avoir  surmonté  cette 
envie ,  je  me  retirai  en  un  coin  de  mon  cabinet;  il 
demeura  au  milieu ,  et  se  tint  toujours  à  genoux.  U 
me  dit  :  n  Voilà  où  je  voudrois  passer  ma  vie  pour 
«  reconnoître  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  et  je  ne 
«  suis  pas  assez  heureux  pour  cela.  Je  ne  dois  songer 
«  à  rien  de  tout  ce  que  peut  faire  le  Roi  :  ainsi  je  n'ai 
a  rien  que  la  mort  à  souhaiter.  »  Je  me  mis  à  pleurer; 
il  se  releva  et  s'en  alla. 

M.  Colbert ,  l'ambassadeur  en  Angleterre ,  me  vint 
voir  ;  il  me  dit  que  lorsque  mon  affaire  avec  M.  de 
Lauzun  s'étoit  rompue,  le  Roi  et  toutes  les  personnes 
de  qualité  d'Angleterre  en  avoient  été  fâchés ,  par  Fes- 
time  qu'on  faisoit  de  lui  ;  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
avoit  dit  :  «  U  faut  que  je  fasse  bien  du  cas  de  M.  de 
a  Lauzun ,  et  que  je  sois  bien  persuadé  de  son  mé- 
<c  rite ,  de  n'être  pas  fâché  que  Mademoiselle  l'ait  pré- 
«  féré  à -moi.  »  Qu'il  sentoit  qu'il  auroit  été  au  déses- 
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poir  si  j'ayois  épousé  quelque  autre  personne  ;  que 
poar  hùy  il  en  avoit  été  fort  aise.  M.  le  duc  de 
Bnckingham ,  qui  étoit  de  ses  amis ,  vint  voir  le  Roi  ^ 
il  me  dit  que  si  je  youlois  faire  agir  le  roi  d'Angle- 
terre ,  il  s'estimeroit  fort  heureux  de  me  pouvoir  faire 
quelque  plaisir.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  avoir 
d'obligation  qu'au  Roi. 

Lorsque  les  travaux  de  Dunkerque  furent  finis, 
on  alla  travailler  à  Tournay  et  à  Ath.  M.  de  Lauzun 
m^  envoya  dire  un  matin  qu'il  s'en  alloit  à  Bruxel- 
les; je  répondis  à  Pertuin,  qui  m'étoit  venu  deman- 
der de  sa  part  si  j'avois  quelque  ordre  à«  lui  don- 
ner ,   et  qu'il  me  demandoit  pardon  s'il  ne  venoit 
pas  prendre  congé  de  moi ,  que  je  le  priois  de  ne 
point  partir  sans  me  voir  :  cependant  il  s'en  alla  sans 
que  je  le  visse.  Monsieur  eut  envie  d'aller  à  Enghien 
voir  un  des  plus  beaux  jardins  du  monde  ;  j'eus  la 
même  curiosité  que  lui.  Comme  nous  y  arrivâmes, 
M.  de  Lauzun  et  Gui  tri  y  passèrent  à  leur  retour  de 
Bruxelles ,  dans  le  carrosse  de  Yalentinois ,  qui  n'a- 
voit  pas  de  livrées.  Ainsi  je  crois  que  personne  ne 
lés  vit  que  moi. .  Le  cpmte  de  Charni  m'y  vint  voir  -, 
Monsieur  lui  fit  mille  amitiés.  Mous  étions  tellement 
entêtés  de  la  beauté  de  ce  jardin ,  qu'après  en  avoir 
parlé  comme  d'un  miracle ,  tojit  le  monde  eut  envie 
d'y  aller  y  les  ministres  y  allèrent ,  et  en  revinrent  en- 
chantés.  Le  Roi  y  vouloit  aller  -y  les  Espagnols  eurent 
la  Qialhonnéteté  de  faire  mettre  une  garnison  dans  la 
ville  et  dans  le  château  :  cela  Tempécha  d*y  aller.  Le 
soir  que  je  fus  de  retour  d'Enghien ,  je  vis  M.  de  Lau- 
zun chez  1^  Reine  ^  il  me  conta  son  voyage  de  Flan- 
dre :  je  lui  reprochai  d'être  parti  sans  me  dire  adieu. 
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«  vous;  jusque  là,  dis^je,  je  me  trouverai  insensible 
K  à  toutes  vos  élévations*  »  Il  me  répondit  que  mou 
souhait  étoit  trop  obligeant;  quil  ny  pouvoit  ré- 
pondre que  par  une  prosternation  à  mes  genoux ,  et 
qu'il  n  étoit  pas  dans  un  endroit  pour  Toser  faire  ; 
qu'il  me  prioit  pourtant  d'être  sensible  à  la  bonté 
avec  laquelle  le  Roi  lui  a  voit  donné  ce  gouvernement. 
M.  de  Roquelaure  m'amena  RoUinde^  ainsi  qu'il 
me  l'avoit  promis  :  je  le  fis  demeurer  avec  moi,  je  lui 
parlai  long-temps,  et  je  fus  fort  contente  de  lui.  Je 
le  dis  le  lendemain  à  M.  de  Lauzun ,  avec  qui  j'eus 
une  longue  conversation  chez  la  Reine.  11  me  dit 
qu'il  avoit  parlé  au  Roi  :  qu'il  m'avoit  conseillé  de 
prendre  RoUinde;  qu'il  avoit  approuvé  ce  choix.  Cela 
me  fit  un  sensible  plaisir ,  parce  que  j'ai  toujours  eu 
une  extrême  crainte  de  lui  déplaire  en  quoi  que  ce 
fôt«  Beloi  régla  le  paiement  de  Guilloire ,  auquel  je 

fis  donner Il  s'en  alla  :  ce  qui  donna  un  sensible 

déplaisir  à  mes  gens,  qui  ne  s'étoient  ralliés  avec  lui 
que  depuis  mon  affaire.  Sœur  Anne-Marie<-Jésus, 
carmélite,  me  parla  de  raccommoder  madame  de 
Lpngueville  avec  moi  ;  je  ne  voulus  pas  l'écouter.  Je 
le  dis  à  M»  de  Lauzun,  qui  me  dit  que  je  n'avois 
pas  bien  fait;  que  je  n'avois  aucun  sujet  d'être  fâ- 
chée contre  elle ,  parce  qu'elle  n'avoit  condamné  ce 
que  j'avois  voulu  faire  que  par  l'amitié  qu'elle  avoit 
pour  moi;  qu'il  désiroit,  avec  passion  que  je  fusse 
bien  avec  elle ,  afin  que  cela  lui  donnât  occasion  de 
voir  M.  de  Longueville  ;  qu'il  avoit  toujours  été  de 
ses  amis;  qu'il  étoit  fiché  de  ce  que  depuis  mon 
affaire  il  ne  lui  parloit  plus;  qu'il  ne  l'avoit  point 
trompé.  Au  contraire ,  qu'un  jour  M.  de  tongueville 
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voulut  lui  parler  du  dessein  qu'il  avoit  de  se  marier 
avec  moi ,  qu'il  aVoit  été  dans  un  terrible  embarras  ; 
qu'il  n'en  étoit  sorti  que  par  l'arrivée  d'un  homme 
qui  les  avoit  séparés;  que  sans  cela  il  croyoit  qu'il 
n'auroit  pas  eu  la  force  de  lui  répondre  sur  une  affaire 
a  laquelle  il  étoit  plus  intéressé  que  lui.  Pour  éviter 
de  se  trouver  seul  avec  lui,  il  aVoit  donné  ordre  à 
son  valet  de  laisser  entrer  tout  let  monde  ;  qu'un 
homme  étoit  arrivé  dana  le  moment  que  M.  de  Lon- 
gueville  lui  alloit  déclarer  ses  intentions  ^  que  jamais 
temps  ne  lui  avoit  paru  si  long  que  celui  qu'il  avoit 
passé  seul  avec  lui ,  parce  qu'il  avoit  une  répugnance  ' 
naturelle  à  ne  vouloir  tromper  personne.  Il  y  eut  un 
jubilé  à  Pâques  :  sœur  Anne-Marie  m'écrivit  un  billet 
pour  me  proposer  une  seconde  fois  de  me  raccom- 
moder avec  madame  de  Longueville.  Je  lui  fis  ré- 
ponse que  je  le  voulois  bien;  que  je  la  priois  die  lui 
dire  qu'elle  ne  me  parlât  de  rien,  parce  que  la  ma- 
tière m'étoit  trop  sensible.  Il  étoit  parlé  dans  ma 
lettre  du  Hoi ,  et  il  y  avoit  des  endroits  bien  tendres 
pour  M.  dé  Lauzun.  Je  la  lui  montrai  devant  que  de 
l'envoyer  ;  il  la  trouva  très-bien  :  je  la  fis  voir  au  Roi , 
afin  qu'il  vit  ce  que  je  disois  de  M.  de  Lauzun.  Je  ma 
servis  du  prétexte  que  je  ne  voulois  pas  me  récon- 
cilier sans  savoir  s'il  le  trouveroit  bon,  et  jenagissois 
cependant  ainsi  que  pour  lui  faire  connoître  que  je 
n'avois  pas  changé  de  sentiment  ni  diminué  d'amitié 
pour  M.  de  Lauzun.  J'allai  le  lendemain  de  Pâques  k 
Paris  ;  je  mis  pied  à  terre  au  grand  couvent  des  Carmé* 
lîtes.  Madame  de  Longueville  y  entra  d'un  câté,  et  moi 
de  Fautre  :  nous  notis  embrassâmes.  Elle  me  dit  :  <i  C'est 
K  de  trèfr-bonne  foi  que  je  vous  dis  que  je  n'ai  jamais  eu 

ao. 
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«  vous;  jusque  là,  dis^je,  je  me  trouverai  insensible 
K  à  toutes  vos  élévations.  »  Il  me  répondit  que  mou 
souhait  étoit  trop  obligeant^  quil  n'y  pouvoit  ré- 
pondre que  par  une  prosternation  à  mes  genoux ,  et 
qu*il  n  étoit  pas  dans  un  endroit  pour  Toser  faire  ; 
qu'il  me  prioit  pourtant  d'être  sensible  à  la  bonté 
avec  laquelle  le  Roi  lui  avoit  donné  ce  gouvernement. 
M.  de  Roquelaure  m'amena  RoUinde^  ainsi  qu'il 
me  l'avoit  promis  :  je  le  fis  demeurer  avec  moi,  je  lui 
parlai  long-temps,  et  je  fus  fort  contente  de  lui.  Je 
le  dis  le  lendemain  à  M.  de  Lauzun,  avec  qui  j'eus 
une  longue  conversation  chez  la  Reine,  il  me  dit 
qu'il  avoit  parlé  au  Roi  :  qu'il  m'avoit  conseillé  de 
prendre  RoUinde;  qu'il  avoit  approuvé  ce  choix.  Cela 
me  fit  un  sensible  plaisir ,  parce  que  j'ai  toujours  eu 
une  extrême  crainte  de  lui  déplaire  en  quoi  que  ce 
fût«  Beloi  régla  le  paiement  de  Guilloire ,  auquel  je 

fis  donner Il  s'en  alla  :  ce  qui  donna  un  sensible 

déplaisir  à  mes  gens ,  qui  ne  s'étoient  ralliés  avec  lui 
que  depuis  mon  affaire.  Sœur  Anne-Marie*Jésus, 
carmélite,  me  parla  de  raccommoder  madame  de 
Longueville  avec  moi  ;  je  ne  voulus  pas  l'écouter.  Je 
le  dis  à  M.»  de  Lauzun,  qui  me  dit  que  je  n'a  vois 
pas  bien  fait-,  que  je  n'avois  aucun  sujet  d'être  fi- 
chée contre  elle ,  parce  qu'elle  n'avoit  condamné  ce 
que  j'avois  voulu  faire  que  par  l'amitié  qu'elle  avoit 
pour  moi^  qu'il  désiroit,  avec  passion  que  je  fusse 
bien  avec  elle ,  afin  que  cela  lui  donnât  occasion  de 
voir  M.  de  Longueville  ;  qu'il  avoit  toujours  été  de 
ses  amis;  qu'il  étoit  fâché  de  ce  que  depuis  mon 
affaire  il  ne  lui  parloit  plus;  qu'il  ne  l'avoit  point 
trompé.  Au  contraire ,  qu'un  jour  M.  de  Longueville 


k 


DE   MADEMOISELLE  DE   MOTïTPENSIER .    [1671]      807 

voulut  lui  parler  du  dessein  qu'il  avoit  de  se  marier 
avec  moi ,  qu  il  aVoit  été  dans  un  terrible  embarras  ; 
qu'il  n'en  étoit  sorti  que  par  l'arrivée  d'un  homme 
qui  les  avoit  séparés;  que  sans  cela  il  croyoit  qu'il 
n'auroit  pas  eu  la  force  de  lui  répondre  sur  une  affaire 
h  laquelle  il  étoit  plus  intéressé  que  lui.  Pour  éviter 
de  se  trouver  seul  avec  lui,  il  avoit  donné  ordre  à 
son  valet  de  laisser  entrer  tout  let monde;  qu'un 
homme  étoit  arrivé  dana  le  moment  que  M.  de  Lon- 
gueville  lui  alloit  déclarer  ses  intentions  ;  que  jamais 
temps  ne  lui  avoit  paru  si  long  que  celui  qu'il  avoit 
passé  seul  avec  lui ,  parce  qu'il  avoit  une  répugnance  ' 
naturelle  à  ne  vouloir  tromper  pei^onne.  Il  y  eut  un 
julïilé  à  Pâques  :  sœur  Anne-Marie  m'écrivit  un  billet 
pour  me  proposer  une  seconde  fois  de  me  raccom^ 
moder  avec  madame  de  Longueville.  Je  lui  fis  ré- 
ponse que  je  le  voulois  bien;  que  je  la  priois  de  lui 
dire  qu'elle  ne  me  parlât  de  rien ,  parce  que  la  ma- 
tière m'étoit  trop  sensible.  Il  étoit  parlé  dans  ma 
lettre  du  Hoi ,  et  il  y  avoit  des  endroits  bien  tendres 
pour  M.  dé  Lauzun.  Je  la  lui  montrai  devant  que  de 
l'envoyer  ;  il  la  trouva  très-bien  :  je  la  fis  voir  au  Roi , 
afin  qu'il  vît  ce  que  je  disois  de  M.  de  Lauzun.  Je  me 
servis  du  prétexte  que  je  ne  voulois  pas  me  récon- 
cilier sans  savoir  s'il  le  trouveroit  bon,  et  jenagissois 
cependant  ainsi  que  pour  lui  faire  connoître  que  je 
n'a  vois  pas  changé  de  sentiment  ni  diminué  d'amitié 
pour  M.  de  Lauzun.  J'allai  le  lendemain  de  Pâques  à 
Paris  ;  je  mis  pied  à  terre  au  grand  couvent  des  Carmé* 
lites.  Madame  de  Longueville  y  entra  d'un  câté,  et  moi 
de  l'autre  :  nous  nous  embrassâmes.  Elle  me  dit  :  a  C'est 
«  de  très-bonne  foi  que  je  vous  dis  que  je  n'ai  jamais  eu 
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n  intention  de  VOUS  désiobliger,  et  je  suis  trës-£lchëe, 
«  me  dit-elle ,  de  ce  que  j*ai  fait.  »  Nous  nous  mimes 
à  changer  de  discours.  Après  une  assez  4ongue  con- 
versation ,  nous  nous  séparâmes  les  meilleures  amies 
du  monde.  Je  lui  dis  que  je  m'ëtois  fort  repentie  d'à* 
voir  refuse  la  première  proposition  que  sœur  Marie 
m'avoit  faite  de  me  raccommoder  ]  que  j*en  disois  ma 
coulpe  -,  que  je  piuvois  Tassurer  qu  une  personne  qui 
n'avoit  pas  Thonneur  d'être  connue  d'elle  m'avoit 
fort  blâmée ,  et  m'avoit  extrêmement  pressée  de  me 
réconcilier  avec  elle.  Elle  répondit  avec  des  manières 
fort  honnêtes  :  «  Je  lui  suis  bien  obligée.  »  Depub  ce 
temps-là  nous  avons  bien  vécu  ensemble  :  c'est  une 
femme  d'une  grande  piété ,  et  d'un  mérite  extraordi- 
naire. Lorsque  j'arrivai  à  Versailles ,  je  dis  à  M.  de 
Longueville  chez  la  Reine  :  «  Je  vis  hier  madame 
((  votre  mère.  »  Il  me  répondit  qu'il  en  étoit  très^ 
aise.  M.  de  Lauzun  vint  se  mêler  dans  notre  conver- 
sation ,  et  ils-  se  raccommodèrent  si  bien  que  M.  de 
Longueville  dit  à  Pertuis  de  le  mener  dîner  avec  lui , 
et  ils  y  allèrent  ensemble.  Après  que  j'eus  rendu 
compte  au  Roi  de  ma  réconciliation  avec  madame 
de* Longueville,  il  témoigna  à  M.  le  prince  qu'il  trou- 
voit  à  redire  qu'il  eût  discontinué  de  me  voir.  Ainsi 
il  me  vint  rendre  visite  -,  M.  le  duc  et  tnadame  la^  di^ 
chesse  en  firent  de  même ,  et  pas  un  d'eux  ne  me  dit 
rien  sur  ce  qui  s'étoit  passé.  M.  de  Lauzun  me  pres- 
soit  tous  les  jours  de  me  raccommoder  avec  tout  le 
monde  :  il  me  disoit  que  je  devois  mettre  tous  me& 
. ressentimens  aux  pieds  de  Notre  Seigneur,  et  le  re- 
mercier des  grâces  qu'il  m'avoit  Élites  lorsqu'il  avoit 
rompu  cette  affaire,  de  laquelle  je  me  serois  repen- 
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tie.  Je  Yoyois  bien  qu'il  me  disoit  cela  ponr  me  faire 
parler,  afin  de  connoitre  Tëtat  où  j'ëtois  pour  lui.  Je 
îiis  malade  pendant  huit  jours  à  Paris  ;  M.  de  Lauzun 
avoil  soin  d'envoyer  tous  les  jours  savoir  de  mes 
nouvelles.  J'ëtois  touchée  et  non  contente  de  cette 
régularité  ;  j'eusse  été  bien  aise  qu'il  y  fût  venu  lui* 
même* 

L'on  partit  pour  aller  faire  un  voyage  en  Flandre  ; 
qwnque  je  ne  fusse  pas  bien  guérie ,  je  ne  laissai  pas 
de  suivre.  Je  me  trouvai  fort  mal  à  Chantilly  :  les 
pieds,  les  mains  et  les  joues  m'enflèrent.  Mon  mé- 
decin me  disoit  toujours  que  ce  n'étoit  rien  :  que 
toute  mon  indisposition  venoit  de  chagrin ,  et  d'une 
mélancolie  noire.  Il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
me  le  persuader.  L'état  ou  j'avois  été,  celui  où  je  me 
trouvois,  auroient  déréglé  une  santé  plus  forte  que 
la  mienne  :  il  n'y  aura  p^|^onne  qui  ne  le  croie  lors- 
qu'il pensera  à  tout  ce  que  j'ai  souffert.  M.  de  Lan- 
2un  parut  extrêmement  inquiet  de  mon  mal  ;  et  quoi- 
qu'il ne  voulûtpas  me  faire  connoitre  sa  peine  de  peur 
de  m'afHiger ,  je  ne  laissai  pas  de  m'en  apercevoir.  ' 

Nous  s^oumAmesà  Chantilly,  où  il  arriva  un  tra- 
gique accident.  Un  maitre  d'hôtel  (O,  quiavoit  paru 
et  qui  étoit  en  réputation  d'être  un  homme  très<-sage, 
se  tua,  parce  que  M.  le  prince  s'étoit  fâché  d'un 
serviœ  qui  n'étoit  pas  arrivé  à  temps  pour  le  souper 
du  Rcù. 

(i)  Un  mattre  tPhStel  s  Vate],  dont  madame  de  SéTÎgné  parle  dans 
SCS  leltrétdes  9^  et  06  oTril  1^1.  Il  se  crut  déshonore  parce  que  U 
mtktée  aYoit  épr^avé  quel^pe  Miard ,  et  il  se  donna  trois  coups  d'e'pëe 
dont  il  mourut  sur-le-champ.  Va  tel  avoit  été  autrefuis  maître  d^hôlel 
de  Fooquet,  et  il  passoit  pour  avoir  une  capacité  exlraordinaiie  dans 
son  étal.  '  '  .      / 


Le  lendemain ,  nous  allâmes  coucher  à  Liaacdurt  ; 
lorsque  j'y  arrivai,  je  m'allai  coucher.  Le  Roi,  le  lenr 
demain ,  dans  le  carrosse ,  me  demanda  comment  je 
me  portois  ;  et  il  me  dit  qu'il  avoit  vu  le  soir  madame 
de  Nogent  qui  pleuroit-,  qu'il  en  avoit  demande  la 
raison  à  mademoiselle  d'Elbœuf^  quelle  lui  avoit 
répondu  qu'on  venoit  de  lui  dire  que  j'ëtois  hydro- 
pique; que  je  ne  vivrois  pas  six  mois.  Je  lui  répon- 
dis que  cela  ne  m'affligeoit  point ,  que  je  savois  bien 
d'où  venoit  mon  mal. 

Lorsque  je  renvoyai  Guilloire ,  Monsieur  me  dit  k 
table  ;  a  Guilloire  n'est  plus  à  vous,  vous  avez  pris 
«  Rollinde.  »  Je  lui  dis  qu'oui.  11  me  répliqua  ; 
«  Vous  avez  aussi  renvoyé  Segrais  :  voilà  bien  des 
«c  gens  hors  de  chez  vous.  Guilloire  ^  me  dit-il ,  est 
«  un  honnête  homme,  i^  Je  lui  dis  :  a  L'on  fait  chez 
<(  soi  ce  que  l'on  veut.  »^e  Roi  se  mit  à  sourire;  i} 
voyoit  bien  que  Monsieur  vouloit  parler,  et  que.  je 
lui  avois  coupé  court.  Le  lendemain ,  Monsieur  ne  se 
rebuta  pointée  ce  que  je  lui  avois  dit;  il  recommença 
à  me  parler,  et  me  dit  :  «  Vous  n'avez  donc  plus 
M,  votre  confesseur  ?»  Je  lui  dis  qu'il  étoit  allé  à  son 
abbaye.  «  C'est-à-dire  ^  me  dit-il ,  comme  les  chiens 
ft  qu'on  fouette.  )>  Je  répondis  que  je  croyois  qu'il 
étoit  obligé  en  conscience  d'y  demeurer.  Le  Roi  dit  : 
«  Quand  un  moine  est  hors  de  son  couvent,  il  perd 
«  la  tramontane ,  et  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait  :  il  veut 
((  se  n^éler  des  affaires  du  monde.  Si  ma  cousine  l'a 
a  renvoyé  chez  lui ,  elle  a  bien  fait.  »  Le  Roi  fit  taire 
Monsieur  par  cette  petite  reprise.  J'srvoue  qu'il  me 
fit  un  sensible  plaisir  9  parce  que  tout  le  monde  cpn- 
nut  qu'il  approûvoU  que  je  me  défisse  des  geriç  qui 
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m  avoient  desservie  dans  TaSkire  de  M.  de  Laumn ,[ 
et  qu*en  même  temps  il  trauvoit  bon  que  je  prisse 
ceux  qu'il  me  dannoit.  M.  el  madame  de  Verneuit 
étoient  yenùs  à  Chantilly  faire  leur  cour  au  Roi  et  à 
la  Reine  :  elle  vint  causer  avec  moi,  et  me  parla  de 
lenvie  qu'elle  avoit  que  M.  de  Yerneuil  donnât  son 
gouvernement  de  Languedoc  à  M.  deLauzun,  qui 
donneroit  le  sien  à  M.  le  duc  de  Sully  son  fils ,  avec 
quelque  autre  récompense  *,  que  M.  de  Yerneuil  ëtoit 
vieux,  ne  pouvoit  plus  voyager,  et  seroit  bien  heu- 
reux de  pouvoir  remplir  la  place  d'un  aussi  honnête 
homme  que  M.  de  Lauzun^  qu'elle  avoit  beaucoup 
d'estime  et  d'amitié  pour  lui.  Je  la  remerciai  extré* 
mement  de  tout  ce  qu'elle  me  disoit  là-dessus  :  je 
comprenois  qu  elle  ne  m'avoit  tenu  ce  discours  que 
pour  me  faire  plaisir.  Le  lendemain ,  nous  ne  fômes 
pas  plus  tôt  dans  le  carrosse  que  Monsieur  dit  :  «  J'ai 
<(  oublié  de  demander  à  madame  de  Yerneuil  s'il  est 
«  vrai ,  comme  le  bruit  en  court ,  que  son  mari  veut 
«  rendre  le  gouvernement  de  Languedoc  ?  »  Personne 
ne  répondit  rien.  Il  s'adressa  à  moi ,  et  me  dit  :  n  C'est 
«  un  beau  gouvernement;  votre  père  l'avoit.  »  Le 
Roi  dit  :  (c  II  Ta  eu,  parce  qu'il  se  l'étoit  fait  donner 
n  pendant  la  régence;  dans  un  autre  tenips  je  ne  le 
a  lui  aurois  pas  accordé.  >x  Monsieur  parla  encore 
sans  nommer  M.  de  Lanzun,  «t  l'on  vit  bien  qu« 
c'étoit  de  lui  qu'il  vouloit  parler.  Le  Roi  répondit 
bien  obligeamment  pour  lui ,  quoiqu'il  ne  le  nomm&t 
pas ,  non  plus  que  Monsieur.  Je  sais  bien  que  je  fus 
fort  satisfaite  de  sa  réponse,  et  elle  fit  plaisir  à  M.  de 
Lauzun. 
Mon  mal  diminua  dans  la  route  ;  s'il  eût  continué , 


3lft  [^^7  0   MKMOIRES 

]e  m'en  serois  allée  à  Eu.  JHous^alJâanes  droîjL  k  Dua- 
kenjae,  où  le  Roi  occapoit  son  iofantf^rie  à  des  for- 
tifications nouvelles  qu'il  y  faisoit  faire.  M.  de  Doras 
k  commandoit.  Lorsque  Ton  passa  à  MontreuU,  M.  de 
LouYois  rendit  compte  au  Roi  de  Tëtat  des  troupes, 
et  lui  dit  que  la  brigade  des  ^rdes  du  corps  la  plus 
foible  et  la  moins  bonne  ëtoit  celle  de  Saint-Ger- 
main-Beauprë.  M.  de  Laozua  se  fàcba  contre  lui,  et 
le  menaça  de  le  faire  casser.  Il  vint  ^e  jeter  à  mes 
pieds  t  pour  me  supplier  de  vouloir  lui  parkr  pour 
lut  Je  lui  écrivis  un  billet  poar  le  prier  d'en  avoir 
pitié  ;  il  fit  <»  que  je  xiésirois,  et  il  me  supplia  très- 
humblement  de  ne  lui  plus  faire  de  pareilles  recom* 
mandations ,  parce  i|u'il  me  devoit  obéir  et  faire  tout 
ce  que  je  lui  commanderois;  que  peut-être  le  Roi 
fturoit  rsdsoii  de  trouver  mauvais  qu'il  agit  d'une  cer- 
taine manière.  Je  lui  répondis  que  je  ne  m'engage- 
rois  plus  pour  ce  qui  regarderoit  le  service  du  Roi , 
0t  particulièrement  sa  compagnie.  La  cavalerie  qui 
«ontoit  la  garde  devant  la  maison  du  Roi  se  mettoit 
^  escadron  vis-à-vis  de  mes  fenêtres.  Lorsque  ic'étoit 
la  compagnie  de  M.  de  Lauzun,  j'étois  fort  soigneuse 
de  la  regarder.  Un  jour  je  reprochai  à  Baraille  qu  il 
ioe  venoit  pas  me  fairie  sa  cour  comme  les  autres  offi* 
<;iers.  Un  aamtdi  matin  il  vint  avec  une  wne  riwte  ; 
^  aras  qu'il  vouloit  me  parler  ;  je  l'appelai  dans  mon 
f^^abia^.  Je  fus  surprise  d'entendre  dire  à  ce  garçon, 
gui  étoit  toujours  d'fui  grand  sang-frpid  ^  ^  ^L  de 
«  Lauzon  a  un  habit  neuf  aujourd'hui  ;  il  n'eut  jamais 
«  si  bonne  mine.  <)uoique  son  habit  soit  Ufti ,  il  est 
«  d*un  bon  air,  et  surtout  un  ruban  couleur  de  rose 
c<  à  sa  cravate  qui  m'a  paru  charmant.  U  doit  niU)nter 
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«  4  cbe?al  pour  une  revue  ;  j'ai  cra  vohs  en  4evoir 
«  doaoe^  ayis ,  parce  que  vous  ne  seriez  pas  filchëe  de 
«  voir  qu'il  n'a  pas  méchante  mine  à  chcival .  J'ai  voulu 
«  lui  dire  ce  matin  que  je  venois  vous  faire  cette  relsb- 
«  lion  :  i|  m'a  dit  que  j'ëtois  un  fou  ;  vous  verrez  tan- 
a  tôt  si  je  n'ai  pas  raison,  »  Le  plaisir  et  la  bonne  amitië 
avec  laquelle  il  me  parloit  me  touchèrent  sensible- 
ment. Je  m'en  allai  che^  la  Reine  pour  lui  proposer 
d  aller  à  cette  revue,  EUe  me  dit  qu'elle  n'iroit  point; 
je  la  trouvai  fort  opiniâtre  dans  cette  résolution.  Je 
m'avisai  de  conseiller  à  madame  €olbert ,  qui  ëtoit 
arrivée  la  veille,  d'aller  voir  M.  de  Ghevreuse  son 
gendre  à  la  iéte  des  cfaevau-légers  ;  qu'elle  devoit 
dire  à  la  Reine  d'aller  k  la  revue.  Je  me  tourmentai 
tant,  que  la  Reine  se  détermina  h  y  aller  \  et  j'eus  le 
plaisir  de  voir  ce  ruban^  qui  m^e  fit  demeurer  d'accord 
que  Baraille  avoit  eu  raison  de  me  vanter  l'air  de  l'ha- 
bit, et  de  remarquer  celui  du  ruban.  Je  lui  fis  signe 
que  j'étois  diç  son  goût^ 

Comme  la  duchesse  dTorck  éioit  morte ,  et  qu'il 
avoit  couru  ua  bruit  que  je  m'allois  marier  avec  le 
duc  d'Yordc ,  M.  de  Laiizun  vint  nn  soir  chez  moi. 
J'entrai  dans  mon  cabinet  *,  il  me  dit  :  a  Je  vitos  vous 
a  dire  que  si  vous  voulez  épouser  M.  le  duc  dTorck , 
«  je  supplierai  le  Roi  de  m'envoyer  dès  demain  en 
«  Angleterre  pour  négocier  ce  mariage  :  je  ne  sou* 
a  ha^te  rien  tant  au  monde ,  me  dit-il ,  «que  votre 
tt  grandeur ,  et  je  ne  serai  jamais  content  que  vous 
«  n'ayez  raison  de  le  clevoir  être.  Je  ne  suis  propre , 
«  ;^outa-^t--}l,  qu4  vous  rendre  de  médiocres  services  ; 
«  je  serois  un  ingrat  et  un  fort  malhonnête  homme 
«  si  je  négligeois  une  occasion  comme  celle-là.  »  H 
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me  supplia  de  lui  dire  mes  sentimens  siacèremetit, 
et  d'être  persuadée  qu  il  ezëcuteroit  mes  ordres  avec 
beaucoup  de  fidélité  ;  que  je  lui  disse  ce  que  je  pen* 
sois  là-dessus.  Je  lui  répondis  :  «  Ce  que  je  pense  ? 
«  Rien  qu*à  vous ,  lui  dis-je  ]  et  je  ne  suis  occupée 
a  au  monde  qu'à  chercher  un  moment  pour  parler 
«  au  Roi ,  et  pour  lui  dire  qu'après  tout  ce  qui  s*est 
«  passé  et  tout  ce  qu'on  a  vu  de  moi ,  il  ne  doit  pas 
«  craindre  que  le  public  et  les  particuliers  puissent 
«  croire  qu'il  m'ait  sacrifiée  s'il  me  permettoit  de 
«  vous  épouser;  je  suis  pei^suadée  qu^il  sera  touché 
«  de  ce  que  je  lui  dirai.  Voilà ,  monsieur,  encore  une 
a  ibis ,  lui  dis-je,  ce  que  je  pense.  »  Il  se  jeta  à  mes 
pieds,  et  y  demeura  long-temps  sans  me  rien  dire  : 
je  fus  tentée  de  le  relever.  Après  avoir  surmonté  cette 
envie,  je  me  retirai  en  un  coin  de  mon  cabinet;  il 
demeura  au  milieu,  et  se  tint  toujours  à  genoux.  II 
me  dit  :  «  Voilà  où  je  voudrois  passer  ma  vie  pour 
«  reconnoître  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  et  je  ne 
«  suis  pas  assez  heureux  pour  cela.  Je  ne  dois  songer 
«  à  rien  de  tout  ce  que  peut  faire  le  Roi  :  ainsi  je  n'ai 
«  rien  que  la  mort  à  souhaiter.  »  Je  me  mis  à  pleurer; 
il  se  releva  et  s'en  alla. 

M.  Colbert ,  l'ambassadeur  en  Angleterre ,  me  vint 
voir  -,  il  me  dit  que  lorsque  mon  affaire  avec  M.  de 
Lauzun  s'étoit  rompue,  le  Roi  et  toutes  les  personnes 
de  qualité  d'Angleterre  en  avoient  été  fôchés,  par  Fes- 
time  qu'on  faisoit  de  lui  ;  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
avoit  dit  :  «  Il  faut  que  je  fasse  bien  du  cas  de  M.  de 
«  Lauzun ,  et  que  je  sois  bien  persuadé  de  son  mé- 
«  rite ,  de  n'être  pas  âché  que  Mademoiselle  l'ait  pré- 
«  féré  à -moi.  »  Qu'il  sentoit  qu'il  auroit  été  au  déses- 
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poir  si  j'avois  épousé  quelque  autre  personne  ;  que 
pour  lui  y  il  en  ayoit  été  fort  aise.  M.  le  duc  de 
Buckingham ,  qui  étoit  de  ses  amis ,  vint  voir  le  Roi  ; 
il  me  dit  que  si  je  youlois  faire  agir  le  roi  d'Angle- 
terre, il  s'estimeroit  fort  heureux  de  me  pouvoir  faire 
quelque  plaisir.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  avoir 
d'obligation  qu'au  Roi.  , 

Lorsque  les  travaux  de  Dunkerque  furent  finis, 
on  alla  travailler  à  Tournay  et  à  Ath.  M.  de  Lauzun 
m'envoya  dire  un  matin  qu'il  s'en  alloit  à  Bruxel- 
les; je  répondis  à  Pertui^,  qui  m'étoit  venu  deman- 
der de  sa  part  si  j'avois  quelque  ordre  à.  lui  don- 
ner ,  et  qu'il  me  demandoit  pardon  s'il  ne  venoit 
pas  prendre  congé  de  moi ,  que  je  le  priois  de  ne 
point  partir  sans  me  voir  :  cependant  il  s'en  alla  sans 
que  je  le  visse.  Monsieur  eut  envie  d'aller  à  Enghien 
voir  un  des  plus  beaux  jardins  du  monde  ;  j'eus  la 
môme  curiosité  que  lui.  Comme  nous  y  arrivâmes , 
M.  de  Lauzun  et  Guitri  y  passèrent  à  leur  retour  de 
Bruxelles,  dans  le  carrosse  de  Yalentinois,  quina- 
voit  pas  de  livrées.  Ainsi  je  crois  que  personne  ne 
lès  vit  que  moi. ,  Le  cpmte  de  Charni  m'y  vint  voir  ; 
Monsieur  lui  fit  mille  amitiés.  Mous  étions  tellement 
entêtés  de  la  beauté  de  ce  jardin ,  qu'après  en  avoir 
parlé  comme  d'un  miracle ,  tout  le  monde  eut  envie 
d'y  aller  \  les  ministres  y  allèrent ,  et  en  revinrent  en- 
cbantés.  Le  Roi  y  vouloit  aller  ^  les  Espagnols  eurent 
la  malhonnêteté  de  faire  mettre  une  garnison  dans  la 
ville  et  dans  le  château  :  cela  l'empêcha  d'y  aller.  Le 
soir  que  je  fus  de  retour  d'Enghien ,  je  vis  M.  de  Lau- 
zun chez  Isi  Reine  ;  il  me  conta  son  voyage  de  Flau- 
drp  :  je  lui  reprochai  d'être  parti  sans  me  dire  adieu. 
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Je  vQoIois  me  fiicber  contre  lui  ;  et  toat  aussitôt  que 
je  le  voyois ,  je  n^avds  plus  la  force  de  me  mettre  en 
colère.  Je  lai  dis  qu'il  étoit  tout  coniaie.  le  jardin 
d'Enghien  :  qu'il  enobantoit  les  gens  toiitee  les  fois 
qu  on  le  regardott  ;  qu'on  ne  pouvoit  ni  en  imiter  la 
beauté ,  ni  la  connoltre.  J'ëtois  en  disposition  de  le 
gronder  :  il  m'en  ôta  l'envie  par  des  manières  que  je 
ne  pouvois  concevoir,  et  que  je  ne  saurois  dépeindre , 
tant  il  les  a  singulières.  A  propos  de  ce  voyage ,  de- 
vant que  notre  affaire  fût  rompue ,  il  me  disoit  que 
pendsmt  la  paix  il  iroit  visiter  les  places  de  Flandre 
et  de  Hollande  ;  que  cela  lui  pourroit  être  utile  dans 
la  guerre.  Et  comme  il  m'entreteaoit  qoe  quand  il 
y  serott ,  pour  qu'on  ne  pût  pas  blimer  le  choix  qiie 
j'avois  fait  de  lui ,  il  seroit  obligé  d'y  agir  d'une  ma- 
nière tout  extraordinaire -,  que  s'il  y  étoit  tné,  l'on  di- 
roit  :  c(  Mademoiselle  avoit  raison  de  l'estimer  -,  »  toutes 
les  fois  que  je  pensois  à  cela  et  à  sa  séparation  pour 
ce  voyage  de  Hollande ,  je  me  mettois  à  pleurer  :  et 
bien  souvent  il  me  répëtoit  le  même  discours ,  afin 
d'avoir  le  plaisir  de  me  voir  attendrie.  Comme  il  m'a- 
yoit  extrêmement  entretenue  qu'il  ne  se  soucioit  plus 
des  plaisirs ,  et  qu'il  y  avoit  fort  long-temps  qu'il 
n*avoit  eu  aucun  entêtement ,  je  lui  dis  un  jour,  par 
hasard ,  que  j'avois  bien  su  de  ses  nouvelles,  et  que 
l'indifférence  laquelle   il  m^avoit  voulu  persuader 
qu'il  avoit  pour  toutes  les  dames  n'étoit  pas  vraie.  Il 
me  répondit  :  «  Ce  sont  des  chapitres  qu'il  ne  vous 
«  seroit  pas  honnête  de  traiter.  Je  voudrois ,  me 
«  dit-il ,  que  tout  le  monde  se  déchaînât  ccmtre  moi  \ 
«  qu'on  vous  apprh  toutes  mes  foihiesses,  mes  biiar- 
a  rcries  et  mes  inégalités,  afin  que  vous  pussiez  vous 
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«  dégoûter  et  rompre  l'affaire,  ou  être  en  état  de 
(i  n'avoir  rien  à  apprendre  de  nouveau  \  et  Idr^ue 
tt  vous  voudrez  vous  fâcher,  je  puisse  vous  dire  :  L'on 
«  vous  avoit  avertie  ;  pourquoi  avea-vous  voulu  de 
ft  moi?  Je  vous  dis  ceci,  medisoit-il,  parce  que 
(c  je  sais  que,  dans  voire  colère,  vous  ne  manquerez 
tt  jamais  de  vous  mettre  sur  la  différence  de  votre 
n  qualité  à  la  mienne  \  sur  quoi  je  n'aurois  rien  à  ré- 
((  pondre.  »  Je  lui  db  :  «  Pardonnez-^oi  :  si  je  m'a- 
«  vise  de  vous  faire  quelques  reproches  là-dessus ,  je 
«  vous  permets  de  me  dire  :  Si  j'étois  roi  ou  empe* 
«  reur,  je  ne  vous  aurois  pas  épousée ,  parce  que  vous 
«  avez  quarante- trois  ans.  Ainsi  nous  demeurerons 
«  quittes  l'un  de  l'autre.  »  Il  me  disoit  :  «  Lorsqu'on 
"  a  vous  viendra  faire  un  conte  de  moi,  vous  ne  me 
n  nommerez  pas  les  gens  qui  vous  auront  parlé  :  cette 
«  résolution  durera  deux  jours  ;  lorsque  vous  aurez 
0  bondé  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  et  que  j'en 
«  aurai  été  bien  inquiet ,  vous  me  direz  le  nom  de 
«  celui  ou  de  celle  qui  aura  été  assez  charitable  pour 
a  me  vouloir  brouiller  avec  vous  \  nous  nous  raccomk 
((  modérons  aisément,  et  serons  bien  ensemble  jus- 
«  qu'à  une  nouvelle  relation  v  et  c'est  pour  cela  môme 
d  que  je  désirerois  qu'on  voulut  vous  dire,  dès  à  pré- 
tt  sent,  toutes  mes  méchantes  qualités.  »  Il  se  mit 
après  cela  à  se  dépeindre  comme  un  homme  chagrin, 
colère  et  emporté.  Je  lui  répondis  :  a  Je  suis  toute 
((  faite  comme  vous  ^  ainsi  je  erois  que  nous  nou» 
tt  battrons  souvent,  et  que  nous  nous  raccommode- 
tt  rons  de  même.  »  Voilà  de  quoi  n<ms  nous  entrete- 
nions pendant  les  trois  jours  que  nous  attendions  Iç 
moment  d'aller  épouser. 
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Le  Roi  rësolnt  d'aller  visiter  les  fortifications  de 
Charleroy.  Comme  je  m  en  allois  souper,  la  veille  du 
jour  que  Ton  devoit  partir,  je  vis  M.  de  Lauzun  sur  la 
porte  de  la  chambre  du  Roi ,  qui  s'approcha  de  moi 
pour  me  dire  :  «  Avez-vous  quelque  ordre  à  me  don- 
ce  ner  ?»  Il  me  répéta  trois  ou  quatre  fois  le  même  dis- 
cours ,  que  je  crus  être  une  plaisanterie  ;  je  passai  sans 
lui  rien  dire.  Le  lendemain ,-  dans  le  carrosse,  le  Roi 
dit  :  «  M.  de  Lauzun  et  Guitri  m'ont  demande  congé 
tt  d'aller  en  Hollande.  »  Monsieur  lui  répondit  :  «  Pour- 
fc  quoi  sont-ils  revenus  de  Bruxelles  et  d'Anvers  sans 
a  y  aller?  )>  Le  Roi  dit  :  «  Je  n'en  sais  rien  ;  ils  ne  se- 
<c  ront  pas  long-temps  dans  ce  voyage ,  parce  que 
(c  M.  de  Lauzun  doit  entrer  en  quartier.  »  Ce  fut  alors 
que  je  vis  que  le  congé  de  M.  de  Lauzun  étoit  sérieux. 
Le  soir  en  arrivant  à  Binche,  où  l'on  alla  coucher,  je 
vis  la  compagnie  de  Lauzun  en  garde  devant  la  porte 
du  Roi;  et  comme  Baraille  n'y  parut  point ,  j'envoyai 
savoir  où  il  étoit.  L'on  me  vint  dire  que  depuis  quatre 
jours  il  étoit  parti  du  camp  ;  qu'on  ne  savoit  où  il  étoit 
allé  ;  qu'il  avoit  dit  qu'il  avoit  encore  une  affaire  pres- 
sée à  Paris  ;  qu'il  s'en  étoit  allé  en  poste ,  afin  d'être 
plus  tôt  de  retour.  J'envoyai  dire  à  La  Hillière  de  roe^ 
venir  parler  :  je  lui  contai  comme  M.  de  Lauzun  avoit 
pris  congé  de  moi  par  manière  de  badinage  ;  que  ce 
voyage  me  mettoit  en  peine  5  que  je  croyois  qu'il  y 
avoit  quelque  mystère.  Nous  trouvâmes  Charleroy  en 
assez  bon  état ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  achevé.  La 
Reine  alla  se  promener  à  Faraine,  maison  du  comte 
de  Bucquoi  :  le  jardin,  quoique  moins  beau  que  celui 
d'Enghien ,  me  parut  extrêmement  propre  et  bien  or- 
donné. A  notre  retour,  la  Reine  passa  à  un  couvent  de 
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corddiers^  comme  ils  avoient  ouï  dire  quelle  aimoit 
les  saluts  y  lorsqu'elle  arriva  à  Téglise ,  à  midi ,  ils  di- 
rent complies  et  ensuite  le  salut.  Je  leur  dis  :  «  Mes 
«i  pères,  TOUS  avez  dit  vêpres  de  bonoe  heure.  »  Ils 
me  répondirent  qu'ils  ne  les  avoient  pas  commencées; 
qu'ils  avoient  dit  complies  et  le  salut ,  afin  de  ne  pas 
ennuyer  la  Reine.  Le  lendemain  nous  passâmes  à 
Mariemont ,  qui  est  une  maison  de  plaisance  du  roi 
d'Espagne,  que  la  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Charles  v« 
a  fait  bâtir.  C'est  un  lieu  où  l'infante  Isabelle  se  plai^ 
soit  extrêmement  \  et  quoiqu'elle  soit  à  neuf  lieues 
de  Bruxelles ,  elle  y  venoit  souvent  prendre  l'air  :  il 
y  doit  être  très-bon ,  parce  que  la  maison  est  bâtie 
sur  la  hauteur.  C'est  un  petit  château  de  pierres  blan- 
ches, dont  la  cour  est  irrégulière  ;  le  dedans  est  fort 
logeable  par  de  petites  pièces  de  plain-pied ,  avec  des 
terrasses ,  des  parterres ,  et  de  grands  buis  qui  repré- 
sentent différentes  figures  de  bêtes,  de  gens  et  de 
carrosses.  Quoique  cela  soit  extraordinaire  et  peu  en 
usage,  je  ne  laissai  pas  d'y  trouver  une  espèce  de 
beauté  qui  fait  plaisir  à  voir.  Nous  allâmes  coucher  k 
Binche  ;  Ton  parla  d'aller  le  lendemain  à  Mons  en- 
tendre chanter  la  messe  aux  chanoinesses.  Mesdames 
de  Montespan  et  de  La  Vallière  y  vouloient  aller  ;  et 
lorsque  j*en  eus  demandé  la  permission  au  Roi,  elles 
changèrent  de  sentiment.  Le  Roi  me  dit  que  je  devois 
faire  écrire  au  duc  d'Arscot  par  Courtin,  qui  étoit  de 
ses  amis ,  pour  lui  dire  que  la  maréchale  d'Humières 
iroit  à  Mons  *,  que  je  serois  dans  son  carrosse  comme 
une  personne  inconnue.  11  me  dit  qu'il  falloit  attendre 
sa  réponse  ^  qu'il  pourroit  bien  me  refuser  la  porte  ; 
que  son  voyage  de  Charleroy  avoit  tellement  époû- 
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yantë  les  Espagnols ,  qu'ils  avoient  fait  porter  tonte 
la  anit  passée  de  Tinfanterie  en  croupe  pour  la  jeter 
dans  la  ville.  Le  duc  d'Ârscot  manda  que  j'ëtois  la 
maîtresse ,  et  qu  il  me  traiteroit  en  inconnue ,  puisque 
je  le  souhaitois. 

Je  partis  le  lendemain  dans  le  carrosse  de  la  maré- 
chale d'Humières:  je  menai  avec  moi  les  duchesses 
de  Gréqui  et  de  Chevreuse ,  la  marquise  de  Thianges , 
les  comtesses  de  Kogent  et  de  Saint-Aignan.  Dans  un 
autre  carrosse  étoient  Châtillon ,  Milanton ,  Catillôn 
et  Du  Gambout ,  qui  étoient  les  quatre  filles  que  j'avois 
dans  ce  temps-là  :  celles  4e  la  Reine  étoient  dans  le 
leur  avec  leur  gouvernante.  Messieurs  de  Bouillon , 
Longueville,etbeaucoupd*autres  gens  de  qualité,  vin- 
rent avec  moi.  M.  de  Guise  suivit  -,  et  comme  je  ne  le 
voy  ois  point,  il  fut  fort  embarrassé  toute  la  journée. 
J'avois  dît  au  Roi  que  j'irois  dhier  avec  lai  à  uùe  lieue 
de  Mons.  La  maréchale  d'Hamières  nous  dit  qu'il  y 
avolt  un  couvent  de  filles  de  Sainte-Marie  dans  le- 
quel je  trouveroîs  des  Françaises  ;  qu'il  y  avoit  même 
une  religieuse  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  de 
Paris  :  que  je  ferois  bien  d'y  aller  dîner.  Je  répondis 
que  si  j'avois  su  cela  y  jy  aurois  envoyé  mes  officiers. 
La  duchesse  de  Gréqui  et  madame  de  Thianges  dirent 
qu'il  y  avoit  plaisir  démanger  mal  le  matin,  pour  en 
mieux  souper  le  soir.  La  maréchale  d'Humières  ré- 
pondit :  *  Je  crois  que  j'y  trouverai  quelques  officiers 
«  à  moi,  qui  ne  vous  laisseront  pas  mourir  de  faim. 
c  Ils  y  sont  venus,  dit-elle,  par  hasard.  »  Quoiqu'elle 
voulut  faire  comprendre  qu'elle  avoit  pensé  à  me 
doimer  à  dîner,  quelque  air  mystérieux  que  pût  avoir 
son  discours,  personne  ne  compta  sur  son  repas* 


à 


DE  MÀDEMOISIStLE  DE  lI01!rn>ENSI£R.   [1671]      3ll 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  l'église ,  le  duc  d'Arscot 
vint  au  devant  de  madame  la  maréchale  d'Humières , 
accompagné  de  quantité  de  gens  de  qualité  qui  avoient 
leurs  régimens  en  garnison  dans  la  place.  Il  la  prit 
par  la  main  et  la  mena  dans  le  chœur,  et  lui  montra 
une  place  où  il  y  avoit  un  grand  drap  de  pied  et  des 
carreaux.  11  lui  dit  :  «  Voilà  où  se  mettent  les  rois.  » 
Je  pris  ma  course,  et  m'en  allai  à  l'autre  bout  du 
chœur.  J'oubliois  que  je  devois  être  inconnue  :  je 
pris  un  seul  carreau  qui  y  étoit;  je  n'en  laissai  point 
aux  autres  dames  qui  vinrent  se  mettre  autour  de  moi. 
M.  le  duc  d'Arscot  demanda  s'il  m'oseroit  parler  ^  je 
dis  qu'il  le  pouvoit.  Il  s'approcha  de  moi ,  et  me  dit 
que  lorsque  la  Reine  sauroit  que  j'avois  été  dans  ses 
Etats ,  et  que  l'on  ne  m'y  auroit  piis  rendu  ce  qui  m'é- 
toit  dû ,  elle  seroit  fort  fâchée ,  et  que  le  gouverneur 
de  Flandre  le  blâmeroit  de  m'avoir  obéi  ]  qu'il  n'osoit 
rien  faire  contre  mes  ordres.  11  me  demanda  si  je  trou- 
verois  bon  que  sa  femme  me  vint  voir  :  je  lui  répondis 
qu'elle  me  feroit  plaisir.  Lorsqu'elle  *arriva ,  elle  salua 
la  maréchale  d'Humières  et  les  autres  dames,  et  finit 
par  moi.  €'est  une  Espagnole  qui  a  été  nourrie  dame 
du  palais ,  âgée  et  point  belle.  Les  chanoinesses  vin- 
rent les  unes  après  les  autres.  Mademoiselle  d'Epinoi, 
que  je  connoissois,  me  vint  isaluer,  et  mademoiselle 
de  Nanteuil ,  dont  j'ai  fort  ouï  parler  au  marquis  d'Es- 
cars,  qui  l'avoit  voulu  épouser  dans  le  temps  qu'il 
étoit  en  Flandre  avec  M.  le  prince.  Gomme  la  foule 
étoit  grande ,  la  maréchale  d'Humières  dit  à  M.  le  duc 
d'Arscot  de  vouloir  faire  ranger  le  monde.  Il  lui  ré- 
pondit qu'il  avoit  cru  qu'il  étoit  plus  respectueux  de 
,  ne  pas  mener  ses  gardes  avec  lui  *,  il  les  envoya  cher- 
T.  43.  21 


ch^r.  L'habit  des  chanoiaesses  est  très-beaa  :  U  y  en  a 
de  treia  %eS|  d'aacieflAes,  de  jeunes,  et  d'en&ns  de 
eiiMi  à  six  ans.  U  y  en  avoit  deux  igëes  de  sept  aos 
i|ai  éloieut  très-jolie»  »  et  qui  Toulqient  me  saivre , 
tant  elles  avoient  pfis  de  ramiiië  pour  moi.  L*iuie 
étoit  fiHedu  marquis  de  Ridieboorç,  frère  dn  prince 
d'Epinoi,  et  Fautre  du  priace  de"^^*^.  Je  vonlois  les 
BAettre  dans  ma  poche  pour  les  porter  à  k  cour  de 
France;  ainsi  eli^s  ne  Touloient  plus  me  quitter. 
Toutes  les  chaneinesses,  vieilles  et  jeunes,  sont  des 
persoBilas  die  la  prewëre  qualitë  ;  elles  ont  im  hahit 
et  un  abr  trèft- majestueux  l(»rsqu  elles  font  l'office. 
Après,  que  la  messe  fut  finie,  nous  allâmes  aux  Filles 
de  Sainte-Biarîie.  La  ducheisse  d'Ârscot  pressa  extré^ 
mbement  madame  la  inarëchale  d'Humières  d'aller  di- 
ner  cheas  elle;  son  mari  dfit  qu'il  serriroit 'de. guide: 
elle  la  refiisa^  U  Tint  nous  conduire  à  cheval  à  la  por* 
tière  de  notre  carrosse.  Comme  les  Filles*  de  Sainte^ 
Marie  sont  dans  une  place,  nous  y  trouTâmffi  la  plus 
grande  partie  des  troupes  qui  ëtoient  en  bataille  ;  k» 
officiers  saluèrent  la  marëchale  d'Humières ,  et  le 
comte  de  Bertin ,  frère  du  duc  de  BonimânvHle ,  ëtoit 
à  la  téle^  Cette  infanterie  parut  mëchante^.  Il  y  avoît 
beaucoup  de  jeunes  Espagnols  nouvellement  venus , 
et  mal  vêtus  :  comme  j'étois  aacoutianëe  à  voir  de 
beaux  hommes  dans  Tarmée  du  Roi ,  ces  soldats  me 
parurent  de  plus  mauvaise  mine. 

]>fous  entrâmes  dans  le  couvent  :  le.  duc  d'Ar&cot 
me  demanda  si  je  troavois  boa  qne  sa  femme  me  vint 
voir  liàprè^dinëe  ;  je  Ixd  dis  qu^elle  le  pouvoit.  Pen- 
dantque  nous  entendions  lamesse,  les^filles  de  Sainte* 
ttbfiie  «voient  envoyé  dise  it  madame  la  marëchaln 
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d'Hdnrières  qu'dies  n'oseroient  ia  laisser  enirer  dans 
leur  courent.  M.  d'Arscot,  qui  entetidh  cié  compli- 
ment ,  leur  envoya  dire  qae  j'avois  le  taême  pouvoir 
à  Moûs  qu'à  Paris;  que  les  personnes  de  ma  qualité 
pprioient  leurs  privilèges  partout  où  elles  àHoient. 
Gomme  nous  fumes  dans  le  coûtent,  madame  de 
Thianges  fut  curieuse  de  s'informer  si  tes  offiéiers  de 
madame  la  mârëchale  d'Huihières  avoient  préparé  un 
bon  diner  -,  il  se  trouva  malheureusement  qu'ils  tt'y 
étoient  point  venus.  Elle  ne  laissa  pas  de  nous  donner 
un  léger  repas,  qui  réjouit  k  compagnie  par  tout  ce 
qtte  madame  de  Tbianges  dit  à  la  maréchale  d'Hu- 
mières.  Madame  la  diicbesse  d'Arscot  më  \ir^t'  voir 
dans  le  couvent-,  les  religieuses  disoient  entre  elles  : 
«  Il  faut  que  Mademoiselle  soit  une  grande  dame , 
te  puisque  madame  Ja  gouvernante  lui  vîefat  rendre 
«  visite ,  et  qu'elle  est  assise  dans  un  fauteuil  et  elle 
«  sur  un  petit  siège.  »  Tout  le  chapitre  des  chanoi- 
nesses  vint  en  corps  avec  les  habits  d'église  :  elles 
me  saluèrent  l'une  après  l'autre  5  l'ancienne  me  fit  un 
compliment  pour  me  remercier  de  Thonneur  que  je 
leur  avois  fait,  et  me  dire  qu'elles  en  chargeroîent  leur 
registre  pour  servir  d'uif  titre  ^orieux  à  leur  chapitre: 
elles  parurent  être  bien  sensibles  aux  louanges  que  je 
teuT  donnois.  Le  duc  d'Arscot  me  viiit  voir  au  parloir  ^ 
ilme  présenta  tous  les  officiers  qu'il  avoit  avec  lui.  Je 
demandai  au  frère  du  prince  de  BournonviUe  de  ses 
nouvelles,  et  je  lui  en  dis  de  celles  du  duc  que  j'ai  déjà 
dit  avoir  été  gouverneur  de  Paris.  Je  dis  à  M.  le  duc 
d'Arscot  que  j'avois  trouvé  son  jardin  d'Ênghien  le 
plus  beau  du  monde;  sa  femme  me  paria  e^tréwief 
ment  de  la  Reine  ^  et  me  dit  qUVUe  avoit  f  honneur 
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d'en  être  connue.  Le  duc  d'Arscot  vint  m'accompa- 
gner  jusque  hors  les  portes.  Je  lui  avois  dit,  lorsque 
j*entrai  dans  la  ville ,  que  je  le  priois  de  prendre  des 
précautions  pour  que  les  valets  français ,  et  d'autres 
gens  qui  m'avoient  voulu  suivre ,  ne  fissent  quelques 
désordres  \  il  me  répondit  bien  honnêtement  qu'il  ne 
pouvoit  rien  arriver  où  j'étois. 

Le  soir  je  rendis  compte  au  Roi  de  tout  ce  que  je 
viens  d'écrire;  il  médit  :  «  J'arrivois  dans  le  camp  lors- 
«  que  vous  êtes  sortie.  J'ai  entendu,  me  dit-il ,  tirer 
«  le  canon  ]  j'ai  jugé  que  le  gouverneur  vous  avoit 
«'  traitée  en  inconnue  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  été 
«  hors  ^de  la  ville;  j'ai  dit  :  Voilà  ma  cousine  qui 
«  sort  de  Mons  ;  le  gouverneur  a  fait  le  personnage 
((  d'un  habile  homme  :  il  l'a  traitée  dans  la  place 
«  comme  une  inconnue,  parce  qu'elle  le  vouloit;  et 
<(  lorsqu'elle  n'a  plus  été  en  état  de  lui  défendre  de 
a  ne  lui  pa&  rendre  les  honneurs ,  il  lui  en  a  voulu 
«  faire,  v  II  le  loua  extrêmement ,  et  trouva  que  je 
m'étois  bien  conduite  avec  lui.  Je  fis  les  complimens 
de  la  duchesse  d'Ârscot  sa  femme  à  la  Reine.  J'infor- 
mai le  Roi  du  nombre  des  troupes  qui  étoient  dans 
Mons.  11  me  dît  le  lendemain  que  ma  revue  étoit  juste  ; 
que  j'avois'  deviné  à  cent  hommes  près  la  force  de  la 
garnison  ;  qu'il  aVoit  été  surpris  ^lorsqu'on  lui  avoit 
donné  un  contrôle.  Je  n'avois  cependant  compté  que 
les  premiers  rangs  lorsque  j'avois  passé ,  et  j'avois  fait 
ma  supputation  sur  la  force  dont  je  les  avois  trouvés 
par  le  front  et  la  hauteur. 

Gomme  M.  de  Lauzun  devoit  entrer  en  quartier  le 
premier  de  juillet ,  et  qu'il  n'étoit  pas  encore  arrivé , 
cela  me  mit  en  inquiétude.  La  Hillière,  que  j'envoyai 
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chercher ,  me  dit  qu'il  commençoit  à  croire  qu'il  ne 
reyiendroit  pas  sitôt,  parce  que  devant  son  départ 
il  avoit  commandé  les  gens  qui  dévoient  entrer  en 
service,  et  qu'il  lui  avoit  ordonné  de  mettre  Châtillon 
chez  la  Reine  *,  que  je  lui  avois  parlé  de  le  faire  servir  : 
qu'il  falloit  faire  ce  que  je  désirois.  Gharost  me  dit 
qu'il  étoit  en  peine  de  ne  pas  voir  arriver  son  cama- 
rade. Gomme  c;]}acun  faisoit  son  raisonnement  à  sa 
manière ,  e^  qu'on  cherchoit  à  deviner  son  absence , 
j'en  étois  dans  un  grand  chagrin  ;  et  je  me  souviens 
que,  comme  je  revenois  de  la  promenade  avec  la 
Reine,  je  vis  avec  un  très-grand  plaisir  le  valet  de 
Guitri  qui  étoit  aijlé  avec  eux.  Ainsi  j'étois  entre  la 
crainte  et  l'espérance  qu'ils  fussent  révenus.  Je  trou- 
vai bien  des  gens  et  beaucoup  d'officiers  chez  le  Roi, 
qui  vinrent  me  dire  les  uns  après  les  autres  que  M.  de 
Lauzun  étoit  arrivé.  Gette  sorte  de  soin  me  donna 
bien  de  la  joie  ^  j'étois  très-aise  que  tout  le  monde 
fût  persuadé  qu^  je  m'intéressois  à  tout  ce  qui  le  re« 
gardoit  autant  que  je  l'eusse  jamais  fait.  Je  ne  le  vis 
point  ce  jour-là.  Le  lendemain  dimanche ,  j'allai  chez 
la  Reine  devant  le  lever  du  Roi ,  pour  l'accompagner 
à  la  mç sse.  Je  le  trouvai  dans  l'antichambre  *,  je  m'ap- 
prochai de  lui ,  pour  lui  dire  que  j'étois  bien  aise  de 
son  retour.  Il  me  demanda  si  c'étoit  tout  de  bon  qife 
je  lui  faisois  ce  compliment.  Je  lui  répondis  que  non , 
et  passai  fort  vite ,  parce  que  je  devois  aller  à  Notre- 
Dame  de  Tongres  avec  la  Reine ,  où  elle  devoit  faire 
ses  dévotions  ce  jour-là ,  qui  étoit  la  fête  de  la  Visi- 
tation de  la  Vierge.  Le  lendemain  Pertuis  me  demanda 
si  je  dinerois  chez  mpi  ;  que  M.  de  Lauzun  l'avoit 
chargé  de  &'en  informer,  parce  qu'il  avoit  envie  de 


me  venir  yw*  Je  lui  dis  qu«  je  qaiiterois  av^c  plaiaii: 
le  diaer  de  U  Ki^oe ,  pour  ne  bouger  de  cbei  moi.  Il 
y  vint;  je  vçulu3  lui  reprocher  d'être  parti  sans  me 
dire  adieu  :  je  n'eus  pa^  la  force  de  lui  tëmoigner  du 
ch?griu ,  parce  que  j'ëtois  ravie  de  le  voir.  Sa  visite 
fut  courte,  aussi  bien  que  noire  couversatîoii,  parce 
qu'il  avoU  aineué  du  moude  avec  lui. 

L'on  mainda  au  Roi  que  M.  le  d^p  d'Anjou  étoit 
très-mal.  Je  jugeai  sa  maladie  d'autant  phis  dangereuse, 
que  je  me  souviens  qu'au  commencement  de  l'hiver  il 
5'étoit  trouvé  dans  des  dispositions  de  rougeole ,  et 
que  les  médecins  Tavoiient  traite  d'une  autre  manière. 
Madaoiie  de  Robaa,  qui  est  j  une  fenyne  entendue  s«ir 
ces  sortes  de  maux ,  m'avoit  avertie  de  n'en  point  ap- 
procher ;  j'en  voulue  parler  à  la  Reine ,  qui  le  trouva 
mauvais.  Je  crus  toujours  que  la  rougeole  étoît  ren- 
trée, que  cet  enfant  ne  profiteroit  plus;  ainsi  je  trou- 
'  vai  que  la  Reine  avoit  raison  de  craindre  et  de  pleurer. 
Au  retour  de  la  promenade  avec  elle^  elle  passoit  au- 
près de  Tappartement  de  madame  de  Montespan  ;  le 
Roi  Lui  cria  par  la  fenêtre  qu'on  parliroit  le  lendemain 
afin  de  s'approcher  de  son  fils ,  dont  la  maladie  l'in- 
quiétoit.  L'on  alla  cQucher  au  Qoesnoy,  à  Saint-Quen- 
tin, à  Compiègne  et  à  Luzarches,  où  l'on  apprit  que 
M.  d'Âiyou  ëtoit  dangereusement  malade.  le  Roi  en 
parut  fort  chagrin  ;  et  comme  l'on  attendoit  de  mo- 
ment à  autre  la  nouvelle  de  sa  mort ,  le  Roi  ne  vou- 
lut pas  se  trouver  à  Saint-Germain  lorsqu'elle  arrive- 
roit  :  et  Versailles  n^étoit  pas  meublé.  11  prit  la  réso- 
lution d'aller  coucher  à  Maisons,  où  il  envoya  M.  de 
Lauzun  pour  voir  s'il  y  avoit  assez  de  logement  pour 
louie  la  cour,  11  revint  lui  rendre  compte  que  tout  le 
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monde  y  pourrok  être  loge  :  akiaî  r«Mi  y  aUa  coudier. 
Le  leademain?  fon  me  vint  dire  à  mon  révcît  qm 
M.  de  Condom  Venoît  d'arriver;  je  ne  dooiai  pas 
qu'il  n'eût  apporté  la  nouveUe  de  la  mort.  Cela  Ait/ 
bientôt  confirmé  p^r  un  fou  ^e  k  Reine  avoit, 
nommé  Tricomini ,  qui  entra  dans  ma  chambre  ^  et 
me  dit  :  «  Vous  autres  grands'  seigneurs  tous  mourrez 
«  tous  comme  les  moindre»  pefsdnues;  yotlà  qu'on 
«  vient  de  dire  que  votre  neven  est  mort.  »  Je  m'ha-^ 
billai  en  diligence  pour  aller  auprès  de  la  Reine  ^  que 
je  trouvai  très-ai&igée«  Je  priai  M.  de  Lauzan  de  me 
faire  savoir  lorsque  je  p<mrrois  voir  le  Roi  ;  il  prik  le 
soin  de  me  le  venir  dire^  J'allai  lui  laire  mon  compli- 
ment, et  je  pleurai  fort  aVec  lui  :  il  étoit  extrêmement 
affligé ,  et  avec  raison ,  parce  que  cet  enfant  étoit  très- 
joli.  Lorsque  le  Roi  étoit  arrivé  ji  Maison»,  ilavoil  dit 
que  les  dames  pourroîent  aller  coucher  à  Saint-^er* 
main  00  à  Paris.  Madame  de  Nogent  a'en  étx>it  allée; 
de  quoi  j'étois  bien  fâchée»  Je  dis  à  M»  dfi  Lauiun  : 
«  Pourquoi  n'est-elle  pas  demeurée  avec  4on  mari , 
«  puisqu'il  étoit  en  année  et  qu'il  avoit  du  logement?  « 
U  «me  répondit  qu'il  ne  se  méloit  piMnt  de  cela.  Le 
jour  d'aprè»,  Monsieur  demanda  permiseionau  Roi  de . 
donner  son  antichambre  de  Versailles  à  la  marquise 
de  La  Vallière.  U  lui  répondit  qu'il  le  vouloit  bien ,  et 
ajouta  :  «  Ma  cousine  en  pourra  faire  de  même  de  la 
«  sienne  pour  madame  de  logent*  »  Je  dis  à  M*  de 
Lauzun  de  lui  faire  sa^mr  qu'elle  y  poovoîf  venir  ^  eUe 
y  vint  :  ce  qui  me  fit  un  très^rand  plaisir.  L'on  resta 
quelques  jours  à  Versailles ,  après  lesquels  la  coni  alb 
à  Saint-Germain  9  où  je  demeurai.  Le  temps  deprendra 
les  eaux  de  Forges  venoit  :  je  m'y  en  alkî.  Lecsqoa 
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M.  de  Laozun  vint  prendre  congé  de  moi ,  je  pleurai 
extrêmement;  et  comme  Ton  parloit  d'aller  à  Fon- 
tainebleau, où  Fair  est  très-grossier,  je  le  priai  fort 
devoir  soin  de  se  conserver  et  de*  n'aller  pas  au  se- 
rein :  qu'il  y  ëtoit dangereux.  lUe  mit  à  rire,  et  me 
remercia  très-humblement  des  bonnes  leçons  que  je 
lui  donnois  pour  sasan^ë;  et  moi  je  me  misa  pleurer. 

A  mon  arrivée  à  Forges ,  j'appris  que  M.  de  Guise 
étoit  mort  de  la  petite  vérole  dont  il  ëtoit  malade 
lorsque  je  partis.  Comme  ma  belle-mère,  nfa  sœur  et 
mademoiselle  de  Guise  en  avoient  très-mal  usé  pour 
moi  dans  mon  affaire ,  j'étois  fort  résolue  de  ne  leur 
faire  aucune  honnêteté  sur  cette  mort.  Comme  je  ne 
voulois  rien  faire  sans  avoir  appris  les  âentimens  de 
M.  de  Lauzun,  je  lui  envoyai  un  gentilhomme  pour 
le  prier  de  me  mander  ce  qu'il  jugeroit  à  propos  que 
je  fisse.  Il  me  manda  que  je  devois  y  envoyer,  et 
les  voir  lorsque  je  serois  en  état  de  le  pouvoir  faire. 
Ainsi  je  fis  ce  qu'il  m'avoit  conseillé. 

Rollinde,  an  retour  de  mes  terres,  avoit  passé  par 
Fontainebleau  ^  il  me  dit  qu'il  avoit  laissé  Baraille  à 
Textrémité  :  ce  qui  me  donna  bien  du  déplaisir.  Il  me 
.  fit  force  complimens  de  la  part  de  M.  de  Lauzun ,  qui 
me  furent  renouvelés  peu  de  jours  après  par  La  Pabe , 
gentilhomme  à  lui ,  qu'il  envoya  pour  apprendre  de 
mes  nouvelles.  Il  me  dit  que  Baraille  se  portoit  mieux  ; 
j'en  eus  bien  de  la  joie.  Je  voulus  l'interroger  sur  ce 
qu'on  disoit  et  ce  qu'on  faisoit  à  Fontainebleau  ;  il 
me  répondit  qu'il  n'en  savoit  rien ,  parce  qu'il  de- 
meuroit  toujours  renfermé  dans  une  chambre.  Je  lui 
demandai  pourquoi  il  ne  m'avoit  pas  apporté  de  lettre 
de  madame  de  Kogent  ;  il  me  dit  qu'il  n'avoit  pas 
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rhonneur  d'être  connu  d'elle  ;  et  sans  autre  façon  il 
me  demanda  si  je  n'avois  rien  à  lui  conimander  :  qu'il 
alloit  reprendre  ses  chevaux  de  poste.  J'eus  toutes  les 
peines  du  monde  à  l'obliger  à  voir  ma  m^son:  et  sans 
que  je  dis  que  je  voulois  qu'il  rendit  compte  à  M.  de 
Lauzun  des  appartemens  qu'il  y  avoit ,  et  que  je 
voulois  qu'il  lui  fit  le  plan  de  mespromedades,  je 
n'aurois  pas  pu  le  faire  arrêter  une  demi-heure.  Je 
lui  dis  de  ne  pas  manquer  de  lui  faire  une  fidèle  rela- 
tion de  tout  ce  qu'il  avôit  vu  ^  il  me  répondit  :  «  S'il 
«  m'interroge ,  je  lui  répondrai  \  s'il  ne  me  demande 
«  rien ,  je  ne  lui  parlerai  de  quoi  que  ce  soit.  Ordinai- 
«  rement  je  ne  lui  parle  que  lorsqu'il  me  questionne, 
«  et  je  ne  le  vois  jamais  que  lorsqu'il  m'envoie  cher- 
ce  cher  pour  me  donner  quelques  ordres.  »  Je  voulus 
lui  donner  une  lettre  pour  madame  de  Nogent;  il  ne 
l'auroit  pas  prise,  sans  que  RoUinde  l'assura  que  M.  de 
Lauzun  ne  letrouveroit  pas  mauvais.  C'ëtoit  un  gar- 
çon que  j'avois  vu  dans  les  troupes  de  M.  le  prince , 
et  qui  y  avoit  la  réputation  d'être  fort  brave.  Il  avoit 
été  depuis  ce  temps-là  capitaine  de  cavalerie  dans 
le  régiment  de  la  Reine  ^  il  y  avoit  mangé  tout  son 
bien,  et  reçu  quelques  secours  de  M.  de  Lauzun.  Il  le 
pria  de  le  prendre  auprès  de  lui  :  ce  qu'il  fit.  Par*  la 
conduite  qu'il  tint  avec  moi ,  je  vis  bien  qu'il  lui  avoit 
donné  quelques-unes  de  ses  manières ,  et  qu'il  les 
^voit  bien  fidèlement  imitées. 

Après  avoir  fini  mes  bains ,  je  m'en  retournai.  Ma* 
dame  de  Nogent  vint  au  devant  de  moi  jusqu'à  Beau- 
mont.  Elle  me  dit  que  l'on  parloit  de  marier  Mon- 
sieur avec  la  fille  de  l'électeur  palatin  ^  que  madame 
de  Guise  y  avoit  prétendu  3  que  les  carmélites  de  la 
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rue  duBonloy  y  aTotent  tkit  agir  la  Reine,  qui  en  avoil 
inutilement  parlé  à  Monsieur.  Lorsque  j'arrivai  à  P»* 
ris  y  M.  de  Lauzan  m'envoya  dire  |Mir  La  Hiiljère  qnll 
me  couseiUq^t  d'aller  voir  madame  de  Guise.  Je  lui 
répondis  que  je  ne  pouvois  pas  gagner  cela  sur  mon 
esprit;  que  je  lui  parlerois  ]à-dessus.  11  me  dit  aussi 
de  sa  part  que  je  ferois  bien  d'aller  diner  à  Versailles, 
y  faire  ma  cour  jusqu'au  soir ,  et  de  m'en  retourner 
coucher  à  Paris  ;  que  je  feroi»  plaisir  an  Roi  d'en  user 
ainsi  ;  qu'on  dev<Ht  bientôt  s'en  retourner  à  Saint-* 
Germain ,  où  je  pourrois  aller.  Quoique  cela  me  fit 
bien  de  la  peine ,  je  ne  laissai  pas  de  me  conformer 
à  ses  sentimens,  et  défaire  quelques  voyages.  J'y  ai- 
lois  le  matin  et  je  m'en  relouniois  le  soir.  Le  dernier 
jour  de  septembre,  la  cour  devoit  partir  de  Versailles 
pour  aller  à  Saiat«Germain.  J'allai  diner  avec  le  Roi, 
afin  de  m'en  aller  dans  le  carrosse  avec  lui*  J'ai  tou- 
jours compte  pour  un  sensible  plaisir  de  pouvoir  me 
ménager  deux  heures  de  temps  à  passer  avec  lai. 

Lorsque  nous  fumes  à  Saint-Germain ,  M*  de  Lan- 
zun  me  reparla  de  voir  madame  de  Guise.  Il  ne  dit) 
que  madame  de  Mo'gent  lui  avoit  rendu  une  visite; 
qu'elle  lui  avoit  fort  demandé  de  mes  nouvelles.  11 
me  mit  dans  de  telles  dispositions,  qu'après  que  ma- 
dame d'Angouléme  m'eût  dit  qne  madame  de  Goise 
seroit  transportée  de  joie  si  je  Ini  fatsois  l'bonneixr 
d'aller.chez  elle,  je  le  voulu»  bien.  Lorsque  j'arrivai 
aiqprès.de  son  lit,  je  lui  dis  :  «  IMbdame  d'Angouléme 
a  m'a  assuré  que  vous  étiez  fort  fichée  de  tout  ce 
<(  qn'on  vous  avoit  &it  faire  *,  que  vous  avies  une  trè^ 
«  grande  envie  de  bien  vivre  avec  moi;  que  vous  vous 
tt  repentiez  fort  du  paasé  :  c'est  pour  oda  q«e  je  vons 
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«  .vieDS  ¥OÎr.  n  Elis  m'éeoiila,  el  ne  me  répondit  pas 
x\n  seul  mot.  JTavoueqiie  cela  M'ëtonoa  extrêmement, 
qurCHqae  je  susse  qo'elle  avoit  peu  d'esprit*  J'y  de- 
meurai pen.  Madame  d'ÂBgooléme,  à  qui  je  parki 
de  .son  silence ,  me  dit  que  c'étoit  son  affliction  qui 
laToit  empêchée  de  parler.  Madame  de  Gnise  me 
rendit  la  visite  que  je  lui  avois  faite  ^  et  cojnme  je  ne 
Yoyois  pas  Madame ,  elle  Fempécha  de  me  [4us  voir. 
Lorsque  M.  de  Lauznn  fut  hors  de  quartier,  il  me 
vint  voir.  L'on  alla  faire  la  Saint-Hubert  à  Versailles, 
où  nous  demeurâmes  quatre  jours,  pendant  lesquels 
je  le  voyois  souvent;  Madame  de  Montausier  mourut* 
Bien  des  gens  se  donnèrent  de  grands  mouvemena 
pour  faire  une  dame  d'honneur.  Le  marqnis  de  Bë- 
thune  fut  envoyé  auprès  du  prince  palatin  pour  né- 
gocier le  mariage  de  sa  fille  avec  Monsieur.  La  palatine 
avoit  déjà  disposé  iWaire  avec  l'agent  de  M.  l'électeur. 
Le  contrat  fut  passé  sans  qu'il  y  eût  beaucoup  de 
monde;  jamais  il  n'y  eut  cérémonie  où  on  en  ait  va 
si  peu;  La  princesse  pahtine  alla  chercher  la  nouvelle 
Madame  ;  M.  l'électeur  l'accompagna  jusqu'à  Stras- 
bourg. Elle  la  conduisit  jusqu'à  Metz  avec  un  mé- 
diocre équipage  :  elle  y  trouva  celui  que  Monsfeur 
lui  avoit  env<^é.  Elle  avoit  mené  avec  elle  le  père 
Jourdain  Jésuite,  pour  l'instruire  dans  notre  religion. 
Une  des  premières  clauses  du  mariage  étoit  qu'elle 
se  feroit  catholique  ;  ainsi ,  le  lendemain  qu^elle  fut 
arrivée  à  Metz  elle  abjura  son  hérésie  entre  les  mains 
de  l'évéque ,  qui  a  été  archevéqueM'Embrun ,  de  la 
maison  de  La  Feuilfade.  Au  sortir  de  Ht  et  de  sa  pre- 
mière confession ,  elle  fiit  mariée.  Il  sembla  à  beau- 
coup de  gens  cju'elle  avoit  beaucoup  fait  en  un  jour. 
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Le  maréchal  Du  Plessis  Tëpousa.  Il  envoya  un  cour- 
rier à  Monsieur  pour  lui  en  rendre  compte.  Monsieur 
partit  pour  Faller  recevoir  à  Châlons«  Pendant  que 
Monsieur  fit  ce  voyage ,  la  cour  alla  passer  quelques 
jours  à  Versailles.  Nous  retournâmes*  à  Saint-Ger- 
main ,  où  le  comte  d'Âyen  me  vint  dire  qu'on  hii 
avoit  demande  à  Paris ,  d'où  il  arrivoit ,  si  M.  de 
Lauzun  ëtpit  arrête.  J'envoyai  savoir  s'il  étoit  chez 
lui,  afin  de  lui  faire  savoir  ce  que  je  venois  d'ap- 
prendre. L'on  me  vint  dire  qu'il  n'étoit  point  revenu 
de  Paris*,  et  comme  j'y  allois  souvent,  et  que  quel- 
quefois il  y  ëtoit ,  quoique  nous  ne  nous  y  vissions 
point,   cela  ne  laissoit  pas  de  faire  continuer  les 
bruits  qu'on  avoit  répandus  que  nous  étions  mariés. 
Il  n'y  avoit  que  mes  amis  particuliers  qui  osassent 
m'en  parler  \  et  comme  je  ne  prenois  pas  la  peine 
de  répondre  à  leurs  questions,  je  leur  laissois  ima- 
giner ce  qu'ils  vouloient,  pej*suadée  que  le  Roi  ne 
croiroit  jamais  que  M.  de  Lauzun  ni  moi  eussions 
rien -fait  contre  les  ordres  qu'il  nous  avoit  donnés.  Il 
me  souvient  que  dans  ce  temps-là  je  me  sentois  une 
inquiétude  naturelle,  sans  en  savoir  la  raison.  Ainsi 
j'allois  et  venois  deux  ou  trois  fois  la  semaine  de 
Saint-Germain  à  Paris.  J'arrivai  un  soir  fort  tard, 
pour  me  trouver  à  une  médecine  que  le  Roi  devoit 
prendre  :  qui  sont  des  occasions  que  je  n'ai  jamais 
voulu  perdre ,  par  le  plaisir  d'être  la  meilleure  par- 
tie de  la  journée  avec  lui.  Je  vis  le  matin  M.  de  Lau- 
zun, qui  me  parut  chagrin;  et  comme  j'étois  troublée 
de  mon  côté  sans  savoir  pourquoi ,  au  sortir  du  dî- 
ner d'avec  la  Reine  je  lui  dis  que  je  m'en  retournois 
à  Paris.  U  me  répondit  qu'il  falloit  que  ce  fût  une 
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course  de  fantaisie ,  puisque  j'en  ëtois  revenue  le  soir 
d*auparavant.  Je  lui  répliquai  que  je  ne  savois  ce  que 
je  faisois  et  ce  que  j'avois^  que  j'étois  si  chagrine  que 
je  ne  pouvois  demeurer  en  repos.  Je'  le  quittai  et  je 
pleurai,  sans  lui  dire  que  cela  :  les  larmes  continuèrent 
tout  le  long  du  chemin.  J'arrivai  donc  à  Paris  le  lundi 
au  soir 9  accompagnée  d'une  inquiétude  que  je  ne  pou- 
vois vaincre.  Le  mardi,  on  me  dit  que  M.  de  Lauzun 
étoit  à  Paris  -,  qu'il  devoit  s'en  retourner  à  Saint-Ger- 
main mercredi  au  soir.  Je  répondis  à  celui  qui  me  dit 
cela  :  «Et  moi  je  ne  m'en  irai  que  jeudi.  »  Comme  j'é- 
tois  à  table  le  mercredi  au  soir ,  Ton  vint  parler  tout 
bas  à  madame  de  Nogent ,  qui  soupoit  avec  moi.  Elle 
sortit  de  la  table ,  et  les  autres  dames  aussi.  Je  m'amu- 
sai un  peu  à  parler  à  mes  gens.  Je  rencontrai  dans 
ma  chambre  la  comtesse  de  Fiesque ,  qui  me  dit  : 
«(  M.  de  Lauzun...  »  Je  crus  qu'elle  me  disoit  qu'il  étoit 
là,  et  qu'on  l'avoit  fait  entrer  dans  ma  petite  chambre 
par  la  garde-robe  5  j'y  allai  fort  vite,  et  je  dis  tout  haut  : 
fi  Voilà  de  ses  manières  :  je  le  crojois  à  Saint- Ger- 
n  main ,  et  le  voici.  »  La  comtesse  de  Fiesque  me  ré- 
péta :  «  Non ,  je  vous  ai  dit  qu'il  est  arrêté. — Quoi! 
«  luidis-je,  M.  de  Lauzun  est  arrêté  ?  »  Cel^  me  saisit 
à  un  point  que  je  demeurai  plus  de  demi-heure  sans 
rien  dire,  ni  sans  quasi  m'apercevoir  que  madame  de 
Nogent  étoit  comme  évanouie.  Je  demandai  qui  avoit 
porté  cette  nouvelle.  Rollinde  me  répondit  qu'une 
heure  après  être  arrivé  à  Saint-Germain ,  M.  de  Ro- 
chefort  avoit  été  le  prendre  dans  sa  chambre ,  et  qu'il 
l'avoit  mené  dans  celle  des  capitaines  des  gardes 
du  Roi.  Je  nh  dirai  pas  l'état  dans  lequel  je  me  trou- 
vai lorsque  cette  confirmation  ne  me  laissa  plus  de 
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doute  que  la  nouvelle  ne  fût  Tëritftble  :  *il  n'y  a  qne 
Dieu  seul  qiri  Fait  pu  conoottre,  ni  qne  lut  seul 
qui  m'en  ait  pu  faire  rapporter  les  suites.  Quoique 
j'eusse  dit  que  je  m'en  retonrnerois  le  teudemain  à 
Saiiït-Gemiain ,  Ton  peut  juger  si  j'en  trouvai  la  force. 
L'on  me  conseilh  pourtant  d'y  aller;  ainsi  je  partis  le 
vendredi.  J'y  arrivai  le  spir  ;  je  n'y  vis  le  Roi  que  lors- 
qu'il vint  souper  :  je  le  regardai  les  larmes  aui  yeux; 
îi  me  parut  triste  et  embarrasse  avec  moi.  Je  crus 
qu'il  ëtoit  à  propos  de  ne  lui  rien  dire ,  et  j'i^pt*is  le 
lendemain  que  cette  condurte  lui  avoit  plu.  Loi'squ'il 
fui  descendu  chez  les  dames ,  il  leur  dit  que  j'en  avois 
usd  bien  prudemment ,  et  fort  obligeamment  pout  lui. 
Ce  fut  le  a5  de  novembre  167 1 ,  jour  de  la  fête  de  Sainte- 
Catherine,  que  M.  de  Lauzun  fut  arrête.  C'ëtoiVune 
journée  aisssi  remarquable  et  aussi' sensible  pour  moi 
que  peïle  du  premier  de  décembre  de  l'annëe  prëcë* 
dente.  Dieu  veuille  m'en  donnei*  une  troisième  capable 
de  me  faire  oublier  les  maux  et  tes  chagrins  que  ces 
deux  m'ont  procures ,  et  qu'ils  me  donnent  encore  l 
Je  dois  le  louer  de  n'en  être  pas  morte ,  puisque  ce 
n'est  que  par  un  éflet  d^  sa  grâce  que  je  mè  suis 
soutenue.. Le  Roi  alla  le  leudemaiti  à  Versailles  ,  et 
le  jour  d  après  à  Vîllers^Colterets ,  pour  y  voir  Mon- 
sieur et  Madame  qui  y  ëloient  arrives.  Il  revînt  char- 
mé de  ses  bonnes  qualités,  et  nous  dit  qu'efUe  avoit 
de  l'esprit^  et  qu'elle  ëtoit  mieux  faite  que  feu  Ma- 
dame. Lorsqu'elle  arriva  à  Saint-Germain,  elle  ëtoit 
habillée  de  brocard  ,  qui  ëtoit  plus  de  saison  et  bien 
différent  d'un  petit  taffetas  bleu  qu'elle  avoit  à  son 
arrivée  à  Metz ,  quoique  ce  fut  dans  le  fort  dé  l'hi- 
ver. Comme  les  parures*  d'Allemagne  sont  drditiaif e- 
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metiC  de  foorrare»,  elle  crut  que ,  pour  ità^fBk%  quk^ 
ter  la  node  de  son  pays,  il  fklloh  tomber  dans  une 
autre  extrëmitë.  Elle  ae  garda  qu'une  de  ses  anciennes 
gouvernantes  auprès  d'elle,  deux  filles,  et  un  page  al* 
lemaed.  Cette  gouvernante  s'en  retourna  quelques 
jours  après  ^  et  une  de  ces  deux  filles ,  qui  ëtoit  jolie, 
s'en  alla  au  bout  d'un  an.  Quelques-un^  disoient  que 
c'ëtoit  pour  s'aller  marier  dans  sou  pays  ;  et  d'autres 
vouloient  que  Moiïsiear  en  étoit  amoureux,  et  que  Ma- 
dame en  devmt  jalouse.  Le  jour  que  Madame  arriva, 
il  y  eut  UQ  ballet  composé  de  plusieurs  entrées  qu'on 
avoit  prises  des  anciens  ballets.  Je  m'y  trouvai ,  parce 
qu'on  me  conseilla  d'y  aller  \  j'y  étois  occupée  de  l'é- 
tal: de  M.  de  Lauzuh  ;  je  me  ressouvenois  de  l'avoir 
vu  quelquefois  dans  de  pareilles  assemblées ,  et  un 
moment  après  j'ëtois  pénétrée  de  la  peine  qu'il  devoit 
souffrir  d'avoir  déplu  au  Roi,  pour  lequel* je  savois 
,  qu'il  avoil  une  &rt  tendre  amitié.  La  neige  et  le  froid 
qu'il  fatsoit  me  donnoîent  de  l'inquiétude ,  aussi  bien 
que  rincertitude  de  Tendroit  où  l'on  aiioit  le  mener. 
Je  sentois  mille  sortes  de  douleurs  qui  me  faisoient 
supporter  les  plaisirs  des  autres  avec  un*  chagrin  mov- 
teL  Je  croyois  quelquefois  que  le  Roi  devoit  cornp-» 
tec  le  sacrifice  que  je  lui  faisois  d'assister  à  un  genre 
de  divertissement  qui  m'auroit  misé  atf  désespoir , 
si  je  n'a  vois  cru  que  ma  présence  pouvoit  lui  inspi- 
rer quielque  pitié  pour  M.  de  Lauzun.  Je  ne  me  trou- 
vois  sensiUe  ni  occupée  que  de  cette  pensée.  Je  me 
résolus  de  m'attacher  à  la  cour ,  dans  Tespérance  que 
ma  préseace,  comme  je  viens  de  le  dire,  lui  pour- 
voit être  utile.  Voitti  les  véritables  motifs  qui  m'ont 
donné  de  la  régularité  à  rempUr  mes  devoirs.  QnoJH 
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que  j*aime  passionnément  le  Roi ,  je  n'aurois  pas  laissé 
de  me  retirer  chez  moi  pour  y  plenrer  Tëtat  et  les 
souffrances  de  M.  de  Lauznn ,  et  n  anrois  eu  de  con- 
solation que  celle  d'en  parler  avec  les  gens  qui  ont 
de  Tamitié  et  de  rattachement  pour  lui ,  et  qui  les 
supportent  aussi  bien  que  moi  avec  beaucoup  de 
douleur.  Je  ne  me  serois  occupée  avec  eux  qu'à  prier 
Dieu  de  lui  donner  la  force  qui  lui  est  nécessaire ,  et 
à  moi  la  patience  dont  j'ai  besoin. 

Après  que  cette  fête  fut  finie ,  je  m'en  allai  à  Paris , 
où  je  vis  Baraille,  que  je  n'avois  pas  vu  depuis  que 
M.  de  Lauzun  avoit  été  arrêté.  Je  ne  dirai  point  com- 
bien mes  peines  et  mes  douleurs.se  renouvelèrent , 
lorsque  je  pus  parler  avec  lui  de  l'état  où  devoit  être 
M.  de  Lauzun.  Je  continuai  de  le  voir  très-souvent*,  je 
le  faisois  venir  les  soirs  dans  les  temps  qu'il  n'y  avoit 
chez  moi-que  madame  de  Nogent  et  Rollinde,  afin  de 
parler  de  lui  avec  eux  sans  être  interrompue  par  des 
visites  incommodes.  D'Artagnan ,  avec  la  compagnie 
des  mousquetaires,  mena  M.  de  Lauzun  à  Pignerol  ; 
il  fit  mettre  dans  le  carrosse  avec  lui  un  de  ses  neveux 
qui  étoit  officier  dans  le  régiment  des  Gardes,  et  Mau- 
pertuis,  enseigne  des  mousquetaires ,  qui  ne  le  quit- 
tèrent point.  Ils  avoient  eu  beaucoup  d'honnêteté 
pour  lui ,  et  une  régularité  inconcevable'  à  le  bien 
garder.  J'appris  qu'on  l'avoit  mené  à  Pignerol.  La 
Veille  de  Noël ,  dans  le  temps  que  j'étois  à  l'église 
pour  entendre  la  messe  de  minuit ,  M.  de  Nogent  y 
vint  me  dire  qu'il  venoit  d'apprendre  que  c'était  là 
où  M.  d'Artagnan  l'avoit  conduit;  cela  me  fut  confir- 
mé par  son  neveu ,  qui  venoit  d'arriver.  Lorsque  je 
descendis  le  degré ,  je  le  vis  qui  passoit  pour  aller 
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chez  M.  Le  Tellier-,  il  me  dit  qu'il  avoit  laissé  M.  de 
Lauzun  à  Pigaerol ,  en  bonne  santé.  Si  j'avois  été  ca- 
pable  de  sentir  quelque  joie,  cette  nouvelle  m'en  au- 
roit  donné,  parce  que  bien  des  gens  avoient  aflecté 
de  faire  courir  dans  le  monde  qu'il  étoit  incommodé 
d'une  maladie  extraordinaire,  dont  on  avoit  pris  grand 
soin  de  me  faire  informer.  Comme  je  ne  connoissois 
le  neveu  d'Ârtagnan.que  par  son  nom ,  je  ne  lui  au* 
rois  point  parlé  s'il  ne  m'avoit  dit  lui-même  qu'il  avoit 
laissé  M.  de  Lauzun  en  bonne  santé.  Il  désabusa  bien^ 
tôt  les  personnes  auxqueUes  on  avoit  parlé  de  cette 
méchante  santé ,  et  dit  que  cette  maladie  étoit  ima- 
ginaire. J'en  fus  moins  en  peine  que  les  autres  gens , 
parcequ'on  avoit  voulu  me  persuader  que  son  incom- 
modité étoit  ancienne  ;  et  je  sus  par  des  personnes 
qui  le  voyoient  tous  les  jours ,  et  de  ses  domestiques , 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  l'incommodité  qu'on  avoit 
voulu  répandre  dans  le  monde,  et  qu'on  avoit  pris 
soin  de  me  faire  savoir.  Quoique  la  vue  d'Ârtagnan  et 
la  nouvelle  qu'il  m'avoit  portée  sur  la  bonne  santé  de 
M.  de  Lauzun  m'eussent  donné  quelque  consolation  f 
je  m'en  sentis  si  émue ,  qu'il  me  fallut  quitter  mes 
prières  devant  que  matines  fussent  dites  ;  je  courus 
me  mettre  au  lit  sans  avoir  entendu  la  messe  de  mi- 
nuit, et  le  lendemain  j'allai  à  Paris,  où  je  séjournai 
huit  ou  dix  jours. 

[1672]  J'étois  très-indi^x>sée ,  et  je  ne  m'en  serois 
pas  retournée  sitôt  à  Saint-Germain ,  sans  l'impatience 
que  j'avois  de  voir  Artagnan ,  qui  y  devoit  monter  la 
garde.  Ainsi  je  m'imaginai  que  c'étoit  une  occasion 
de  le  pouvoir  entretenir  ;  je  ne  voulois  pas  la  perdre. 
Lorsque  je  le  vis ,  je  m'aperçus  avec  plaisir  qu'il  s'at- 
T.  43.  S12 
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tachoit  à  me  regarder  :  je  me  figurois  que  M.  de  Laa- 
zun  lai  avoit  parlé  de  moi ,  et  qu'il  croyoit  biea  que 
j'en  étois  persuadée-,  que  je  devois  avoir  la  curiosité 
d'apprendre  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Je  n'étois  occupée 
que  de  ces  sortes  de  pensées.  Lorsqu'on  eut  soupe 
et  que  le  Roi  fut  descendu  chez  les  dames,  et  que  la 
Reine  s'amusa  à  causer  devant  le  miroir,  je  vis  d'Ar- 
tagnan  auprès  de  la  porte  de  la  chambre  du  Roi ,  et 
M.  l'évêque  de  Dax ,  cousin  de  Guitri  et  ami  de  ftL  de 
Lauzun ,  qui  étoit  auprès  de  lui.  Je  m'approchai  pour 
leur  dire  que  j'avois  été  peu  sensible  à  la  musique 
qu'il  y  avoit  eU  pendant  le  souper.  «  J'aurois  été,  lui 
«  dis-je,  plus  aise  de  pouvoir  m'entretenir  avec  une  per- 
te sonne  que  j'avois  vue,  etquim'avoit  fort  regardée.  » 
il  me  répondit  que  je  n'avois  qu'à  commander ,  qu'il 
l'iroit  chercher.  Je  lui  dis  que  cela  ne  se  pôuvoit  pas^ 
parce  que  je  ne  connoisseis  presque  point  l'homme  à 
qui  j'avois  envie  de  parler,  et  qu'il  se  pouvoit  même 
faire  qu'il  seroit  embarrassé  si  je  demandois  à  le  voir. 
M.  de  Dax  me  répondit  qu'il  n'y  pouvoit  avoir  per- 
sonne en  France  qui  ne  se  sentit  honoré  lorsque  je 
demandois  à  le  voir.  Je  lui  répliquai  qu'il  avoit  raison 
dans  son  sens,  et  que  je  n'avois  pas  tort  dans  le  mien; 
que  je  croyois  même  que  cette  personne  pouvoit  avoir 
de  son  côté  quelque  impatience  de  me  parler  ;  qu'il 
n'osoit  m'approcher.  Je  dis  si  souvent  à  M.  de  Dax 
cela ,  que  j'étois  étonnée  qu'il  ne  m'entendit  point  ;  et 
comme  je  parlois  assez  haut  pour  que  d'Artagnan  le 
pût  entendre,  je  vis  à  sa  mine  qu'il  n'ignoroit  pas  que 
c'étoit  avec  lui  que  je  voulois  m'entretenir.  Afin  de 
le  confirmer  mieux ,  je  répétai  tout  haut  à  M.  de  Dax  : 
«  Si  l'homme  que  je  vous  dis  a  autant  de  mérite  et 
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«  d*esprit  qu'on  m'a  dit,  et  qu'il  sache  l'estime  que  je 
«  fais  de  ses  parens  ^  il  cherchera  une  occasion  de  m^e 
a  voir.  »  Lorsque  je  crus  en  ayoir  assez  dit  pour 
qu'Artagnan  put  connoitre  que  je  lui  avois  fait  sa  le- 
çon, je  quittai  M.  de  Dàx,  qui  me  parut  ce  jour -là 
l'esprit  bien  bouche  de  ne  pas  comprendre  ce  que  je 
déskois  qu'il  fit;  un  autre  in'auroit,  ce  me  semble, 
entendu  dès  le  premier  mot ,  et  auroit  trouve  le  moyen 
de  faire  approcher  Ârtagnan.  Je  demeurai  quelque 
temps  sans  le  voir,  pendant  lequel  je  fis  quelques 
voyages  à  Paris,  avec  un  mal  à  la  gorge.  L'on  eut  des 
comédies  et  des  ballets>  et  je  crois  même  que  l'opéra 
se  joua.  Je  dis  je  crois-,  parce  que  j'avois  si  peu  d'ap- 
plication à  ces  sortes  de  plaisirs,  que  je  n'y  allois 
qu'avec  des  peines  mortelles.  Toute  la  cour  s'habilla 
en  masques  dans  les  derniers  jours  de  carnaval  ;  je; 
me  défendis  d'aller  à  cette  fête ,  et  je  dis  que  j'étois 
incommodée  de  mon  mal  de  gorge  ^  on  me  conseilla 
de  faire  comme  les  autres.  Ainsi  je  me  fis  faire  une 
robe  de  chambre  très-magnifique  que  je  ne  mis  point, 
parce  que  Madame ,  fille  du  Roi ,  qui  avoit  toujours 
été  languissante ,  devint  dans  un  état  d'agonie.  L'on 
alla  à  Versailles  :  on  me  logea  dans  un  bel  appartement 
qui  venoit  d'être  achevé  5  j'y  entrai  peu  le  jour,  je  ne 
m'aperçus  pas  qu'il  sentoit  la  peinture  ;  lorscfue  je  fus 
couchée ,  cette  senteur  me  monta  si  violemment  à  la 
tête  qu'il  me  fallut  lever  et  attendre  le  jour  avec  beau*^ 
coup  d'impatience,  pour  m'en  aller  à  Paris.  Madame 
de  Nogent,  qui  y  étoit,  fut  bien  surprise  de  me  voir 
arriver  chez  elle  et  entrer  dans  sa  chambre  à  sept 
heures  du  matin.  Je  demeurai  trois  ou  quatre  jours  à 
Paris,  pour  parler  de  J!d%  de  Lauzun  avec  Baraille  et. 
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Roliinde;  et  après  je  m'en  retournai  à  Versailles  loger 
dans  mon  ancienne  chambre,  que  je  n'ai  pas  voulu 
quitter  :  je  la  trouvois  plus  commode  qu  un  apparte- 
ment complet  auquel  je  ne  serois  pas  accoutumée. 
J'avois  toujours  dans  la  tête  de  chercher  une  occasion 
de  parler  à  d'Artagnan  dans  ce  voyage-là.  Un  soir 
après  le  souper,  comme  il  ce  promenoit  dans  le  salon , 
je  lui  dis  que  j'avois  des  vapeurs,  qu'il  faisoit  chaud , 
qu'il  vint  m'ouvrir  le  balcon  afin  que  je  pusse  prendre 
l'air.  Il  s'empressa  à  exécuter  mon  ordre  :  il  me  sui- 
vit, et  me  dit  d'un  ton  plein  d'esprit  qu'après  ce  que 
j'avois  fait  entendre  le  jour  des  Rois,  il  avoit  bien  jugé 
que  je  trouverois  bon  qu'il  me  vint  rendre  ses  res- 
pects ;  qu'il  n'avoit  osé  le  faire  sans  m'avoir  demandé 
si  je  l'approuverois.  Je  lui  répondis  que  j'en  serois 
très-aise ,  et  qu'il  n'avoit  qu'à  venir  chez  moi  le  len- 
demain à  six  heures  du  soir  ;  que  je  serois  seule,  et 
que  j'aurois  un  fort  grand  plaisir  de  l'entendre  et  de 
l'entretenir.  Je  lui  demandai  si  M.  de  Lauzun  n'avoit 
pas  été  malade  en  chemin  :  il  me  dit  que  non  ;  qu'il 
en  pouvoit  mieux  répondre  que  personne,  puisqu'il 
ne  l'avoit  pas  quitté  un  moment  \  qu'il  avoit  toujours 
été  avec  lui  dans  le  carrosse,  et  avoit  toujours  couché 
dans  sa  chambre.  Je  ne  pus  m'empécher  de  le  ques- 
tionner s'il  ne  lui  avoit  pas  parlé  de  moi-,  il  me  ré- 
pondit :  «  Cfui ,  mademoiselle ,  très-souvent  ;  et  après 
M  la  douleur  qu'il  sent  d'avoir  déplu  au  Roi,  je  suis 
«  persuadé ,  me  dit-il ,  que  Votre  Altesse  Royale  fait 
«  sa  plus  grande  peine.  »  Je  lui  répondis  :  «  En  voilà 
«  assez  ;  vous  m'en  direz  davantage  demain  an  soir.  » 
Le  lendemain  la  journée  me  parnt  fort  longue ,  et 
.je  fus  presque  toujours  occupée  de  la  crainte  qa'k 
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T'heure  que  je  lui  avois  marquée  il  ne  me  vint  de  ces 
visites  qu'on  ne  peut  pas  se  dispeqser  de  recevoir. 
Il  entra  dans  ma  chambre  précisément  à  six  heures. 
Lorsqu'il  m'eut  fait  son  compliment,  il  me  dit  qu'a- 
vant le  malheur  de  M.  ^e  Lauzun ,  il  ne  le  connoissoit 
presque  pas;  qu'il  l'avoit  toujours  regardé ,  avec  ses 
manières  cachées ,  comme  un  homme  glorieux  qui 
méprisoit  tout  le  monde.  Et  comme  M.  d'Artagnan 
me  disoit  qu'il  n'étoit  pas  trop  bien  avec  lui  :  «  Je  ne 
a  cherchois  point  à  l'approcher,  ajouta-t-il;  au  con- 
«  traire ,  j'afiectois  fort  de  m'en  éloigner  ;  et  lorsqu'il 
«  me  proposa  d'aller  à  ce  voyage  pour  me  mettre  avec 
c(  Maupertuis  dans  le  carrosse  avec  lui,  j'en  fus  très- 
ce  fâché  ;  il  me  fut  nécessaire  de  suivre  les  sentimens 
((  de  mon  oncle,  qui  avoit  dit  au  Roi  qu'il  me  prenoit 
«  avec  lui.  )>  Il  me  conta  ensuite  que  le  dernier  homme 
que  M.  de  Lauzun  avoit  embrassé,  c'étoit  Brouilli,  aide- 
major  des  gardes  (j'avois  déjà  appris  cela);  et  qu'il 
avoit  dit  à  Chaseron ,  lieutenant  des  gardes  du  corps 
du  Roi,  qui  l'avoit  gardé  toutQ  la  nuit,  qu'il  étoit 
persuadé  que  je  serois  touchée  de  son  malheur.  Il  me 
dit  donc  que  les  premières  quatre  ou  cinq  heures  ils 
u'avoient  fait  que  se  regarder  sans  se  dire  mot;  que 
M.  de  Lauzun  paroissoit  accablé  de  douleur;  que 
lorsqu'ils  passèrent  devant  Petit-Bourg,  il  avoit  fait 
un  grand  soupir ,  et  leur  avoit  dit  que  cette  maison  le 
faisoit  souvenir  de  la  différence  de  l'état  où  il  avoit 
été ,  et  de  celui  ^ans  lequel  il  se  voyoit.  Cette  maison 
m  avoit  été  donnée  par  M.  l'évéq^e  de  Langres,  selon 
un  testament  qu'un  conseiller  qui  vouloit  être  son 
héritier  avoit  fait  fabriquer,   dans  lequel  il  faisoit 
donner  au  Roi  le  buffet  de  vermeil  doré  de  M.  de 


34^  [l^^]  MEMOIRES 

Iiangres ,  en  reconnoissance  de  ses  bienfaits  ;  et  à  moi. 
cette  maison  pour  cçnx  qu'il  avoit  reçus  de  feu  Mon-, 
sieur.  Ce  testament  n  avoit  pas  encore  ëtë  déclare 
faux ,  et  M.  de  Lauzun  croyoit  que  cette  maison  m^ap- 
partenoit  :  elle  lui  renouvela  l'ëtat  où  il  s'ëtoit  vu ,  et 
celui  dans  lequel  il  se  trouvoit.  Artagnan  me  dit  qne 
Maupertuis  etluis'ëtoient  attendris,  et  qu'ils  avoient 
cru  faire  plaisir  à  M.  de  Lauzun  de  lui  demander  ce 
qu  il  vouloit  dire  sur  cette  maison  ;  qu'il  heur  avoit 
répondu  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'elle  ëtoit  à  moi, 
qu'il  avoit  failli  d'en  être  comme  le  maître  :  qu'il 
n'avoit  pas  ëtë  assez  heureux  pour  que  cela  fût.  Que 
là-dessus  les  larmes  lui  ëtoient  venues  aux  yeux ,  et 
qu'il  leur  avoit  exagërë  les  obligations  qu'il  m'avoit 
sur  les  boutes  que  j'avois  eues  pour  lui  ;  que  je  Favois 
voulu  combler  de  biens  et  d'honneurs  ;  qu'il  en  avoit 
le  coeur  pënëtrë  -,  qu'il  ëtoit  malheureux  d'avoir  déplu 
au  Roi  5  qu'il  n'avoit  rien  fait  contre  la  fidëlitë  qu'il 
lui  devoit  -,  qu'il  osoit  dire  qu'il  aimoit  sa  personne 
avec  une  tendresse  inconcevable  5  que  s'il  avoit  été 
assez  malheureux  pour  lui  manquer  en  quelques  cir- 
constances, il  en  seroit  inconsolable,  et  qu'il  savoitblen 
que  jeserois  la  première  à  ne  lui  pardonner  jamais  ;  qu'il 
n'avoit  rien  fait  qui  lui  dut  faire  perdre  les  sentimens 
d'estime  que  j'avois  assez  tëmoignë  avoir  pourlui  ;  qu'il 
ne  s'en  ëtoit  pas  rendu  indigne,  ni  par  sa  conduite  ni 
par  son  cœur-,  qu'il  pouvoit  les  assurer  qu'il  ëtoit  plu- 
tôt malheureux  que  coupable  5  que  son  innocence  les 
devoit  rendre  sensiMes  à  son  ëtat.  Artagnan.  me  dit 
qu'il  avoit  prononce  ces  derniers  mots  d'une  manière 
si  touchante,  que  Maupertuis  et  lui  s'ëtoient  mis  à 
pleurer ,  et  que  dès  ce  moment  ils  ëtoient  devenus 
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amis  ;  qu'en  son  particulier  il  navoit  jamais  tant  connu 
d^sprit  à  un  homme,  ni  une  personne  dont  lame  et 
le  coeur  eussent  tant  d'élévation.  Il  me  répondit  qu'a- 
près avoir  fini  cette  conversation ,  il  avoit  demeuré 
long-temps  sans  parler;  qu'il  navoit  rien  à  me  dire 
sur  ses  manières  civiles  et  honnêtes ,  parce  que  per- 
sonne nepouvoit  le  copier  là-dessus  ;  que  d'Artagnan 
son  oncle  avoit  ét^  surpris  de  la  force  et  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  il  supportoit  son  état  -,  qu'il  lui 
avoit  demandé  tous  les  jours  les  journées  qu'il  dési- 
roit  qu'il  fit,  et  l'heure  qu'il  vouloit  partir;  qu'il  lui 
avoit  toujours  répondu  qu'il  étoit  le  maître  ;  qu'il  lui 
avoit  aussi  demandé  s'il  étoit  fatigué  que  Maupertuis 
et  son  neveu  lui  parlassent  :  qu'il  leur  donneroit  ordre 
de  ne  lui  plus  rien  dire  ;  qu'i]  lui  avoit  dit  qu'au  con- 
traire il  étoit  bien  aise  de  s'entretenir  avec  eux;  que 
dans  toutes  leurs  conversations  il  avoit  toujours  trou- 
ve le  moyen  de  f)lacer  mon  nom.  Il  me  dit  que  pour 
lui  faire  plaisir  ils  avoient  répété  plusieurs  fois^  qu'ils 
croy oient  que  je  serois  très-fâchée  de  son  malheur, 
et  qu'il  leur ^voit  répondu  qu'il  en  étoit  persuadé; 
qu'il  pouvoit  se  flatter  que  je  l'avoi»  fort  aimé;  que 
tout  le  monde  en  avoit  vu  des  marques  lorsque  j'avois 
pris  la  résolution  de  l'épouser;  que  depuis  que  le  Roi 
avoit  désapprouvé  cette  affaire,  il  étoit  persuadé  que 
je  l'avois  regardé  comme  le  meilleur,  le  plus  fidèle  et 
le  plus  reconnoissant  serviteur  que  j'eusse  au  monde; 
qu'il  osoit  espérer  que  je  luiferois  la  justice  de  croire 
qu'il  ne  perdroit  jamais  le  souvenir  de  ce  que  j'avois 
▼oulu  faire  pour  Joi.  Il  leur  dit  qu'il  y  avoit  des  mo- 
mens  qu'il  appréhendoit  que  je  n'eusse  été  assez  péné- 
trée de  son  état  pour  en  témoigner  trop  de  déplaisir 
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Iiangres ,  en  reconnoîssance  de  ses  bienfaits  *,  et  à  moi; 
cette  maison  pour  ceux  qu'il  avoit  reças  de  feu  Mon-> 
sieur.  Ce  testament  n'avoit  pas  encore  été  déclaré 
faux ,  et  M.  de  Lauzun  croyoit  que  cette  maison  m'ap- 
partenoit  :  elle  lui  renouvela  l'état  où  il  s'étoit  vu ,  et 
celui  dans  lequel  il  se  trouvoit.  Artagnan  me  dit  que 
Maupertuis  et  lui  s'étoient  attendris,  et  qu'ils  avoient 
cru  faire  plaisir  à  M.  de  Lauzun  de  lui  demander  ce 
qu  il  vouloit  dire  sur  cette  maison  5  qu'il  leur  avoit 
répondu  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'elle  étoit  à  moi, 
qu'il  avoit  failli  d'en  être  comme  le  maître  :  qu'il 
n'avoit  pas  été  assez  heureux  pour  que  cela  fût.  Que 
là-dessus  les  larmes  lui  étoient  venues  aux  yeux ,  et 
qu'il  leur  avoit  exagéré  les  obligations  qu'il  m'avoit 
sur  les  bontés  que  j'avbis  eues  pour  lui  5  que  je  l'avois 
voulu  combler  de  biens  et  d'honneurs  ;  qu'il  en  avoit 
le  cœur  pénétré  •,  qu'il  étoit  malheureux  d'avoir  déplu 
au  Roi  5  qu'il  n'avoit  rien  fait  contre  la  fidélité  qu'il 
lui  devoit  •,  qu'il  osoit  dire  qu'il  aimoit  sa  personne 
avec  une  tendresse  inconcevable  ;  que  s'il  avoit  été' 
assez  malheureux  pour  lui  manquer  en  quelques  cir- 
constances, il  en  seroit  inconsolable,  et  qu'il  savoitbien 
que  je  serois  la  première  à  nelui  pardonner  jamais  •,  qu'il' 
n'avoit  rien  fait  qui  lui  dût  faire  perdre  les  sentîmens 
d'esjime  que  j'avois  assez  témoigné  avoir  pour  lui  ;  qu'il 
ne  s'en  étoit  pas  rendu  indigne ,  ni  par  sa  conduite  ni 
par  son  cœur-,  qu'il  pouvoit  les  assurer  qu'il  étoit  plu- 
tôt malheureux  que  coupable  5  que  son  innocence  les 
devoit  rendre  sensiMes  à  son  état.  Artagnan.  me  dit 
qu'il  avoit  prononcé  ces  derniers  mots  d'une  manière 
si  touchante ,  que  Maupertuis  et  lui  s'étoient  mis  à 
pleurer ,  et  que  dès  ce  moment  ils  étoient  devenus 
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amis  ;  qu*eu  son  particulier  iln  a  voit  jamais  tant  connu 
d'esprit  à  un  homme ,  ni  une  personne  dont  Tame  et 
le  cœur  eussent  tant  d'élévation.  Il  me  répondit  qu'a- 
près avoir  fini  cette  conversation ,  il  avoit  demeuré 
long-temps  sans  parier  ^  qu'il  n'avoit  rien  à  me  dire 
sur  ses  manières  civiks  et  honnêtes ,  parce  que  per- 
sonne ne  pouvoit  le  copier  }à-dessus  *,  que  d' Artagnan 
son  oncle  avoit  été  surpris  de  la  force  et  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  il  sUpportoit  son  état  -,  qu'il  lui 
avoit  demandé  tous  les  jours  les  journées  qu'il  dési- 
roit  qtfil  fît,  et  l'heure  qu'il  vouloit  partir 5  qu'il  lui 
avoit  toujours  répondu  qu^il  étoit  le  maître  ;  qu'il  lui 
avoit  aussi  demandé  s'il  étoit  fatigué  que  Maupertuis 
et  son  neveu  lui  parlassent  :  qu'il  leur  donneroit  ordre 
de  ne  lui  plus  rien  dire  ;  qu'il  lui  avoit  dit  qu'au  con- 
traire il  étoit  bien  aise  de  s'entretenir  avec  eux  *,  que 
dans  toutes  leurs  conversations  il  avoit  toujours  trou^ 
vé  le  moyen  de  f>lacer  mon  nom.  11  me  dit  que  pour 
lui  faire  plaisir  ils  avoient  répété  plusieurs  fois^  qu'ils 
croyoient  que  je  serois'très-fàchée  de  son  malheur, 
et  qu'il  leur^voit  répondu  qu'il  en  étoit  persuadé-, 
qu'il  pouvoit  se  flatter  que  je  l'avois  fort  aimé  •,  que 
tout  le  monde  en  avoit  vu  des  marques  lorsque  j'avois 
pris  la  résolution  de  l'épouser;  que  depuis  que  le  Roi 
avoit  désapprouvé  cette  affaire,  il  étoit  persuadé  que 
je  l'avois  regardé  comme  le  meilleur,  le  plus  fidèle  et 
le  plus  reconnoissant  serviteur  que  j-'eusse  au  monde  5 
qu'il  osoit  espérer  que  je  lui  ferois  la  justice  de  croire 
qu'il  ne  perdroit  jamais  le  souvenir  de  ce  que  j'avois 
▼oulu  faire  pour  lui.  Il  leur  dit  qu'il  y  avoit  des  mo- 
mens  qu'il appréhendoit  que  je  n'eusse  été  assez  péné- 
trée de  son  état  pour  en  témoigner  trop  de  déplaisir 
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au  Roi  ;  qu'il  ^eroit  inconsolable  si  jç  Feu  avois  imr 
portuuë;  qu'il  se  souvenoit  pourtant  que  dans  toutes 
les  afflictions  qui  m'ëtoieut  arrivées ,  et  surtout  dans 
celle  de  la  rupture  de  mon  mariage ,  il  m  avoit  tou- 
jours conseillé  de  ne  faire  aucune  peine  au  Roi  \  de 
recevoir  et  exécuter  ses  ordres  avec  une  grande  sou- 
mission; que  si  j'avois  suivi  les  conseils  qu'ilmavott 
donnés  en  beaucoup  d'occasions,  j'aurois  très- bien 
fait,  et  que  par  cette  conduite  je  n'aurois  pas  impor- 
tuné le  Roi,  Artagnan  me  dit  qu'ils  avoient  parlé  fort 
souvent  de  guerre ,  et  qu'ordinairement  M.  de  Lau- 
2un  disoit  qu'il*n'avoit  jamais  eu  de  plaisir  auquel  il 
eût  été  plus  sensible  qu'à  celui  de  servir  le  Roi  ;  que 
d'autres  fois  il  l'avoit  questionné.s^il  ne  venoit  pas  me 
faire  la  cour,  a  Mademoiselle,  disoit*il,  aime  les  gens 
«  de  guerre;  »  et  qu'il  lui  avoit  paru  que  messieurs  les 
officiers  aux  gardes  étoient  réguliers  à  la  lui  aller  faire; 
que  j'étois  extrêmement  civile;  que'je  prenois  un  très- 
grand  plaisir  à  dire  du  bien  des  gens  à  qui  je  connoissois 
du  mérite  ;  que  mon  honnêteté  naturelle  attiroit  pres^ 
que  tout  le  monde  chez  moi  ;  qu'il  étoit  persuadé  que 
lorsqu'il  m'auroit  rendu  une  ou  deux  visites ,  il  ne 
pourroit  plus  sortir  de  ma  chambre.  Il  m'ajouta  qu'a- 
près avoir  traité  ces  chapitres  en  termes  généraux ,  et 
qu'il  s'étoit  étendu  sur  la  bonté  de  mon  cœur  et  sur 
la  fidélité  que  j'avois  toujours  eue  pour  mes  amis,  il 
lui  disoit  qu'il  étoit  persuadé  qu'on  me  proposeroit 
quelque  mariage  ;  que  bien  des  gens  avoient  pensé 
k  me  faire  épouser  M.  de  Longueville  ;  qu'il  croyoit 
q^e  je  n'écouterois  pas  les  propositions  que  l'on  con« 
tinueroit  à  me  faire  là-dessus ,  parce  que  j'avois  tou« 
jours  eu  peu  d'inclination  pour  le  mariage,  et  que  tout 
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le  monde  jn*a  VU  beaucoup  indifférente  pour  celui-là; 
qu'il  se  souyenoit  que  je  lui  avois  dit  très-souvent  que 
javois  extrêmement  résisté  aux  premières  pensées  qui 
m'étoi^it  venues  de  me  marier  ayec  lui  ;  que  cêmme 
j'avois  trouvé  une  espèce  de  gloire  à  le  vouloir  éle^ 
ver ,  c*étoit  cela  même  qui  m'avoit  déterminée  à  lui 
faire  connoitre  que  j'en  avois  pris  la  résolution  \  qull 
se  flattoit  quelquefois  qu  une  manière  d'inclination 
que  j'avois  nourrie  long-^temps  dans  mon  cœur  ne 
s'effaceroit  pas  assez  aisément ,  pour  me  laisser  per- 
suader de  ine  marier  avec  M.  de  Longueville  \  qu'il 
avoit  dit  que ,  quoiqu'il  ne  pensât  plus  à  l'affaire  sur 
son  compte  particulier,  il  seroit  inconsolable  si  j'en 
faisois  une  qui  ne  me  fût  pas  honorable  \  que  si  la 
reine  d'Angleterre  mouroit  et  qu'on  me  proposât  de 
me  marier  avec  le  Roi,  comme  j'avois  eu  autrefois 
quelque  condescendance  à  en  écouter  dés  proposi* 
tions  devant  qu'il  fût  narié ,  cette  affaire  m^étoit  plus 
glorieuse  que  celle  que  j'avois  voulu  faire  ;  que  peut* 
être  m'y  pourroit-on  faire  résoudre  ;  qu'il  en  seroit 
très-'fâché,  quoiqu'il  n'y  pût  plus  songer  pour  lui.  Ar- 
tagnan  me  dit  qu'il  lui  avoit  répondu  :  «  Vous  devez 
c(  connoitre  Mademoiselle ,  et  savoir  en  quelque  façon 
«  ce  qu'elle  fera  ou  ce  qu'elle  ne  fera  pas.  »  Qu'il  lui 
avoit  répliqué  qu'il  avoit  raison  -,  que  les  gens  de  ma 
qualité  changeoient,  et  qu'on  ne  savoit  presque  quel 
fondement  faire  sur  eux  •,  qu'il  avoit  à  craindre  qu'on 
ne  me  tint  mille  discours  qu'on  inventeroît  contre  lui  ; 
que  ses  amis  me  fatigueroient  à  force  de  le  vouloir 
justifier;  que  s'ils  faisoient  bien  ils  laissèrbient  agir 
ses  ennemis,  parce  que  de  moi-même  je  ne  les  croi- 
rois  point;  et  que  s'ils  vouloient  ainsi  lui  rendre  de 
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mëchans offices ,  ils  lui  en  rendroient  de  bons,  per- 
suade qu'il  ëtoit  que  le  mal  qu'on  me  diroit  de  lui, 
après  que  j'en  auroîs  pénétre  la  fausseté,  ne  serviroit 
qu'à  Ine  mieux  faire  connoitre  qu'il  étoit  digne  de  ce 
que  j'avois  voulu  faire  pour  lui.  Ârtagnan  me  dit  qu'il 
parloit  tous  les  jours  de  la  même  matière ,  Comme  un 
homme  qui  étoit  plein  et  occupé  de  moi,  et  qui  nV 
voit  pas  assez  de  sagesse  pour  se  pouvoir  contenir 
de  dire  ce  qui  lui  tenoit  lé  plus  au  cœur.  Il  ajouta  : 
«  Après  qu'il  avoit  fini  toutes  ces  conversations,  il  di- 
«  soit  à  Maupertuis  et  à  moi  :  A  quoi  bon  vous  rompre 
«  la  tête  d'affaires  aussi  inutiles  que  celles  dont  je 
«  viens  de  vous  entretenir,  puisqu'^elles  ne  peuvent  que 
«  m'être  désagréables  à  imaginer?  Je  serois  bien  heu*- 
«  veux  si  je  pouvois  oublier  le  Roi  et  Mademoiselle.  » 
Il  leur  avouoit  qu'il  n'étoit  pénétré  que  du  malheur 
d'avoir  déplu  au  Roi,  et  de  se  trouver  séparé  de  lui 
et  de  moi.  Je  vis  bien  par  cette  relation  que  M.  de 
Lauzun  avoit  eu  intention  qu'Artagnan  et  Maupertuis 
m'apprissent  combien  il  pensoit  à  moi  -,  j'en  fus  si  con- 
tente ,  que  je  me  suis  fait  répéter  très-souvent  les 
mêmes  discours ,  auxquels  Artagnan  avoit  toujours 
quelques  nouvelles  particularités  à  ajouter ,  qui  m'ont 
fait  connoitre  l'application  avec  laquelle  M.  de  Lau- 
zun étoit  occupé,  et  incertain  de  la  conduite  que  je 
tiendrois  sur  ce  qui  le  regarde. 

La  manière  régulière  que  le  petit  Artagnan  ob- 
serva à  me  dire  ce  que  M.  de  Lauzùn  lui  avoit  insinué 
dans  plusieurs  conversations  me  fit  concevoir  l'in- 
tention cju'il  avoit^'eue  de  me  faire  savoir  qu'il  étoit 
dans  de  grandes  inquiétudes  sur  l'incertitude  de  l'état 
dans  lequel  j'étois.  Je  suis  pourtant  persuadée  que> 
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sur  la  connoissance  parfaite  qu'il  a  de  moi ,  il  devoit 
être  en  repos  là-dessus,  parce  qu'il  doit  savoir  que  je 
ne  dois  ni  ne  peox  changer  pour  lui.  Le  petit  Ârta- 
gnan  me  parut  avoir  bien  de  Tesprit;  je  fus  très-satis- 
faite de  tout  ce  qu'il  me  conta ,  et  lui  fis  beaucoup 
d'honnêtetés  pour  lui  en  particulier,  et  pour  son  oncle, 
pour  qui  j'avois  une  estime  particulière.  C'étoit  un 
homme  d'un  très-grand  mérite ,  plein  d'honneur  et  de 
fidélité  pour  ses  amis  :  il  avoit  eu  à  Hesdin  quelque 
ressentiment  contre  M.  de  Lauzun ,  qui  voulut  lui 
guérir  l'esprit  ;  il  lui  fit  dire  qu'il  n'avoit  pas  raison  de 
se  plaindre  dé  lui ,  parce  qu'il  n'avoit  qu'eicécuté  les 
<>rdres  du  Roi  lorsqu'il  lui  avoit  ordonné  de  marcher 
avec  les  mousquetaires  ou  les  chevau-légers.  M.  d'Ar- 
tagnan  ne  fut  pas  satisfait  de  cet  éclaircissement  ;  il 
demeura  deux  années  entières  sans  s'approcher  de 
M.  de  Lauzun ,  qui  dq  son  côté  demeuroit  en  re- 
pos, sachant  bien  qu'il  n'avoit  rien  à  se  reprocher. 
M.  d'Artagnan  ,  quinze  jours  avant  qu'il  fût  arrêté, 
apprit  que  M.  de  Lauzun  ne  se  vengeoit  du  manque 
d'honnêteté  qu'il  avoit  pour  lui  que  par  de  bonnes 
manières,  et  qu'il  lui  rendoit  tous  les  bons  offices  dont 
il  étoit  capable.  Il  lui  fit  demander  s'il  trouveroit  bon 
qu'il  l'allât  voir.  Baraille ,  à  qui  il  avoit  donné  c'ette 
commission ,  parla  à  M.  de  Lauzun  ;  il  lui  répondit: 
qu'il  ne  lui  vouloit  pas  donner  cette  peine  ]  et  à  l'ins- 
tant il  sortit  de  sa  chiambre,  courut  le  chercher,, 
l'embrassa ,  et  lui  dit  qu'il  lui  faisoit  justice  et  un. 
très-grand  plaisir  de  vouloir  être  de  ses  amis.;  qu'il, 
avoit  toujours  été  le  sien.  M.  d'Artagnan  lui  répondit 
qu'il  le  savoit  bien  ;  qu'il  étoit  honteux  de  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue ,  et  qu'il  lui  en  demandoit 
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pardon.  Lorsque  M.  de  Lauzun  fut  arrête,  et  que  le 
Roi  eut  ordonné  à  M.  d'Ârtagnan  de  le  conduire',  il 
lui  demanda  s'il  étoit  vrai  qu  ils  ëtoient  brouilles  en- 
semble.. U  lui  répondit  qu'il  s'ëtoit  mal  à  propos  plainf 
de  M.  de  Lauzun  ^  qu'il  s'en  ëtoit  ëclairci  avec  lui  et 
fort  repenti ,  et  qu'ils  s'ëtoient  réconciliés  ;  et  qu'il  en 
ëtoit  fort  fâché ,  parce  qu'il  l'en  auroit  encore  mieux 
traité  qu'il  ne  feroit.  Le  Roi  dit  là-dessus  à  M.  d'Âr- 
tagnan  :  «  Je  dois  rendre  cette  justice  à  M.  dé  Lau- 
«.  zuu,  que,  depuis  le  temps  que  vous  venez  de  me 
((  dire  que  vous  avez  prétendu  ne  devoir  pas  âtre  sa- 
«  tisÊdt  de  lui ,  il  n^a  jamais  trouvé  d'occasions  de 
c(  vous  rendre  de  bons  offices  auprès  dé  moi  qu'il  ne 
«  l'ait  fait  :  et  je  ne  connois  personne  dans  mon 
<c  royaume  de  qui  il  m'ait  dit  tant  de  bien  que  de 
c(  vous.  Ainsi ,  lorsqu'on  m'a  assuré  que  vous  étiez 
«  mal  avec  lui ,  j'ai  été  surprjjs.  »  M.  d'Artagnan  lui 
répliqua  que  ce  qu'il  venoit  de  lui  faire  l'honneur  de 
lui  dire  le  rendoit  encore  plus*  confus  qu'il  ne  l'avoit 
été.  J'ai  voulu  marquer  cette  dernière  particularité, 
parce  qu'il  pe  paroit  être  d'une  grande  honnêteté  au 
Roi  que ,  dans  le  moment  qu'il  croyoit  avoir  plus  de 
raison  de  se  devoir  plaindre  de  la  conduite  de  M.  de 
Lauzun ,  il  ne  laissa  pas  de  parler  de  lui  à  M.  d'Arta- 
guan  avec  une  équité  qui  n'a  guère  d'exemple. 

Artagnan ,  dont  je  viens  de  parler,  me  vint  voit 
avec  Maupertuis ,  lorsqu'il  fut  de  retour  avec  les  mous- 
quetaires 5  il  me  conta  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  mar- 
qué que  le  petit  Artagnan  m'avoit  dit.  U  me  répéta 
plusieurs  fois  qu'il  avoit  admiré  l'esprit  de  M.  de  Lau- 
zun *9  qu'il  étoit  son  serviteur  devant  son  malheur  ; 
que  quand  il  n^  l'auroit  pas  été,  il  le  seroit  devenu 
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par  la  vénëration  qu'il  s*attiroit  de  ceux  qui  avoient 
le  temps  de  le  pouvoir  connoitre.  La  première  fois 
que  je  vis  Artagnan,  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  : 
je  n'osai  pourtant  pas Tappprocher  ;  la  seconde  fois,  je 
fus  plus  hardie ,  je  l'appelai  ;  il  vint  dans  le  salon  :  je 
lui  demandai  des  nouvelles  de  M.  de  Lauzun.  Il  me 
répondit  qu'il  Tavoit  laissé  en  bonne  santé ,  au  moins 
autant  qu'un  homme  comme  lui  le  pouvoit  être ,  éloi- 
gné du  Roi  ;  qu'il  lui  avoit  tenu  tant  de  discours  si 
touchans  sur  le  respect  et  sur  hi  tendresse  qu'il  avoit 
pour  sa  personne ,  qu'il  en  étoit  pénétré.  Je  lui  de- 
mandai s'il  en  avôit  rendu  compte  au  Roi.  Il  me  ré- 
pondit qu'oui ,  et  qu'il  u'avoit  rien  à  me  dire ,  sinon 
que  M.  de  Lauzun  aimoit  tout  ce  qu'il  devoit  aimer  ; 
qu'il  n'avoit  le  cœur  rempli  que  de  cela  ;  qu'il  en  sen- 
toit  la  privation  sensiblement.  Il  ajouta  ensuite  :  «  Il 
«  ne  m'a  chargé  de  rien ,  il  savoit  qu'il  ne  me  conve- 
«  noit  pas  de  prendre  de  ces  commissions.  Il  est  très- 
ce  sûrement,  dit-il,  tout  comme  il  doit  être,  et  tout 
«  comme  les  gens  qui  l'aiment  le  peuvent  désirer.  )>  Je 
vis  bien  qu'il  ne  pouvoit  m'en  apprendre  davantage  ^ 
je  le  quittai ,  et  lui  fis  bien  des  honnêtetés  sur  les  soins 
que  je  savois  qu'il  avoit  pris  de  lui.      , 

Quelques  jours  après  le  retour  d'Ârtagnan ,  le  Roi 
fit  mettre  entre  les  mains  de  RoUinde  et  de  Baraille 
quelque  argent  qu'on  avoit  trouvé  dans  la  cassette  de 
M.  de  Lauzun,  avec  quelques  bagatelles  de  peu  de 
conséquence.  Le  Roi  partit  pour  aller  commencer  la 
guerre  en  Hollande  :  il  ne  voulut  pas  que  Baraille  ser- 
vît à  sa  charge  ;  il  refusa  une  compagnie  de  chevau- 
légers  ;  il  lui  commanda  de  servir  d'aide-de-camp  sous 
M.  le  grand-maitre,  qui  étoit  fort  ami  de  M.  de  Lauzun. 
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Peu  de  temps  après  que  le  Roi  fut  parti  9  j'eus  cinq 
accès  de  fièvre  tierce  ;  elle  me  prit  à  Saint-Germàin  > 
et  je  m'eu  allai  à  Paris  pour  faire  des  remèdes.  Cette 
campagne  fut  extraordinaire;  le  Roi  prit  presque  tous 
les  jours  une  ou  deux  places  qui  avoient  été  jusque 
là  d'une  grande  réputation^  Quand  je  fus  guérie ,  j'al- 
lai a  Saint-Germain.  Arrivée  sur'le  Pont-Neuf,  on  me 
dit  que  la  Reine  ëtoit  en  mal  d*enfant  ;  il  étoit  si  vrai  ^ 
que  cinq  ou  six  heures  après  que  je  fus  arrivée  elle 
accoucha^  J'ai  oublié  de  marquer  que  ma  belle-nière 
mourut  le  a  de  mars  de  cette  même  année-là.  Comme 
j'arrivois  un  jour  à  Paris,  l'on  me  vint  dire  que  Ma- 
dame étoit  malade  ;  j'envoyai  savoir  de  ses  nouvelles 
les  deux  premiers  jours,  et  le  troisième  elle  se  fit  por- 
ter dans  le  jardin  :  je  la  regardai  par  ma  fenêtre  jus- 
qu'à ce  que  je  vis  qu'elle  m'avoit  vue,  afin  de l'allet 
voir  si  elle  me  demandoit.  Comme  je  n'avois  point 
de  pardon  à  lui  demander ,  n'ayant  jamais  eu  inten- 
tion de  lui  faire  de  la  peine  pour  mériter  ce  qu'elle 
me  faisoit  (  elle  m'avoit  maltraitée  dans  toutes  les  oc-^ 
casions  où  elle  avoit  pu  m'inquiéter),  je  crus  qu'elle 
se  persuaderoit ,  si  j'allois  chez  elle  sans  qu'elle  m'en 
eût  fait  parler,  que  c'étoit  pour  me  réjouir  de  son 
mal  :  de  manière  que  cette  raison ,  et  celle  que  je  ne 
la  croyois  point  en  danger  de  mourir,  m'empêcha  dé 
lui  rendre  une  visite.  Comme  chrétienne  ^  je  n'aurois 
pas  manqué  d'oublier  tout  ce  qu'elle  m'avoit- fait,  si 
je  lavois  crue  dans  des  dispositions  de  devoir  être 
contente  de  me  voir.  Je  m'en  allai  à  Versailles  ;  je  dis 
au  Roi  que  Madame  étoit  malade  \  que  je  ne  l'avois 
point  vue  *,  qu'il  en  savoit  mieux  la  raison  que  per- 
sonne du  monde.  Je  fus  bien  aise  de  lui  dire  cela 
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pour  le  faire  souvenir  de  M.  de  Lauzun ,  parce  qu  il 
n  ignoroit  pas  que  c  ëtoit  Foccasion  où  elle  m'avoit 
le  plus  sensiblement  outragée.  J'expliquai  au  Roi  ce 
que  j'avois  fait  pour  l'obliger  à  me*  faire  dire  qu'elle 
me  vouloit  voir  -,  qu'elle  n'avoit  pas  répondu  à  mes  in- 
tentions^ que  j'avois  cru  que  ma  visite  lui  feroit  plus 
de  peine  que  de  plaisir  ;  qu'ainsi  je  n'y  ëtois  pas  allée. 
11  me  répondit  que  j'avois  bien  fait.  Le  lendemain  on 
me  vint  dire  que  Madame  étoit  morte;  et  comme 
j'avois  déjà  le  deuil  de  l'autre  Madame,  je  n'eus  rien 
à  faire  qu'à  supplier  le  Roi  que  je  n'allasse  pas  à  Saint- 
Denis,  et  qu'il  voulût  bien  lui  faire  rendre  les  mêmes 
honneurs  qu'à  feu  Madame.  Il  me  répondit  que  je 
pouvois  ordonner  5  que  l'on  feroit  ce  que  je  désiré- 
rois.  Ainsi  mademoiselle  de  Guise  accompagna  le 
corps^  parce  que  je  dis  au  Roi  que  je  croyois  qu'il  lui 
en  devoit  donner  l'ordre.  Madame  de  Guise  m'envoya 
demander  mon  amitié  *,  je  lui  mandai  que  je  l'irois 
voir;  que  ce  ne  seroit  pas  ce  jour-là  ni  le  lendemain, 
parce  que  mon  carrosse  alloit  suivre  le  corps  de  Ma^ 
dame  à  Saint-Denis.  Le  jour  d'après  j'allai  à  Mont- 
martre, où-elle  étoit  ;  mademoiselle  de  Guise ,  qui  s'y 
trouva ,  me  demanda  la  permission  de  me  venir  voir. 
Je  lui  répondis  assez  froidement  qu  eUe  me  feroit 
bien  de  l'honneur  :  depuis  qu'elle  avoit  agi  contre 
mon  mariage ,  je  ne  l'avois  pas  voulu  voir.  Dans  ce 
temps-là,  le  soir,  au  souper  du  Roi,  on  parloit  d'un 
cheval^  il  dit  ;  «  Il  avoit  été  à*  *  *  ;  »  et  sans  ache- 
ver il  me  regarda ,  rougit,  et  s'arrêta  tout  court.  Tout 
le  monde  s'aperçut  qu'il  n'avoit  pas  nommé  le  nom  de 
M.  de  Lauzun,  à  qui  il  avoit  appartenu ,  de  peur  de 
me  faire  de  la  peine.  Quelques  jours  après  il  n'en  fit 
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pas  de  même  sur  un  sauteur  de  corde  qui  avoit  été 
à  M.  de  Laqzun.  Il  me  demanda  si  je  le  connoissois  ; 
je  lui  répondis  qu  oui  :  que  j'avois  même  dit  à  Tofle 
que  je  Tavois  vu  à^M.  de  Lauzun.  Je  lui  demandai  des 
nouvelles  d'un  autre  qu'il  avoit;  il  répondit  à  ma 
question,  et  nomma  son  nom  fort  naturellement  deux 
ou  trois  fois.  Quoique  cela  ne  signifiât  rien ,  je  ne  lais- 
sai pas  d'en  être  bien  aise. 

Après  avoir  fait  une  assez  longue  digression,  il  est 
juste  de  revenir  à  la  Reine ,  que  je  crois  avoir  laissée 
en  mal  d'enfant  5  elle  auroit  bien  voulu  n'y  être  pa4 
plus  long-temps  que  celui  que  j'ai  employé  à  parler 
d'une  autre  matière  que  de  son  mal  ;  elle  accoucha 
d'un  garçon  environ  minuit  :  ce  qui  nous  réjouit  beau- 
coup. Le  lendemain  à  la  promenade ,  dans  le  car- 
rosse de  madame  de  Grussol,  ou  nous  vint  dire  que 
la  Reine  avoit  eu  des  nouvelles  :  nous  allâmes  dans 
une  grande  impatience  d'en  apprendre  à  la  porte. 
Un  de  mes  gentilshommes  me  dit  qu'il  y  avoit  eu  bien 
du  monde  tué  au  passage  du  Rhin  (0;  que  M.  de 
Longueville ,  Guitri  et  Nogent  étoient  morts.  Je  les 
regrettai  beaucoup ,  et  surtout  M.  de  Nogent ,  pour 
l'amour  de  lui-même  ,  et  encore  plus  à  cause  de  ina- 
dame  de  Nogent.  L'on  nous  montra  la  liste  des  autres 
morts  et  blessés,  où  je  vis  que  M.  le  prince  l'étoit  à 
la  main.  11  n'y  a  rien  de  si  extraordinaire  que  ce  pas- 
sage-, ce  fut  une  action  projetée  par  le  Roi  et  exé- 
cutée en  sa  présence ,  que  l'histoire  n'oubliera  pas  : 
ainsi  je  n'en  ferai  pas  un  long  détail.  Je  ne  puis  pas 
cependant  m'empêcher  de  dire  que  tout  ce  que  le  Roi 

(i)  j4u  passage  du  Rhin  :  Ce  fayneux  passage  fut  exéculc  pics  d« 
Tolbas  le  13  juin  i^a. 
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a  fait  dans  cette  campagne  et  dans  toutes  celles  qui 
Font  suivie  semblera  presque  incroyable  à  ceux  qui 
ne  connoltront  pas  autant  que  moi  sa  bravoure,  son 
habileté,  sa  prudence,  et  Tapplicatiôn  qu'il  a  pour 
faire  réussir  ses  desseins.  Un  moment  après  avoir  reçu 
cette  nouvelle ,  j'écrivis  à  RoUinde  pour  voir  comme 
l'on  pourroit  apprendre  à  madame  de  Nogent  la  mort 
de  son  mari*,  qu'il  falioit  garder  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  prévenir  le  danger  qu'il  y  avoit 
qu'elle  ne  mourût  dans  l'instant  qu'on  la  lui  diroit, 
,  parce  que  jamais  femme  n'avoit  tant  aimé  son  mari 
qu'elle  faisoit.  Je  n'ai  connu  que  madame  de  Mont- 
morency là-dessus  en  comparaison  avec  elle. 

Je  fus  fort  touchée  de  l'affliction  de  madame  de 
Nogent,  et  je  regardai  avec  douleur  celle  de  tous  ceux 
qui  avoient  perdu  leurs  parens  ou  amis.  Je  faisois  ré- 
flexion que  nous  devons  toujours  être  soumis  aux 
ordres  de  la  Providence  •,  je  trouvois  dans  cette  oc- 
casion un  exemple  que  je  me  pouvois  appliquer.  Il  y 
avoit  sept  ou  huit  mois  que  je  sentois  avec  des  peines 
inconcevables  la  prison  de  M.  de  Lau2un ,  et  dans  ce 
moment  je  la  regardai  comme  un  grand  bien  pour  lui  et 
pour  moi,  persuadée  du  courage  qu'il  a,  et  qu'il  se  seroit 
fait  tuer  à  ce  passage.  Ainsi  je  me  dis  à  moi-même  :  Dien 
a  souffert  qu'il  ait  été  mis  en  prison  pour  me  le  conser- 
ver. Je  l'en  ai  loué  de  tout  mon  cœur  dans  toutes  les 
occasions  où  il  y  a  eu  des  gens  de  qualité  tués.  J'avoue 
pourtant  que  les  prières  que  j'ai  faites  à  Dieu  là-des- 
sus n'ont  pas  touj  ours  été  suivies  de  la  soumission  qu'un 
bon  chrétien  doit  avoir  sur  tous  les  ordres  de  la  Pro- 
vidence. Si  j'avois  pu  vaincre  les  mouvemens  de  cha- 
grin qui  m'ont  souvent  troublée  là-dessus,  j'aurois 
T.  43.  33 
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lieu  d'espërer  que  Dieu  les  auroit  eus  agréables ,  et 
qu  il  m'en  auroit  donné  la  récompense  par  la  fin  de 
la  prison  de  M.  de  Lauzun.  Comme  il  fait  tout  pour 
s(m  bien  et  pour  le  mien ,  je  dois  vivre  avec  une  en- 
tière soumission,  et  croire  qu'il  le  fera  sortir  lors- 
qu'il le  jugera  nécessaire  pour  son  salut  et  pour  le 
mien  ;  je  lui  demandai  la  grâce  de  me  donner  là-des- 
sus toute  la  quiétude  qui  me  put  faire  mériter  sa  mi* 
séricorde.  Le  lendemain  j'allai  droit  à  Paris  chez  ma- 
dame de  Nogent ,  que  je  trouvai  dans  un  état  digne 
de  compassion  :  elle  étoit  à  demi  assise  dans  son  lit , 
et  ne  savoit  ce  qu'elle  disoit;  tantôt  elle  pleuroit, 
d'autres  fois  elle  se  mettoit  à  rire,  parioit  toujours  et 
ne  disoit  rien  de  suite  ;  elle  avoit  comme  perdu  la 
raison  :  elle  me  fit  une  pitié  inconcevable.  Comme 
je  vis  que  je  lui  étois  inutile  dans  Tétat  où  je  la 
voyois ,  je  m'en  retournai  à  Saint-Germain ,  et  de  là 
j'allai  à  Forges  pour  prendre  les  eaux,  ainsi  que  j  avois 
accoutumé  les  autres  années  dans  cette  saison-là. 

Les  grandes  conquêtes  du  Roi  épouvantèrent  les 
hollandais  et  leurs  voisins.  Us  eurent  recours  au  roi 
d'Angleterre ,  qui  envoya  le  duc  de.  Montmouth  et 
Buckingham  faire  des  propositions  de  paix  au  Roi , 
qu'on  disoit  être  très-avantageuses.  Il  eut  ses  raisons 
pour  ne  les  pas  recevoir.  M.  Buckingham ,  qui  étoit 
extrêmement  des  amis  de  M.  de  Lauzun ,  touché  de 
son  malheur ,  réchauffé  par  tout  ce  que  M.  de  Ba- 
raille  lui  dit,  qui  étoit  allé  pour  cela  en  Angleterre, 
parla  au  Roi  de  toute  la  tendresse  qu'il  lui  avoit  connue 
pour  sa  personne ,  et  s'étendit  beaucoup  sur  la  fidélité 
qu'il  lui  avoit  vue  pour  son  service.  Le  Roi  lui  répon- 
dit qu'il  avoit  eu  des  raisons  particulières  de  le  mettre 
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OÙ  il  ëtoit.  M.  de  Backingham  lui  répliqua  s'il  seroit 
possible  qu'un  homme  à  qui  il  avoit  connu  un  si 
grand  attachement  pour  lui  fût  perdu.  Le  Roi  lui  dit 
qu'il  n'ëtoit  pas  perdu  •,  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps 
de  finir  ses  peines.  Sur  cette  réponse,  M.  deBuckin- 
gham  supplia  le  Roi  de  trouver  bon  qu'il  lui  parlât  de 
son  état.  Le  Roi  l'approuva,  et  s'attendrit  en  quelque 
manière.  M.  de  Buckingham  conta  l'aventure  en  con- 
fidence à  M.  de  Duras  et  à  F ourilles ,  qu'il  croyoit 
être  des  amis  de  M.  de  Lauzun,  qui  la  répandirent 
par  toute  la  cour ,  aussi  bien  que  La  Iffotte ,  brigadier 
des  gardes  du  corps ,  à  qui  M.  de  Buckingham  avoit 
conté  ce  qu'il  avoit  dit  au  Roi,  ce  qu'il  lui  avoit  ré- 
pondu ,  et  comme  il  s'étoit  aperçu  qu'il  ne  haïssoit  pas 
M.  de  Lauzun.  Par  cette  conduite ,  toutes  ses  bonnet 
intentions  devinrent  inutiles ,  parce  que  ceux  qui 
avoient  des  intérêts  opposés  à  la  sortie  de  M.  de  LaU- 
zun  travaillèrent  à  ruiner  le  crédit  que  M.  de  Buc- 
kingham pouvoit  avoir  sur  l'esprit  du  Roi  »  afin  de  lui 
ôter  d'une  manière  bien  sûre  les  moyens  de  lui  pou- 
voir parler  de  M.  de  Lauzun ,  ainsi  qu'il  lui  en  avoit 
demandé  la  permission.  Ensuite  ils  trouvèrent  des 
occasions  propres  de  conseiller  au  Roi  de  disposer  de 
la  charge  de  M.  de  Lauzun  en  faveur  du  comte  de 
Chamilly.  Il  mourut,  et  elle  fut  donnée  l'hiver  d'a^ 
près  à  M.  de  Luxembourg.  Quoique  ce  qu'atoit  fait 
M.  de  Buckingham  eût  été  gâté  par  lui-^méme  ^  et 
que  j'appris  l'un  et  l'autre  en  même  temps,  je  ne 
laissai  pas  d'être  bien  aise  de  ce  que  le  Roi  avoit  paru 
avoir  encore  quelque  bonté  pour  M.  de  Lau2un  j  et 
je  fus  très-persuadée  que  la  dureté  avec  laquelle  on 
le  gardoit  à  Pignerol  ne  venoit  pas  de  l'esprit  ni  du 

a3. 
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cœur  du  Roi.  Lorsque  le  Roi  eut  presque  conquis  toute 
la  Hollande ,  il  revint  après  avoir  laisse  M.  de  Luxem- 
bourg du  côté  d'Utrecht  pour  commander  dans  tout 
ce  pays-là.  Comme  je  m'en  allai  à  Saint-Germain  pour 
être  auprès  du  Roi ,  lorsque  j  y  arrivai,  le  marquis  de 
Pienne,  gouverneur  de  Pignerol,  me  dit  qu'on  avoit 
arrête  à  Turin  un  homme  qu  on  disoit  être  à  M.  de 
Lauzun^  que  le  duc  de  Savoie  avoit  écrit  de  même , 
et  avoit  mandé  qu'il  croyoit  que  c'étoit  moi  qui  l'a- 
vois  envoyé  dans  ce  pays-là.  Cela  ne  me  fâcha  point , 
parce  que  je  sa¥ois  bien  que  je  n'y  avois  aucune  part; 
je  ne  laissai  pas  pourtant  d'en  avoir  de  la  douleur ,  de 
peur  que  cela  n'augmentât  les  sévérités  qu'on  avoit 
pour  M.  de  Lauzun,  et  que  même  les  gens  qui  ne 
lui  vouloient  pas  de  bien  ne  se  servissent  de  cette 
occasion  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices.  Quoi- 
que je  ne  susse  pas  au  vrai  la  personne  que  le  mar- 
quis de  Pienne  me  vouloit  dire,  je  crus  pourtant 
que  ce  devoit  être  une  manière  d'homme  extraordi- 
naire que  M.  de  Lauzun  avoit  eu  auprès  de  lui» 
lequel  il  avoit  employé  à  bien  des  affaires  qui  m'a- 
voient  donné  la  curiosité  de  le  vouloir  voir.  Je  n'y 
pus  parvenir  qu'après  sa  prison.  J'avois  même  jugé , 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par  son  peu  de  juge- 
ment, qu'il  agit  mal  à  propos.  Peu  de  jours  après» 
on  m'apprit  que  cet  homme  avoit  été  conduit  à  Pi- 
gnerol ,  qu'il  avoit  appréhendé  la  dureté  et  la  lon- 
gueur d'une  prison  5  qu'il  s'étoit  tué  avec  un  rasoir 
qu'il  avoit  sur  lui.  L'on  parla  quelque  temps  de  la 
personne  qui  l'avoit  envoyé  là.  Comme  je  n'en  fais 
pas  de  cas ,  et  que  je  suis  persuadée  que  M.  de  Lau- 
zxin  ne  l'estinfe  pas  plus  quemoi ,  je  crois  que  sa  gloire 
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devroit  être  blessée  si  je  la  nommois  *,  ainsi  je  ne  dois 
me  souvenir  de  ce  qu'elle  a  fait  que  pour  en  avoir 
de  la  honte ,  et  de  la  douleur  pour  M.  de  Lauzun. 

M.  le  duc  d'Anjou,  qui  n'ëtoit  pas  venu  au  monde 
avec  une  trop  bonne  santé,  diminuoit  tous  les  jours  ; 
on  lui  changea  très-souvent  de  nourrice ,  on  lui  ap- 
pliqua un  cautère  qui  ne  le  soulagea  point.  Gomme 
le  Roi  le  vit  en  un  état  à  n'avoir  plus  rien  à  espérer, 
il  me  proposa  de  l'aller  tenir  au  baptême  avec  M.  le 
prince  de  Gonti.  Je  lui  dis  qu'il  étort  assez  mal,  et 
que  je  lui  porterois  malheur  ;  que  je  le  suppliois  très- 
humblement  de  donner  cette  commission  à  quelque 
autre  personne  moins  sensible  que  moi  à  cette  perte. 
La  maréchale  de  La  Mothé  le  tint.  Il  mourut  :  le  Roi 
et  la  Reine  en  furent  extrêmement  affligés. 

Deux  ou  trois  jours  devant  cette  mort,  l'on  avoit 
eu  nouvelle  que  les  ennemis  s'étoient  mis  en  cam- 
pagne pour  prendre  Tongres.  Montai  sortit  de  Char- 
leroy  pour  se  jeter  dans  cette  place  :  après  qu'il  y  fut 
entré,  les  ennemis  marchèrent  à  la  sienne,  l'inves- 
tirent et  l'attaquèrent.  Le  Roi  partit  de  Saint-Germain 
pour  l'aller  secourir.  Nous  arrivâmes  à  Gompiègne 
dans  trois  jours  de  mAhe,  qui  fatiguèrent  beau- 
coup madame  de  Guise  ^  elle  n'étoit  pas  accoutumée 
à  de  pareilles  journées  datis  une  saison  aussi  rode  que 
ceJle-là  l'étoit.  La  nuit  que  nous  fûmes  arrivés  à  Gom- 
piègne, le  Roi  reçut  un  courrier  qui  lui  porta  la  nou- 
velle de  l'entrée  de  Montai  dans  Gharleroy,  et  de  h 
levée  du  siège  par  le  prince  d'Orange  l'avant-veîlle 
de  Noël  167Î. 

[1674]  La  cour  s'en  revint  à  Saint-Germain,  où 
elle  arriva  le  a  de  janvier.  Madame  de  Nogent  étoit 
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toujours  dans  une  grande  affliction  :  si  elle  avoit  été 
capable  de  sentir  quelque  autre  peine  que  la  perte  de 
son  mari  9  eUe  auroit  dû  être  touchée  de  la  charge  de 
maître  de  la  garde^obe  qu'avoitM.  de  Nbgent,  que 
le  Roi  venoit  de  donner  à  Tilladet,  cousin  germain 
de  M.  de  Louvois ,  avec  ordre  de  ne  lui  donner  que 
cent  cinquante  mille  livres ,  quoique  M.  de  Nogent 
l'eut  achetée  quatre  cent  mille.  M<  de  Charost  eut 
dans  le  même  temps  ordre  de  vendre  la  sienne  à 
M.  de  Duras;  le  père  et  le  fils  furent  faits  ducs,  et 
le  Roi  donna  au  dernier  la  lieutenance  générale  de 
Picardie ,  et  quelque  argent  comptant.  Tous  ceux  qui 
voyoient  cela  disoient  que  les  gens  qui  avoient  servi 
M.  le  prince  étoient  hien  récompensés,  puisque  mes- 
sieurs de  Luxembourg ,  Duras  et  Rochefort  avoient 
été  des  gardes  de  son  corps ,  et  avoient  été  ses  plus 
zélés  serviteurs  ;  et  qu'ils  étoient  tous  trois  capitaines 
des  gardes ,  qui  dévoient  répondre  de  la  personne  du 
Roi.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  la  compagnie  de  M.  de 
Xiduzun  fut  donnée  à  M,  de  Luxembourg  -.j'en  appris 
la  nouvelle  en  allant  à  la  messe  ^  chacun  la  contoit 
tout  bas.  Je  ne  laissai  pas  d'aller  au  dîner  du  Roi  » 
quoique  j'eusse  les  yeux  t<^A|sn  larmes,  ne  me  sou- 
ciant pas  qu'il  me  vit  pléhrer;  persuadée  qu'il  le  de-* 
voit  être  que  je  ne  pouvois  pas  être  insensible  à  tout 
ce  qui  arrivoit  à  M.  de  Lauzun.  Ce  n'étoit  pas  la  perte 
de  sa  charge  qui  m'inquiétoit  :  j'étois  pénétrée  de 
douleur  de  voir  Taigreur  de  Tesprit  du  Roi. 

Le  Roi  commença  la  campagne  de  bonne  heure  : 
nous  allâmes  avec  lui  jusqu'à  Courtray.  Les  enaemis 
furent  surpris  âe  sa  diligence ,  et  fort  embarrassés,  sur 
l'incertitude  de  ce  qu'il  avoit  envie  de  faire.  Je  n'ai 
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jamais  tant  tu  de  bonnes  troupes  ensemble  :  Tarmëe 
ëtoit  presque  de  quarante  mille  hommes.  Le  Roi,  après 
ayoir  bien  donné  des  alarmes  aux  Espagnols ,  et  un 
peu  mange  leur  pays,  aUa  attaquer  Maestricht.  La  Reine 
et  toute  la  cour  s'en  alla  à  Tournay .  La  place  fut  prise 
dans  onze  jours  de  tranchée  ouverte,  quoique  autre- 
fois, avec  de  moindres  fortifications,  le  princed'Orange 
ne  Favoit  prise  qu'après  soixante  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Le  Roi  &it  attaquer  les  places  d'une  manière 
bien  plus  vigoureuse  :  il  dte  le  courage,  à  ceux  qui  les 
défendent,  de  lui  pouvoir  résister  un-moment.  11  y  eut 
bien  des  gens  de  tués.  Artagnan  fut  du  nombre,  dont 
la  perte  me  toucha  sensiblement  :  outre  qu'il  étoit 
très-brave  homme,  il  étoit  très-fidèle  à  ses  amis  -,  et  in- 
dubitablement il  n'auroit  pas  perdu  l'occasion  de  par- 
ler au  Roi  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  dans  le  cœur  de 
M.  de  Lauzun  pour  sa  personne. 

Après  la  prise  de  Maestricht,  le  Roi  manda  à  la  Reine 
de  s'en  aller  à  Amiens ,  ou  elle  recevroit  de  ses  nou- 
velles. Le  jour  que  nous  partîmes  de  Tournay ,  à  )a 
dtnée  entre  cette  place  et  Douay ,  à  peine  la  Reine 
étoit-elle  à  table ,  que  l'on  vit  passer  madame  de  Mon*- 
tespàn  dans  une  des  calèches  du  Roi,  avec  quatre 
gardes  du  corps  qu'on  lui  avoit  envoyés  de  l'armée 
pour  la  suivre.  Nous  allimes  à  Amiens,  sans  séjourner 
en  chemin.  La  Reine,  qui  paroissoit  fort  chagrine,  j 
eut  des  vapeurs  si  violentes  qu'on  envoya  chercher 
des  médecins  i  Paris ,  pour  £dre  une  consultation 
avec  ceux  de  la  cour. 

Le  Roi  écrivit  à  la  Reine  de  l'aller  trouver  à  Rethel  \ 
il  lui  envoya  sa  route  et  la  nôtre,  où  les  journées  qu'on 
devoit  faire  étoient  marquées,  et  le  jour  que  le  Roi  y 


\ 
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ariiveroit  aussi.  11  s  y  trouva  devant  nous  :  Ton  y  sé- 
journa deux  jours)  Ton  alla  de  Relbel  à  Verdun,  à 
Malatour  et  à  Thionville ,  où  la  cour  séjourna  cincj 
ou  six  jours.  Cette  place  est  bonne  pour  ses  fortifica- 
tions^ quant  aux  logemens,  ils  y  sont  affreux:  aussi 
nous  avions  bien  de  Timpatience  d'eu  partir  pour  aller 
à  Metz ,  où  Ton  fut  mieux  loge.  La  Reine  alla  voir  la 
synagogue ,  et  y  fit  danser  les  juifs. 

Le  fils  naturel  de  Tëlecteur  palatin,  qui  venoit  de 
faire  un  compliment  à  Madame  sur  ses  couches  d'un 
fils  9  avoit  salué  le  Roi  à  Rethel.  J  avois.  oublié  de  dire 
que  Monsieur  étoit  allé  voir  Madame.  De  Metz,  nous 
allâmes  à  Nancy ,  qui  est  une  fort  belle  ville  qui  a  du 
grand.  La  maison  des  ducs  de  Lorraine,  qu  on  appelle 
la  cour,  y  montre  de  la  dignité  ;  les  appartemens  n  y 
sont  pas  accommodés ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  très- 
beaux  ^  il  y  a  une  chambre  fort  dorée ,  et  qui  est  très- 
mal  entendue,  quoique  ce  soit  le  maréchal  de  La 
Ferté  qui  Ta  fait  accommoder  dans  le  temps  qu'il  en 
étoit  gouverneur.  U  y  a,  comme  j'ai  déjà  dit,  beau- 
coup de  logement ,  une  cour  agréable ,  un  grand 
jardin  qui  étoit  encore  plus  beau  devant  que  les  for- 
tifications en  fussent  rasées,  parce  qu'il  étoit  en  par- 
tie sur  un  des  bastions.  Comme  il  y  a  force  couvens, 
la  Reine  s'occupa  à  les  visiter.  J'allai  dans  celui  où 
mon  père  s'étoit  marié;  la  quantité  de  femmes  de 
qualité  qu'on  y  vit,  qui  étoient  bien  faites,  d'un  es- 
prit et  d'un  air  noble,  nous  fit  comprendre  que  la 
cOur  y  avoit  été  belle  -,  elles  venoient  souvent  chez 
moi ,  je  prenois  plaisir  à  les  entretenir,  et  leur  trouvois 
beaucoup  de  politesse.  Nous  n'y  trouvâmes  presque 
pas  d'hommes  ;  au  moins  s'il  y  en  avoit,  ils  se  trouvé^ 
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sois  plus.  Madame  de  Montespan ,  qai  depuis  Thioa- 
ville  ëtoit  venue  dans  le  carrosse  de  la  Reine ,  l'entre- 
tenoit  avec  plaisir  ;  il  lui  dit  qu'il  avoit  vu  plusieurs 
fois  M.  de  Mortemart  chez  M.  Tambonneau ,  et  de- 
manda des  nouvelles  des  petits  de  fiouillon.  On  lui  dit 
qu'il  y  en  avoit  un  cardinal.  U  répondit  :  «  J'en  suis 
«  bien  aise.  »  Et  ensuite  il  demanda  au  Roi  qu'étoit  de- 
veau  le  petit  Péguitlin,  qui  étoitsi  joli  garçon.  i<  L'oa 
«  m'a  dit,  ajouta-t-il,  qu'il  s'appelle  M.  de  Lauzun.  » 
Chacun  se  regarda  sans  lui  rien  répondre.  Il  continua 
de  questionner  le  Roi,  et  lui  dit:  «  Vous  ne  me  ré- 
«  pondez  donc  rien  sur  M.  de  Lauzuo,  et  vous  l'aimiez 
«  tant  dans  le  temps  que  j'étois  k  Paris!   Pourquoi 
n  n'est-il  pas  ici?  J'ai  ouï  dire  qu'il  lui  étoit  arrivé  de 
«  si  grandes  aventures  :  je  serois  bien  aise  de  le  voir.  » 
Comme  personne  oie  lui  répliqua  rien ,  il  se  lassa  d'en 
parler.  Quoique  cette  conversation  m'en 
peu,  je  ne  laissai  pas  d'être  fort  aise  qt 
parlât  au  Roi  de  M.  de  Lauzun ,  et  que  d 
naïve  on  le  fit  souvenir  combien  il  l'a' 
me  persuadob  que  cela  lui  pouvoit  renot 
dresse  qu'il  avoit  pour  lui.  Madame  la 
vint  voir  la  Reine  ;  c'est  une  femme  asse 
Elle  avoit  men^  une  Glle  de  cinq  ans  i 
une  sœur  qui  avoit  le  visage  d'une  longi 
dinaire;  elles  n'entendoient  ni  ne  sa' 
toutes  trois  pas  un  mot  de  français.  Mad 
bise  la  présenta  ;  elle  avoit  été  lui-  rendr 
parce  qu'une  fille  de  Rohan  a  été  mar 
dans  cette  maison.  Nous  allâmes  à  Sris 
le  Roi  passa  devant  Colroar ,  il  sortit  de  i 
aller  voir  les  fortifications  qu'il  voulut  fà 
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de  ruban  rouge.  Il  avoit  quinze  ou  vingt  gardes  arec 
des  casaques  de  même  livrée,  assez  bien  montes.  11 
me  souvient  que  toute  sa  cour  ëtoit  dans  un  même 
carrosse ,  duquel  l'on  vit  sortir  dix  ou  douze  person- 
nes pour  s'en  faire  honneur.  Voilà  comme  sont  faits 
tous  les  princes  étrangers  chez  eux  ;  il  ne  faut  pas  ju- 
ger de  ce  qu'ils  sont  dans  leur  pays  par  la  dépense 
qu'on  leur  voit  faire  en  France ,  parce  qu'ils  font  des 
efforts  pour  se  soutenir  dans  quelque  gloire.  Le  doyen 
du  chapitre  de  Strasbourg,  avec  deux  chanoines,  vînt 
saluer  le  Roi  ;  je  pense  que  ce  bon  homme  s^appeloit 
le  comte  de  Manderhail.  11  avoit  comme  une  espèce 
de  soutanelle.  Les  deux  chanoines  étoient  jeunes , 
bien  faits,  les  cheveux  longs,  la  tête  belle,  habillés 
de  gris,  et  de  grandes  épées  à  leur  côté ,  des  écharpes 
noires  avec  une  riche  frange  d'or  et  d'argent  ;  je  crois 
même  qu'ils  avoient  des  plumes  :  leur  train  étoit  beau- 
coup plus  magnifique  que  celui  d'un  prince  souverain. 
L'un  de  ces  deux  messieurs  étoit  neveu  de  M.  de  Stras- 
bourg ,  de  la  maison  de  Furstemberg  :  j'ai  oublié  le 
nom  de  l'autre.  Us  me  parlèrent  à  une  petite  ville  ap- 
pelée Chatenoy,  qui  appartient  à  leur  chapitre.  Le  bailli 
de  cette  ville  avoit  été  autrefois  à  Paris  chez  le  prési- 
dent Tambonneau,  pour  apprendre  l'allemand  à  ses 
enfans  ;  et  comme  il  avoit  vu  beaucoup  de  monde 
dans  cette  maison ,  il  étoit  venu  servir  de  guide  au 
Roi ,  parce  qu'il  parloit  bien  français .  On  le  fit  mar- 
cher à  la  portière  du  carrosse,  où  nous  lui  faisions 
faire  des  contes  qui  nous  divertissoient  extrêmement- 
II  demanda  au  Roi  des  nouvelles  de  toutes  les  person- 
nes qu'il  avoit  vues  chez  Tambonneau  ;  il  s'adressa 
ensuite  à  moi ,  pour  me  demander  si  je  ne  le  connois- 
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sois  plus.  Madame  de  Montespan,  qui  depuis  Thion- 
ville  étoit  venue  dans  le  carrosse  de  la  Reine ,  l'entre- 
tenoit  avec  plaisir  ;  il  lui  dit  qu'il  avoit  vu  plusieurs 
fois  M.  de  Mortemart  chez.  M.  Tambonneau ,  et  de- 
manda des  nouvelles  des  petits  de  Bouillon.  On  lui  dit 
qu'il  y  en  avoit  un  cardinal.  11  répondit  :  «  J'en  suis 
a  bien  aise.  »  Et  ensuite  il  demanda  au  Roi  qu'ëtoit  de- 
venu le  petit  Pëguillin,  qui  ëtoit  si  joli  garçon,  (c  L'on 
«  m'a  dit ,  ajouta-t-il ,  qu'il  s'appelle  M.  de  Lauzun.  » 
Chacun  se  regarda  sans  lui  rien  répondre.  11  continua 
de  questionner  le  Roi,  et  lui  dit:  «  Vous  ne  me  ré- 
«  pondez  donc  rien  sur  M.  de  Lauzun,  et  vous  l'aimiez 
a  tant  dans  le  temps  que  j'étois  à  Paris!  Pourquoi 
((  n'est-il  pas  ici?  J'ai  ouï  dire  qu'il  lui  étoit  arrivé  de 
<(  si  grandes  aventures  :  je  serois  bien  aise  de  le  voir.  » 
Gomme  personne  ne  lui  répliqua  rien,  il  se  lassa  d'en 
parler.  Quoique  cette  conversation  m'embarrassât  un 
peu,  je  ne  laissai  pas  d'être  fort  aise  que  quelqu'un 
parlât  au  Roi  de  M.  de  Lauzun,  et  que  d'une  manièfe 
naïve  on  le  fit  souvenir  combien  il  l'avoit  aimé  ;  je 
me  persuadois  que  cela  lui  pouvoit  renouveler  la  ten- 
dresse qu'il  avoit  pour  lui.  Madame  la  princesse  *** 
vint  voir  la  Reine  :  c'est  une  femme  assez  bien  faite. 
Elle  avoit  men^  une  fille  de  cinq  ans  avec  elle ,  et 
une  sœur  qui  avoit  le  visage  d'une  longueur  extraor- 
dinaire^ elles  n'entendoient  ni  ne  s^ voient  parler 
toutes  trois  pas  un  mot  de  français.  Madame  de  Sou- 
bise  la  présenta  \  elle  avoit  été  lui  rendre  une  visite , 
parce  qu'une  fille  de  Rohan  a  été  mariée  autrefois 
dans  cette  maison.  Nous  allâmes  à  Brisach.  Lorsque 
le  Roi  passa  devant  Golmar,  il  sortit  de  carrosse  pour 
aller  voir  les  fortifications  qu'il  voulut  faire  raser-,  les 
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bourgeois  furent  désarmés ,  et  le  canon  et  tontes  les 
munitions  de  guerre  enlevés  et  portes  à  Brisacfa.  Je 
n'ai  jamais  tu  une  consternation  si  grande  que  celle 
des  habitans  de  Colmar ,  et  de  plusieurs  autres  petites 
places  que  le  Roi  fit  démolir.  Lorsqu'il  fut  rentré 
dans  le  carrosse ,  chacun  lui  dit  que  ces  pauvres  gens 
faisoient  pitié  ;  il  répondit  :  «  Quand  nous  serons  à 
«  cent  pas  de  la  ville ,  vous  verrez  si  j'ai  eu  raison 
«  d'en  user  comme  j'ai  fait.  Et  il  se  pourra  faire  , 
«  ajouta-t41,  que  votre  compassion  sera  moins  ëchauf- 
a  fée.  »  Et  un  moment  après  il  nous  montra  un  fort 
que  ceux  de  Colmar  avoient  fait  pour  garder  un  pont 
sur  la  rivière,  sur  laquelle  il  falloit  nécessairement  pas- 
ser pour  aller  à  Brisach  ;  ils  y  tenoient  une  garnison , 
et  avoient  ordinairement  des  troupes  aux  environs. 
Ainsi  nous  ne  fûmes  plus  attendris  :  au  contraire , 
nous  louâmes  beaucoup  la  précaution  du  Roi ,  et  blâ* 
raâmes  fort  l'insolence  de  messieurs  de  Colmar. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Brisach ,  j'eus  Une  grande 
frayeur  sur  le  pont ,  qui  est  d'une  hauteur  épouvan- 
table. 11  y  en  a  deux  qui  ne  sont  séparés  que  par  nn 
médiocre  terrain ,  qui  fait  comme  une  espèce  de  pe- 
tite ile  entre  deux.  Ils  sont  d'une  fort  grande  lon- 
gueur; et  comme  il  n'y  a  pas  de  garde ^ fou,  et  que 
l'élévation  en  est  surprenante ,  j'avoue  que  j'eus  une 
terrible  peur.  Il  y  a  des  arbres  de  sapin  tout  ronds 
qui  servent  de  planches  :  et  comme  ils  ne  sont  pas 
cloués ,  et  que  l'on  voit  l'eau  entre  deux ,  il  ne  faut 
pas  s^étonner  si  les  personnes  les  plus  assurées  s'y 
trouvent  surprises  et  effrayées.  Le  Rhin  est  si  rapide , 
qu'il  fait  une  manière  de  murmure  qui  est  capable 
d'épouvanter  les  chevaux,  qui  se  pouvoient  facilement 
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jeter  dans  Feaa.  Ainsi  tons  les  gens  les  plus  sensés  le 
passèrent  à  pied  aussi  bien  que  moi.  Le  Roi  étoit  à 
cheval,  dont  j'ëtois fort  fâchée  :  je  craignois beaucoup 
pour  lui.  La  ville  de  Brisach  est  fort  petite  et  assez 
vilaine,  les  rues  y  sont  étroites,  le  château  est  mélan- 
coJique  ^  il  s'y  trouve  tout  ce  qui  peut  représenter 
une  prison  ^  les  chambres  y  sont  obscures  et  les  fenê- 
tres giôllées  :  de  manière  que  je  répétai  plusieurs  fois 
au  Roi  si  cette  maison  ne  lui  donnoit  pas  des  vapeurs  ? 
«  Pour  moi,  lui  dis-je,  tout  ce  qui  a  Tair  d'une  pri- 
«  son  me  tue.  »  JWectai  fort  de  parler  des  horreurs  ' 
qu*orï  doit  avoir  pour  tous  les  ]i^ux  qui  en  avoient 
quelque  ressemblance. 

L'évéque  de  fiâle  vint  voir  la  Reine  ;  les  députés 
des  cantons  suisses  avec  ceux  de  quelques  villes  vin- 
rent faire  serment  de  fidélité  au  Roi.  Le  général  des 
capucins ,  qui  venoit  faire  sa  visite  en  France  au  sor- 
tir de  celle  d'Allemagne,  vint  saluer  la  Reine.  11  lui 
dit  qu'il  avoit  vu  la  princesse  d'Inspruck,  de  la  maison 
d'Autriche  ;  qu'elle  étoit  bien  faite  ;  que  l'archiduc 
l'avoit  fait  chanter  :  qu'elle  avoit  la  voix  très-agréable  ; 
que  l'Empereur  la  faisoit  élever  pour  l'épouser  un 
jour ,  parce  qu'on  lui  avoit  prédit  qu'il  auroit  sept 
femmes  \  qu'il  avoit  dans  ce  dessein-là  empêché  qu'on 
ne  la  mariât  ailleurs.  Cela  nous  parut  extraordinaire, 
aussi  bien,  que  la  relation  du  bon  homme  sur  la  belle 
voix  de  la  princesse,  parce  qu'en  France  l'on  ne  s'a- 
viseroit  pas  de  faire  chanter  une  jeune  demoiselle  de 
cette  qualité  devant  un  capucin.  ^ 

Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à  Brisach ,  nous 
retournâmes  à  Nancy ,  où  l'on  resta  encore  quelques 
jours.  11  courutun  bruit  quenousallions  faire  un  voyage 
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en  Franche-Comtë ,  et  deux  jours  après  Ton  dit  que 
c*ëtoit  pour  la  Flandre,  et  nous  nous  mimes  en  marche 
pour  cela.  Jamais  chemin  ni  vilain  temps  et  méchans 
gîtes  ne  furent  pareils.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à 
Laon,  où  Ton  séjourna  un  jour,  prêts  à  partir  pour 
continuer  notre  route,  tout  d  un  coup  le  Roi  manda 
à  la  Reine  qu'il  s'en  retournoit  à  Paris.  Cette  nou- 
velle donna  une  grande  joie  à  toute  la  cour. 

Pendant  le  voyage  que  je  viens  de  marquer,  ma- 
dame de  Guise  étoit  demeurée  à  Paris,  et  a  voit  été 
loger  au  Luxembourg ,  où  elle  voyoit  souvent  l'am- 
bassadrice d'Angleterre,  pour  qu'elle  lui  ménageât 
le  mariage  du  duc  dTorck  :  tous  ses  soins  lui  furent 
inutiles.  Le  Roi  dit  un  jour  dans  le  carrosse  de  la  Reine 
que  le  duc  d'Yorck  lui  avoit  mandé  qu'il  épouseroit 
qui  il  voudroit  de  son  rojajume  à  l'exclusion  de 
madame  de  Guise.  M.  de  Turenne  eut  une  grande 
envie  de  le  marier  avec  une  des  filles  de  M.  le  duc 
d'Elbœuf.  Le  Roi  ne  le  voulut  pas  :  ainsi  tous  les 
mouvemens  qu'il  s'étoit  donnés  là-dessus  furent  inu- 
tiles. L'on  parla  aussi  de  mademoiselle  de  Créqui  :  le 
Roi  n'y  voulut  pas  consentir ,  non  plus  qu'à  l'autre. 
Ainsi  cette  proposition  fut  arrêtée  sans  faire  beaucoup 
de  chemin.  Madame  de  Wirtemberg,  fille  du  prince 
(le  Barbançon ,  fut  veuve  ;  le  prince  Ulric  de  Wirtem- 
berg ,  qui  avoit  un  régiment  allemand  dans  les  troupes 
d'Espagne,  en  devint  amoureux  :  il  se  fit  catholique 
pour  se  marier  avec  elle;  il  en  eut  une  fille ,  et  son 
amour  dimin\|^  beaucoup.  Il  laissa  la  mère  et  la  fille 
à  Bruxelles,  et  s'en  retourna  chez  lui  prendre  sa  pre- 
mière religion.  J'ai  ouï  dire  que  ses  parens  n'avoient 
pas  voulu  reconnoitre  ce  mariage ,  quoique  madame 
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de  Wirtemberg  s'ëtoit  toujours  récriée  qu'elle  n'étoit 
pas  avec  son  mari,  à  cause  de  la  religion.  Ce  fut  sur  ce 
prétexte  qu'elle  se  vint  jeter  entre  les  bras  de  la  feue 
Reine  mère ,  qui ,  sans  examiner  si  elle  disoit  vrai  ou. 
faux ,  lui  accorda  sa  protection ,  et  lui  fit  donner , 
comme  par  une  espèce  de  charité ,  six  mille  livres  de 
pension  que  le  Roi  lui  a  continuée  à  sa  prière.  Comme 
madame  de  Wirtemberg  avoit  vu  ma  belle-mère  en 
Flandre,  où  elles  avoient  fait  connoissance,  et  qu  elle 
aimoit  naturellement  les  étrangers,  elle  lui  donna  un 
logement  au  Luxembourg,  plutôt  par  cette  considé- 
ration que  par  celle  de  faire  plaisir  à  la  feue  Reine 
mère,  quoiqu'elle  lui  fît  valoir  cette  faveur.  Madame 
de  Wirtemberg  faisoit  souvent  des  voyages  enFlandrc. 
L'on  mit  sa  fille  dans  un  couvent  5  elle  s'y  donna  bien- 
tôt des  airs  :  bien  des  gens  la  voyoient ,  et  faisoient 
comme  s'ils  la  trouvoient  belle,  quoiqu'à  ma  fantaisie 
elle  ne  le  soit  pas.  Par  ses  intrigues  et  celles  de  sa 
mère,  elle  parvint  à  se  faire  proposer  pour  le  duc 
d'Yorck.  Madame  de  Wirtemberg  aVoit  fait  un  voya<'e 
à  Nancy  pour  cette  négociation  -,  le  Roi  fit  le  portrait 
de  la  mère  et  de  la  fdle,  et  l'aflaire  fut  bientôt  rom- 
pue. Lorsque  toutes  ces  propositions  furent  finies,  le 
Roi  travailla  et  fit  le  mariage  de  la  princesse  de  Mo- 
dène.  Elle  passa  à  Paris  ;  le  Roi  et  la  Reine  l'allèrent 
voir  :  Mademoiselle ,  ma  sœur  et  moi  lui  allâmes  ren- 
dre visite.  Elle  me  parut  fort  incivile;  je  remarquai 
cela  à  son  air  :  pour  ce  qui  nous  regardoit ,  nos  rangs 
étoient  si  marqués  qu'elle  ne  pouvoit  manquer  à  rien. 
Elle  me  parut  une  grande  créature  mélancolique ,  ni 
belle  ni  laide,  fort  maigre,  assez  jaune.  J'ai  ouï  dire 
qu'elle  est  à  présent  fort  enjouée  et  engraissée ,  et 
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arriveroit  aussi.  Il  s  y  trouva  devant  nous  :  Ton  y  sé- 
journa deux  jours  )  Ton  alla  dcRetbel  à  Verdun  ^  à 
Malatour  et  à  Thionville ,  où  la  cour  séjourna  cincj 
ou  six  jours.  Cette  place  est  bonne  pour  ses  fortifica- 
tions^ quant  aux  logemens,  ils  y  sont  affreux:  aussi 
nous  avions  bien  de  Timpatience  d'eu  partir  pour  aller 
à  Metz ,  où  Ton  fut  mieux  logé.  La  Reine  alla  voir  la 
synagogue ,  et  y  fit  danser  les  juifs. 

Le  fils  naturel  de  Télecteur  palatin,  qui  venoit  de 
faire  un  compliment  à  Madame  sur  ses  couches  d'un 
fils  9  avoit  salué  le  Roi  à  Rethel.  J'avois.  oublié  de  dire 
que  Monsieur  étoit  allé  voir  Madame.  De  Metz,  nous 
allâmes  à  Nancy ,  qui  est  une  fort  belle  ville  qui  a  du 
grand.  La  maison  des  ducs  de  Lorraine,  qu  on  appelle 
la  cour,  y  montre  de  la  dignité  ;  les  appartemens  n  y 
sont  pas  accommodés,  ils  ne  laissent  pas  d'être  très- 
beaux  5  il  y  a  une  chambre  fort  dorée ,  et  qui  est  très- 
mal  entendue,  quoique  ce  soit  le  maréchal  de  La 
Ferté  qui  Ta  fait  accommoder  dans  le  temps  qu  il  en 
étoit  gouverneur.  Il  y  a,  comme  j*ai  déjà  dit,  beau- 
coup de  logement ,  une  cour  agréable ,  un  grand 
jardin  qui  étoit  encore  plus  beau  devant  que  les  for- 
tifications en  fussent  rasées,  parce  qu'il  étoit  en  par- 
tie sur  un  des  bastions.  Gomme  il  y  a  force  couvens, 
la  Reine  s'occupa  à  les  visiter.  J'allai  dans  celui  où 
mon  père  s'étoit  marié*,  la  quantité  de  femmes  de 
qualité  qu'on  y  vit ,  qui  étoient  bien  faites ,  d'un  es- 
prit et  d'un  air  noble,  nous  fit  comprendre  que  la 
cour  y  avoit  été  belle  5  elles  venoient  souvent  chez 
moi ,  je  prenois  plaisir  à  les  entretenir,  et  leur  trouvois 
beaucoup  de  politesse.  Nous  n*y  trouvâmes  presque 
pas  d'hommes  *,  au  moins  s'il  y  en  avoit,  ils  se  trouvé^ 
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rcQt  cachés.  La  Reine  y  prit  les  eaux  de  Spa,  et  moi 
celles  de  Pont-à-Mousson.  J'avois  envie  d'aller  pren- 
dre celles  de  Forges;  le  Roi  me  témoigna  qu^il  dési- 
roit  que  je  demeurasse.  Je  voulus  essayer  si  celles 
d'ici  me  feroient  autant  de  bien  que  les  autres  :  je 
m'en  trouvai  beaucoup  échaufTée.  L'on  se  divertissoit 
assez  à  Nancy  :  de  manière  qye  je  fus  quasi  fâchée  lors- 
qu'on en  partit.  Nous  allâmes  faire  un  tour  en  Alsace  : 
l'on  coucha  à  Lunéville,  maison  de  campagne  des 
ducs  de  Lorraine ,  où  madame  de  Lorraine  se  plaisoit 
fort  'y  elle  y  faisoit  bâtir  lorsqu'ils  sortirent  de  Lor- 
raine. La  situation  m'en  parut  belle.  Nous  passâmes  à 
Saint-Nicolas,  qui  est  une  grande  dévotion:  la  Reine 
y  avoit  déjà  été.  L'on  nous  montra  les  fers  d'un  homme 
qui  avoit  été  prisonnier  des  Turcs,  et  qui  pendant  ce 
temps  avoit  fait  un  vœu  à  Saint -Nicolas;  il  se  sauva, 
et  s'en  vint  accomplir  son  vœu ,  et  remettre  les  fers 
qu'il  avoit  aux  pieds  et  aux  mains.  Je  laisse  à  juger,  à 
ceux  qui  connoitront,  combien  mon  cœur  est  occupé 
de  la  prison  de  M.  de  Lauzun ,  le  zèle  avec  lequel  je 
demandai  à  Dieu ,  par  l'intercession  de  saint  Nicolas , 
de  lui  vouloir  rendre  la  liberté.  Je  n'oubliai  pas  de 
conter  au  Roi  le  miracle  de  l'esclave  ;  je  joignis  mes 
mains  pour  exprimer  la  grâce  qu'il  avoit  dû  rendre 
à  Dieu  et  à  saint  Nicolas.  Je  fis  assez  apercevoir  que 
je  lui  ferois  un  reroercîment,  et  bien  naturel,  s'il 
donnoit  la  liberté  à  M.  de  JLauzun. 

Nous  allâmes  à  Ràvôn,  qui  est  un  vilain  lieu  dans 
les  montagnes  des  Vosges ,  où  je  fus  logée  dans  une 
maison  qui  tomboit,  et  où  il  revenoit  des  esprits,  à 
ce  qu'on  disoit  :  ainsi  je  ne  dormis  pas  en  repos.  L'on 
alla  à  SaintrDiez,  qui  est  une  assez  jolie  ville  au  pied 
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de  la  montagne ,  de  laquelle  on  fait  toutes  les  années 
une  solemnelle  procession  pour  demander  à  Dieu  la 
grâce  de  les  préserver  d'une  ancienne  prédiction  qui 
menace  cette  ville  que  la  montagne  lui  tombera  des- 
sus, et  qu'elle  Tensevelira.  Les  hommes  et  les  femmes 
n  y  ont  que  la  6gare  humaine;  pour  l'esprit,  ils  parois- 
sent  comme  des  bétes.  Nous  allâmes  à  Sainte-Marie- 
aux-Mines  -,  il  nous  fallut  passer  par  des  chemins 
épouvantables  dans  des  bois  qui  n'ont  que  de  petites 
routes  étroites,  et  pour  perspective  des  précipices 
affreux  ;  et  comme  les  arbres  sont  fort  grands  et  fort 
élevés ,  et  les  feuilles  d'un  vert  noir,  on  a  de  la  peine 
à  voir  le  ciel.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Sainte- 
Marie-aux-Mines ,  je  vis  dans  la  plaine  beaucoup  de 
petites  villes  qui  me  parurent  bien  bâties  :  le  pays  est 
beau,  et  fort  entrecoupé  de  rivières.  Cette  ville  n'est 
à  proprement  parler  qu'une  longue  rue  entre  deux 
grandes  montagnes ,  qui  sont  bien  élevées ,  et  toutes 
couvertes  de  grands  arbres.  Il  y  a  dans  cet  endroit- 
là  un  ruisseau  qui  sépare  l'Alsace  d'avec  la  Lorraine  ; 
cette  ville  ou  yillage  est  au  prince  palatin  de  Birken- 
feld.  Le  jour  qu'on  y  séjourna,  je  dormis  toute  la 
journée  \  comme  les  eaux  y  sont  fort  froides  et  dan- 
gereuses ,  et  que  la  poussière  s'attache  k  la  viande ,  je 
n'y  mangeai  quasi  rien:  je.prenois  des  œufs,  des 
bouillons,  et  buvois  du  vin  de  Rhin  qui  est  blanc  et 
soufré ,  duquel  on  fait  cas.  L'on  alla  de  là  à  Rifauvil- 
liers ,  qui  est  une  petite  ville  où  il  y  a  un  fort  beau  et 
extraordinaire  château  ;  elle  est  venue  au  prince  pa- 
latin du  côté  de  sa  femme.  Elle  est  fille  du  comte  de 
Ribanpierre  qui  venoit  de  mourir  ;  et  comme  les  gens 
d'une  certaine  qualité  font  de  grandes  cérémonies  pour 
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les  enterremens ,  ils  atteadent  quelquefois  un  mois 
ou  davantage  pour  y  appeler  leurs  parens  et  amis  : 
ainsi  le  prince  palatin,  beau-frère  du  mort,  qui  ser- 
yoit  en  France  à  la  tête  du  régiment  d'Alsace ,  n'avoit 
osé  prier  personne  d'aller  chez  lui,  à  cause  de'cet  em- 
barras. Le  Roi  prit  la  résolution  d'aller  coucher  dans 
ce  château:  les  gardes  et  les  maréchaux  des  logis  trou- 
vèrent le  corps  du  mort  sous  un  drap  mortuaire,  avec 
des  chandeliers  aux  quatre  coins  :  et  comme  il  occu- 
poit  un  des  appartemens ,  et  que  le  Roi  avoit  vu  du 
sien  la  lumière ,  ils  firent  mettre  le  corps  dans  une 
armoire.  Le  Rcn  coucha  dans  la  chambre  où  il  étoit 
mort ,  et  moi  dans  celle  où  il  avoit  été  mis  pendant 
quelque  temps ,  et  mes  filles  dans  la  chambre  où  étoit 
l'armoire  et  le  corps  :  je  n'en  savoir  rien.  Le  lendemain 
comme  l'on  desceadoit  le  degré ,  le  Roi  me  dit  :  a  Si 
«  vous  saviez  ce  .que  je- sais,  vous  seriez  bien  ef- 
«  frayée.  »  U  me  conta  cette  petite  histoire,  qui 
m'auroit  bien  troublée  et  empêché  de  dormir,  et  de 
demeurer  même  dans  la  maisoa,  si  l'on  me  l'avoit 
apprise  sur  le  soir. 

Le  jour  que  nous  partîmes  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines ,  un  petit  souverain  vint  saluer  le  Roi  :  c'étoit 
le  prince  de  Montbelliard  de  Wirtemberg.  Je  Tavois 
vu  autrefois  à  Paris  ^  lorsqu'il  avoit  épousé  mademoi- 
selle de  Çhâtillon,  fille  du  maréchal.  U  me  parut  af-* 
freqx ,  habillé  comme  un  maître  d'école  de  village , 
sans  épée ,  avec  un  méchant  carrosse  noir ,  parce  qu'il 
portoit  le  deuil  de  l'impératrice ,  que  j'ai  oublié  de 
dire  être  morte  il  y  avoit  quelques  mois.  Ses  chevaux 
avoient  des  housses  noires  jusqu'à  terre,  et  ses  pages 
et  laq|Uais  ét<»ent  vêtus  de  jaune  avec  des  garnitures 
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de  ruban  rouge.  Il  avoit  quinze  ou  vingt  gardes  arec 
des  casaques  de  même  livrée ,  assez  bien  montes.  Il 
me  souvient  que  toute  sa  cour  ëtoit  dans  un  même 
carrosse ,  duquel  Ton  vit  sortir  dix  ou  douze  person- 
nes pour  s'en  faire  honneur.  Voilà  comme  sont  faits 
tous  les  princes  étrangers  chez  eux  5  il  ne  faut  pas  ju- 
ger de  ce  qu'ils  sont  dans  leur  pays  par  la  dépense 
qu'on  leur  voit  faire  en  France ,  parce  qu'ils  font  des 
efforts  pour  se  soutenir  dans  quelque  gloire.  Le  doyen 
du  chapitre  de  Strasbourg,  avec  deux  chanoines,  vint 
saluer  le  Roi  ;  je  pense  que  ce  bon  homme  s'appeloit 
le  comte  de  Manderhail.  Il  avoit  comme  une  espèce 
de  soutanelle.  Les  deux  chanoines  étoient  jeunes, 
bien  faits,  les  cheveux  longs,  la  tête  belle,  habillés 
de  gris ,  et  de  grandes  épées  à  leur  côté ,  des  écharpes 
noires  avec  une  riche  frange  d'or  et  d'argent  ;  je  crois 
même  qu'ils  avoient  des  plumes  :  leur  train  étoit  beau- 
coup plus  magnifique  que  celui  d'un  prince  souverain. 
L'un  de  ces  deux  messieurs  étoit  neveu  de  M.  de  Stras- 
bourg ,  de  la  maison  de  Furstemberg  :  j'ai  oublié  le 
nom  de  l'autre.  Us  me  parlèrent  à  une  petite  ville  ap- 
pelée Chatenoy,  qui  appartient  à  leur  chapitre.  Le  bailli 
de  cette  ville  avoit  été  autrefois  à  Paris  chez  le  prési- 
dent Tambonneau,  pour  apprendre  l'allemand  à  ses 
enfans  ;  et  comme  il  avoit  vu  beaucoup  de  monde 
dans  cette  maison ,  il  étoit  venu  servir  de  guide  au 
Roi ,  parce  qu'il  parloit  bien  français .  On  le  fit  mar- 
cher à  la  portière  du  carrosse,  où  nous  lui  faisions 
faire  des  contes  qui  nous  divertissoient  extrêmement. 
Il  demanda  au  Roi  des  nouvelles  de  toutes  les  person- 
nes qu'il  avoit  vues  chez  Tambonneau  •,  il  s'adressa 
ensuite  à  moi  y  pour  me  demander  si  je  ne  le  connois- 
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sois  plus.  Madame  de  Montespan ,  qui  depuis  Thion- 
ville  étoit  venue  dans  le  carrosse  de  la  Reine ,  Fentre- 
tenoit  avec  plaisir  ;  il  lui  dit  qu  il  avoit  vu  plusieurs 
fois  M.  de  Mortemart  chez.  M.  Tambonneau ,  et  de- 
manda des  nouvelles  des  petits  de  Bouillon.  On  lui  dit 
qu'il  y  en  avoit  un  cardinal.  11  répondit  :  «  J'en  suis 
tt  bien  aise.  »£t  ensuite  il  demanda  au  Roi  quëtoit  de- 
venu le  petit  Pëguillin,  qui  ëtoit  si  joli  garçon,  a  L'on 
((  m'a  dit,  ajouta-t-il ,  qu'il  s'appelle  M.  de  Lauzun.  » 
Chacun  se  regarda  sans  lui  rien  répondre.  Il  continua 
de  questionner  le  Roi,  et  lui  dit:  «  Vous  ne  me  ré- 
«  pondez  donc  rien  sur  M.  de  Lauzun,  et  vous  l'aimiez 
a  tant  dans  le  temps  que  j'étois  à  Paris  !  Pourquoi 
((  n'est-il  pas  ici  ?  J'ai  ouï  dire  qu'il  lui  étoit  arrivé  de 
a  si  grandes  aventures  :  je  serois  bien  aise  de  le  voir.  » 
Gomme  personne  ne  lui  répliqua  rien ,  il  se  lassa  d'en 
parler.  Quoique  cette  conversation  m'embarrassât  un 
peu,  je  ne  laissai  pas  d'être  fort  aise  que  quelqu'un 
parlât  au  Roi  de  M.  de  Lauzun,  et  que  d'une  manièfe 
naïve  on  le  fit  souvenir  combien  il  l'avoit  aimé  ;  je 
me  persuadois  que  cela  lui  pouvoit  renouveler  la  ten- 
dresse qu'il  avoit  pour  lut.  Madame  la  princesse  ^"^"^ 
vint  voir  la  Reine  :  c'est  une  femme  assez  bien  faite. 
Elle  avoit  men^  une  fille  de  cinq  ans  avec  elle ,  et 
une  sœur  qui  avoit  le  visage  d'une  longueur  extraor- 
dinaire^ elles  n'entendoient  ni  ne  savoient  parler 
toutes  trois  pas  un  mot  de  français.  Madame  de  Sou- 
bise  la  présenta  ;  elle  avoit  été  lui  rendre  une  visite, 
parce  qu'une  fille  de  Rohan  a  été  mariée  autrefois 
dans  cette  maison.  Nous  allâmes  à  Brisach.  Lorsque 
le  Roi  passa  devant  Colmar ,  il  sortit  de  carrosse  pour 
aller  voir  les  fortifications  qu'il  voulut  faire  raser  ^  les 
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bourgeois  furent  désarmes ,  et  le  canon  et  tontes  les 
munitions  de  guerre  enlèves  et  portes  à  Brisacfa.  Je 
n  ai  jamais  tu  une  consternation  si  grande  que  celle 
des  habitans  de  Colmar,  et  de  plusieurs  autres  petites 
places  que  le  Roi  fit  démolir.  Lorsqu'il  fut  rentré 
dans  le  carrosse ,  chacun  lui  dit  que  ces  pauvres  gens 
faisoieut  pitié  ^  il  répondit  :  «  Quand  nous  serons  à 
fc  cent  pas  de  la  ville ,  vous  verrez  si  j'ai  eu  raison 
«  d'en  user  comme  j'ai  fait.  Et  il  se  pourra  faire , 
«  ajouta-t-il,  que  votre  compassion  sera  moins  échauf- 
«  fée.  »  Et  un  moment  après  il  nous  montra  un  fort 
que  ceux  de  Colmar  avoient  fait  pour  garder  un  pont 
sur  la  rivière,  sur  laquelle  il  falloit  nécessairement  pas- 
ser pour  aller  à  Brisach  ;  ils  y  tenoient  une  garnison , 
et  avoient  ordinairement  des  troupes  aux  environs. 
Ainsi  nous  ne  fûmes  plus  attendris  :  au  contraire, 
nous  louâmes  beaucoup  la  précaution  du  Roi ,  et  blâ* 
raâmes  fort  l'insolence  de  messieurs  de  Colmar. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Brisach ,  j'eus  Une  grande 
frayeur  sur  le  pont ,  qui  est  d'une  hauteur  épouvan- 
table. Il  y  en  a  deux  qui  ne  sont  séparés  que  par  un 
médiocre  terrain ,  qui  fait  comme  une  espèce  de  pe- 
tite île  entre  deux.  Us  sont  d'une  fort  grande  lon- 
gueur; et  comme  il  n'y  a  pas  de  garde ^ fou,  et  que 
l'élévation  en  est  surprenante ,  j'avoue  que  j'eus  une 
terrible  peur.  Il  y  a  des  arbres  de  sapin  tout  ronds 
qui  servent  de  planches  :  et  comme  ils  ne  sont  pas 
cloués ,  et  que  l'on  voit  l'eau  entre  deux ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  les  personnes  les  plus  assurées  s'y 
trouvent  surprises  et  effrayées.  Le  Rhin  est  si  rapide , 
qu'il  fait  une  manière  de  murmure  qui  est  capable 
d'épouvanter  les  chevaux,  qui  se  pouvoient  facilement 
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jeter  dans  Teaa.  Ainsi  tons  les  gens  les  plus  sensés  le 
passèrent  à  pied  aussi  bien  que  moi.  Le  Roi  étoit  à 
cheval,  dont j'ëtois fort  fâchée:  je  craignois beaucoup 
pour  lui.  La  ville  de  Brisach  est  fort  petite  et  assez 
vilaine,  les  rues  y  sont  étroites,  le  château  est  mélan- 
colique -,  il  s'y  trouve  tout  ce  qui  peut  représenter 
une  prison  ;  les  chambres  y  sont  obscures  et  les  fenê- 
tres grillées  :  de  manière  que  je  répétai  plusieurs  fois 
au  Roi  si  cette  maison  ne  lui  donnoit  pas  des  vapeurs  ? 
(c  Pour  moi,  lui  dis-je,  tout  ce  qui  a  Tair  d'une  pri- 
«  son  me  tue.  »  J'affectai  fort  de  parler  des  horreurs  ' 
qu'on  doit  avoir  pour  tous  les  li^ux  qui  en  avoient 
quelque  ressemblance. 

L'évéque  de  fiâle  vint  voir  la  Reine  \  les  députés 
des  cantons  suisses  avec  ceux  de  quelques  villes  vin- 
rent faire  serment  de  fidélité  au  Roi.  Le  général  des 
capucins ,  qui  venoit  faire  sa  visite  en  France  au  sor- 
tir de  celle  d'Allemagne,  vint  saluer  la  Reine.  Il  lui 
dit  qu'il  avoit  vu  la  princesse  d'Inspruck,  de  la  maison 
d'Autriche  ;  qu'elle  étoit  bien  faite  ;  que  l'archiduc 
l'avoit  fait  chanter  :  qu'elle  avoit  la  voix  très-agréable  ; 
que  l'Empereur  la  faisoit  élever  pour  l'épouser  un 
jour ,  parce  qu'on  lui  avoit  prédit  qu'il  auroit  sept 
femmes  \  qu'il  avoit  dans  ce  dessein-là  empêché  qu'on 
ne  la  mariât  ailleurs.  Cela  nous  parut  extraordinaire, 
aussi  bien,  que  la  relation  du  bon  homme  sur  la  belle 
voix  de  la  princesse,  parce  qu'en  France  l'on  ne  s'a- 
viseroit  pas  de  faire  chanter  une  jeune  demoiselle  de 
cette  qualité  devant  un  capucin.  ^ 

Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à  Brisach ,  nous 
retournâmes  à  Nancy ,  où  l'on  resta  encore  quelques 
jours.  11  courut  un  bruit  que  nous  allions  faire  un  voyage 
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en  Franche-Comté,  et  deux  jours  après  Ton  dit  que 
cëtoit  pour  la  Flandre,  et  nous  nous  mimes  en  marche 
pour  cela.  Jamais  chemin  ni  vilain  temps  et  méchans 
gîtes  ne  furent  pareils.  Lorsque  nous  fûmes  arnvés  à 
Laon ,  où  Ton  séjourna  un  jour ,  prêts  à  partir  pour 
continuer  notre  route,  tout  d'un  coup  le  Roi  manda 
à  la  Reine  qu'il  s'en  retournoit  à  Paris.  Cette  nou- 
velle donna  une  grande  joie  à  toute  la  cour. 

Pendant  le  voyage  que  je  viens  de  marquer,  ma- 
dame de  Guise  étoit  demeurée  à  Paris,  et  avoit  été 
loger  au  Luxembourg ,  où  elle  voyoit  souvent  l'am- 
bassadrice d'Angleterre,  pour  qu'elle  lui  ménageât 
le  mariage  du  duc  dTorck  :  tous  se&  soins  lui  furent 
inutiles.  Le  Roi  dit  un  jour  dans  le  carrosse  de  la  Reine 
que  le  duc  d'Yorck  lui  avoit  mandé  qu'il  épouseroît 
qui  il  vondroit  de  son  royajumc  à  l'exclusion  de 
madame  de  Guise.  M.  de  Turenne  eut  une  grande 
envie  de  le  marier  avec  une  des  filles  de  M.  le  duc 
d'Elbœuf.  Le  Roi  ne  le  voulut  pas  :  ainsi  tous  les 
mouvemens  qu'il  s'étoit  donnés  là-dessus  furent  inu- 
tile^. L'on  parla  aussi  de  mademoiselle  de  Créqui  :  le 
Roi  n'y  voulut  pas  consentir ,  non  plus  qu'à  l'autre. 
Ainsi  cette  proposition  fut  arrêtée  sans  faire  beaucoup 
de  chemin.  Madame  de  Wirtemberg,  fille  du  prince 
(le  Barbançon ,  fut  veuve  5  le  prince  Ulric  de  Wirtem- 
berg ,  qui  avoit  on  régiment  allemand  dans  les  troupes 
d'Espagne,  en  devint  amoureux  :  il  se  fit  catholique 
pour  se  marier  avec  elle  5  il  en  eut  une  fille  ,  et  son 
amour  dimin\^  beaucoup.  Il  laissa  ia  mère  et  la  fille 
à  Bruxelles ,  et  s'en  retourna  chez  lui  prendre  sa  pre- 
mière religion.  J'ai  ouï  dire  que  ses  parens  n'a  voient 
pas  voulu  reconnoître  ce  mariage,  quoique  madame 
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de  Wirtemberg  s'éloit  toujours  récriée  qu^elle  n'étoit 
pas  avec  son  mari,  à  cause  de  la  religion.  Ce  fut  sur  ce 
prétexte  qu'elle  se  vint  jeter  entre  les  bras  de  la  feue 
Reine  mère ,  qui ,  sans  examiner  si  eUe  disoit  vrai  ou  * 
faux ,  lui  accorda  sa  protection ,  et  lui  fit  donner , 
comme  par  une  espèce  de  charité,  six  mille  livres  de 
pension  que  le  Roi  lui  a  continuée  à  sa  prière.  Comme 
madame  de  Wirtemberg  avoit  vu  ma  belle-mère  en 
Flandre ,  où  elles  avoient  fait  connoissance ,  et  qu  elle 
aimoit  naturellement  les  étrangers,  elle  lui  donna  un 
logement  au  Luxembourg,  plutôt  par  cette  considé- 
ration que  par  celle  de  faire  plaisir  à  la  feue  Reine 
mère,  quoiqu'elle  lui  fît  valoir  cette  faveur.  Madame 
deAVirtembergfaisoitsouvent  des  voyages  enFlandrc. 
L'on  mit  sa  fille  dans  un  couvent  *,  elle  s*y  donna  bien- 
tôt des  airs  :  bien  des  gens  la  voyoient ,  et  faisoient 
comme  s'ils  la  trouvoient  belle ,  quoiqu'à  ma  fantaisie 
elle  ne  le  soit  pas.  Par  ses  intrigues  et  celles  de  sa 
mère ,  elle  parvint  à  se  faire  proposer  pour  le  duc 
d'Yorck.  Madame  de  Wirtemberg  aVoit  fait  un  voyage 
à  Nancy  pour  cette  négociation  ;  le  Roi  fit  le  portrait 
de  la  mère  et  de  la  fille ,  et  l'afTaire  fut  bientôt  rom- 
pue. Lorsque  toutes  ces  propositions  furent  finies,  le 
Roi  travailla  et  fit  le  mariage  de  la  princesse  de  Mo- 
dène.  Elle  passa  à  Paris  -,  le  Roi  et  la  Reine  i'allèrent 
voir  :  Mademoiselle ,  ma  sœur  et  moi  lui  allâmes  ren- 
dre visite.  Elle  me  parut  fort  incivile;  je  remarquai 
cela  à  son  air  :  pour  ce  qui  nous  regardoit,  nos  rangs 
étoient  si  marqués  qu'elle  ne  pouvoit  manquer  à  rien. 
Elle  me  parut  une  grande  créature  mélancolique,  ni 
belle  ni  laide,  fort  maigre,  assez  jaune.  J'ai  ouï  dire 
qu'elle  est  à  présent  fort  enjouée  et  engraissée ,  et 
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quelle  est  devenue  belle.  Elle  alla  à  Versailles,  en- 
suite nous  rendit  nos  visites,  et  s'en  alla. 

Ma  sœur  s'étoit  souvent  brouillée  avec  son  mari ,  et 
le  bon  homme  grand  duc  avoit  pris  soin  pendant  sa 
vie  de  tout  pacifier,  et  d'empêcher  Téclat  :  après  sa 
mort,  toutes  sortes  démesures  furent  rompues.  Le  Roi 
fut  obligé  d'envoyer  M.  l'évêque  de  Marseille  pour 
travailler  à  cette  réconciliation.  Dans  les  premières 
nouvelles  que  j'en  eus ,  j'écrivis  à  ma  sœur  pour  lui 
conseiller  ce  que  je  croyois  qu'elle  devoit  faire;  elle 
désapprouva  la  sincérité  avec  laquelle  je  lui  avois 
dit  mes  sentimens,  s'en  plaignoit  lorsqu'elle  étoit  mal 
avec  son  mari,  et  me  remcrcioit  lorsqu'elle  étoit  rac- 
commodée avec  lui.  Ainsi  ce  qui  lui  plaisoit  un  jour 
l'oiTensoit  le  lendemain.  Je  recevois  quelquefois  des 
réponses ,  par  lesquelles  elle  me  marquoit  qu'on  ne 
pou  voit  pas  l'aimer,  et  lui  parler  autrement  que  je 
le  faisois  *,  que  ceux  qui  l'a  voient  flattée  étoient  ses 
ennemis.  Nous  nous  mimes  dans  un  commerce  de 
lettres  pleines  de  tendresse  et  d amitié*,  elle  me  re- 
mcrcioit toujours  des  avis«que  je  lui  avois  donnés, 
et  de  la  manière  honnête  avec  laquelle  j'avois  parlé 
d'elle  à  son  mari,  et  de  celle  que  j'avois  eue  pour  lui 
dans  le  séjour  qu'il  avoit  fait  à  Paris.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  faire  ici  une  petite  digression ,  pour  dire 
que  dans  le  temps  que  M.  le  grand  duc  vint  en 
France  et  qu'il  étoit  à  la  cour,  M.  de  Lauzuu  servoit 
auprès  du  Roi  ;  cela  lui  donna  de  fréquentes  occa- 
sions de  lui  faire  bien  des  honnêtetés  :  de  manière 
qu'ils  firent  une  connoissance  particulière ,  et  ils 
avoient  entretenu  ensemble   une  espèce  de  com- 
merce ;  ils  se  faisoient  faire  des  complimens  rùn  à 
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Tautre  par  Tambassadear  de  Venise,  qui  étoit  leur 
ami  commun.  Comme  mon  affaire  fut  presque  aussitôt 
rompue  que  commencée ,  je  n'eus  pas  le  temps  d'é- 
crire à  M.  le  grand  duc  pour  lui  en  faire  part.  M.  de 
Contarini ,  ambassadeur  de  Venise ,  avoît  pris  le  soin 
de  mander  premièrement  que  j'allois  épouser  M.  de 
Lauzun,  et  trois  jours  après  il  lui  avoit  appris  que 
notre  mariage  avoit  été  rompu.  11  reçut  les  deux 
lettres  à  la  fois ,  et  ne  lui  fit  qu'une  réponse  qu'il  me 
montra,  par  laquelle  il  lui  marquoit  que  sa  première 
lettre  lui  avoit  donné  de  la  joie  «,  qu'il  tenoit  à  hon- 
neur l'alliance  de  M.  de  Lauzun  *,  que  sa  seconde  Ta- 
voit  extrêmement  affligé  ^  qu'il  étoit  fort  touché  de 
notre  déplaisir  \  qu'il  nous  honoroit  tous  deux  par- 
faitement ^  qu'il  prenoit  un  grand  intérêt  à  tout  ce  qui 
nous  regardoit.  J'eus  une  très-grande  impatience  de 
pouvoir  faire  ce  récit  à  M.  de  Lauzun  :  lorsque  je 
lui  en  parlai ,  il  me  répondit  que  l'ambassadeur  de 
Venise  lui  avoit  montré  sa  lettre  ^  qu'il  l'avoit  supplié 
de  faire  un  très-humble  remercîment  à  M.  le  grand 
duc  ;  qu'il  étoit  beaucoup  sensible  à  ses  honnêtetés.  Il 
me  souvient  que  le  jour  que  je  lui  parlai  de  cette 
lettre ,  le  Roi  et  la  Reine  allèrent  Iç  soir  souper  à  l'hô- 
tel de  Guise ,  où  il  y  eut  un  grand  bal  pour  les  noces  . 
de  mademoiselle  d'Harcourt,  qui  avoit  épousé  par 
procureur  le  duc  de  Cadaval ,  portugais.  J'avois  été 
priée  de  me  trouver  aux  fiançailles,  qui  se  firent  chez 
la  Reine.  M.  d'Ëlbœuf ,  qui  est  le  chef  de  toute  cette 
maison ,  me  conjura  de  n'y  pas  aller:  je  n'y  allai  point. 
Pour  les  noces,  comme  elles  se  firent  à  l'hôtel  de 
Guise,  et  que  ce  fut  peu  de  temps  après  la  rupture 
de  mon  affaire ,  madame  de  Guise  n'osa  me  prier  d'y 
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aller.  M.  de  Lauzun  y  alla  avec  le  Roi  -,  je  Tavois 
assez  prié  de  ne  s*y  pas  trouver  t  il  ne  voulut  point 
avoir  cette  complaisance  pour  moi.  Il  me  dit  que 
je  ne  devbis  jamais  souhaiter  ni  lui  ordonner  de  quit- 
ter le  Roi ,  en  quelque  endroit  qu*il  pût  aller  ;  et 
sur  ce  fond-là  il  prit  la  peine  de  me  gronder,  et 
me  répéta  que  je  devois  savoir  que  tous  les  lieux  lui 
ëtoient  égaux  quand  il  suivoit  le  Roi  y  et  que  tous  les 
gens  qu'il  y  verroit  lui  seroient  indifférens.*  JTappris 
avec  plaisir  que  monsieur ,  madame  et  mademoiselle 
de  Guise  Tavoient  fort  pressé  de  souper,  qu'ils  lui 
avoient  fait  mille  honnêtetés  auxquelles  il  avoit  ré- 
pondu avec  un  air  fier  et  civil.  Le  lendemain  nous 
causâmes  long-temps  ensemble  ;  il  me  fit  la  relation 
de  cela  d'une  manière  si  modeste,  que  si  je  n'avois 
appris  d'ailleurs  ce  qu'on  lui  avoit  dit  et  ce  qu*il  avoit 
répondu,  j'aurois  été  mal  informée  du  sang-froid 
avec  lequel  il  avoit  reçu  les  honnêtetés  des  personnes 
qu'il  savoit  n*étre  pas  bien  avec  moi.  Il  me  dit  ce  jour , 
comme  en  manière  de  plaisanterie,  si  je  n'étois  pas 
âchée  que  M.  le  grand  duc  eût  écrit  à  M.  l'ambas- 
sadeur de  Venise  qu'il  auroit  désiré  que  je  l'eusse 
épousé  *,  que  je  lui  ferois  plaisir  de  lui  expliquer  s'il 
m'avoit  ikit  bien  ou  mal  sa  cour  en  écrivant  cela  ;  et 
si  je  le  trouverois  assez  honnête  homme  pour  faire 
quelque  cas  de  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  lui. 
Je  me  suis  beaucoup  éloignée  de  l'histoire  de  ma 
sœur,  que  j'avois  commencée. 

Comme  il  y  a  des  enchainemens  qui  sont  néces- 
saires ,  ou  qui  me  tiennent  trop  au  cœur  pour  pou- 
voir les  laisser  échapper ,  cela  fait  que  j'écris  la  plu- 
part des  affaires  hors  de  leur  place ,  à  mesure  qu'elles 
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me  viennent,  et  qu'elles  m'occupent  plus  vivement. 

Pour  revenir  où  j'ai  fait  ma  digression ,  M.  de  Mar- 
seille ,  dont  j'avois  commence  à  parler ,  vint  à  Nancy 
dans  le  temps  que  nous  y  étions.  Il  me  parut  fort 
étonné  de  tout  ce  qu  U  avoit  vu  à  Florence  *,  il  me  dit 
qu'il  avoit  fait  beaucoup  d'allées  et  de  venues  pour 
pacifier  les  affaires  ^  qu'il  avoit  fait  tous  ses  efforts 
pour  faire  voir  M.  et  madame  la  grande  duchesse,  et 
n  avoit  pu  y  parvenir.  U  me  dit  que  le  sujet  de  son 
voyage  avoit  été  pour  travailler  à  les  raccommoder , 
et  m'expliqua  une  espèce  de  démêlé  extraordinaire 
qu'ils  avoient  eu  ensemble  ;  que  ma  sœur  avoit  de« 
mandé  permission  au  grand  duc  d'aller  à  une  dévotion 
ou  à  une  maison  un  peu  éloignée  :  je  ne  me  souviens 
pas  bien  où  c'étoit.  On  donnoit  à  cela  une  explication 
qui  ne  lui  avoit  pas  plu,  et  qui  avoit  été  cause  de  ce 
désordre  *,  il  n'étoit  pas  revenu  en  opinion  que  ma 
sœur  eût  plus  de  tort  que  le  grand  duc,  au  contraire^ 
et  comme  c'est  un  fort  habile  homme ,  il  ne  s'en  ex<^ 
pliqua  à  personne ,  et  n'a  plus  voulu  s'en  mêler.  Il  a 
paru ,  quand  elle  a  été  ici ,  qu'elle  n'étoit  pas  con- 
tente de  cet  évéque,  qui  avoit  fait  entendre  qu'elle 
le  contraindroit  de  la  laisser  venir  ici. 

Revenons  à  Baraille.  Il  fit  quelques  campagnes  avec 
le  marquis  de  Fabert,  qui  avoit  un  régiment  de  dra* 
gons  que  M.  de  Lauzun  lui  avoit  fait  donner.  II  avoit 
été  cadet  dans  sa  compagnie^  tout  ce  qu'il.y  avoit  de 
gens  de  qualité  en  ce  temps-1^  ^e  niettoient  dans  les 
gardes  du  corps  :  c'étoit  la  mode,  Les  compagnies  de 
MoaiUes  et  de  Lauzun ,  et  particulièrement  cettç  dej- 
nière,  en  eurent  beaucoup,  et  les  autres  peu.  fiaraiUe 
fita«issiune  campagne  sur  m<er*,  il  jne  perdoit  point 
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d'occasion  de  servir  le  Roi  et  de  se  distinguer  :  il 
croyoit  par  là  être  plus  en  état  de  servir  M.  de  Lau- 
zun,  pour  lequel  il  continuoit  d'avoir  une  véritable 
passion.  Les  hivers  il  revenoit  à  Paris,  et  venoit  plu- 
tôt deux  fois  qu'une  au  Luxembourg,  où  il  servoit 
M.  de  Lauzun  fort  utilement. 

Les  manières  de  madame  de  Nogent  ne  me  plai- 
soient  pas  toujours.  J'appris  que  son  mari  et  elle 
étoient  si  inal  ensemble  quand  il  mourut,  qu'ils  étoient 
sur  le  point  de  se  séparer  :  le  mari  étoit  toujours 
amoureux,  mangeoit  son  bien ,  et  la  méprisoit  fort: 
ce  qui  n^étoit  pas  du  tout  agréable  pour  une  femme, 
et  surtout  pour  elle  qui  étoit  de  qualité  au-dessus 
de  lui ,  et  qui  lui  avoit  apporté  plus  de  bien  qu'il  n'en 
pouvoit  espérer,  par  les  bienfaits  du  Roi,  qui  lui 
avoit  donné  la  lieutenance  de  roi  d'Auvergne.  Elle 
l'avoit  épousé  par  son  inclination ,  contre  le  gré  de 
M.  de  Lauzun-,  il  en  étoit  méconnoissant.  Elle  jouoit 
«on  personnage  à  merveille  ^  elle  s'évanouissoit  avec 
des  convulsions  dès  qu'elle  voyoit  des  personnes  qui 
avoient  perdu  quelqu'un  au  passage  du  Rhin,  ou  qui 
y  avoient  quelque  rapport.  M.  de  Vaubrun  son  beau- 
frère  fut  tué  en  Allemagne  :  elle  étoit  à  Eu  auprès  de 
moi  quand  elle  apprit  cette  nouvelle.  Je  savois  qu'elle 
ne  Taimoit  pas  :  elle  ne  laissa  pas  de  faire  toutes  les 
démonstrations  de  douleur,  comme  si  elle  en  avoit  eu 
véritablement.  Elle  avoit  un  ouvrage  tout  composé 
de  larmes,  d'os,  de  têtes  de  morts,  de  flammes,  de 
cœurs ,  pour  faire  un  parement  d'autel  à  Saint-Eve- 
Dard,-  où  elle  disoït  qu'étoit  le  corps  de  M.  de  No- 
genti'  C'est  un  village  près  de  Tolhus  :  elle  y  vouloit 
fonder  un  couvent  de  (capucines,  pour  s'y  retirer  qnand 
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elle  auroit  établi  ses  enfans.  Elle  en  avoit  quatre , 
deux  fils  et  deux  filles ,  dont  Taînëe  n'avoit  alors  que 
dix  ans.  J'éooutois  tout  cela  avec  beaucoup  de  pitié, 
ne  sachant  pas  pour  lors  qu'ils  fussent  mal  ensemble  : 
je  croyois  qu'elle  Taimoit  véritablement.  Je  ne  devois 
pas  m'attendrir  d'une  histoire  si  éloignée,  et  de  son 
discours  de  faire  enterrer  un  homme  et  de  bâtir  un 
couvent  de  capucines  dans  un  pays  huguenot  :  tout 
cela  me  devoit  faire  voir  l'impossibilité  de  son  pro- 
jet ,  et  le  caractère  de  son  esprit  de  croire  abuser  les 
gens.  Et  quand  elle  témoignoit  tant  d'empressement 
pour  M.  de  Lauzun,  je  me  devois  souvenir  que  M.  de 
Lauzun  m'avoitdit  cent  fois  :  a  Ma  sœur  est  une  comè- 
te dienne  :  elle  ne  m'aime  point ,  ni  le  bourgeois  d'An- 
«  gers.  S'ils  croyoient  que  j'eusse  de  l'argent  dans  les 
ce  os,  ils  mêles  casseroient,  tant  ils  sont  intéressés.  » 
Comme  l'on  ne  se  souvient  pas  toujours  de  tout 
dans  le  temps,  et  qu'il  est  difficile,  aussi  occupée 
d'une  seule  affaire  que  jel'étois  lorsque  j'ai  écrit  l'en- 
droit de  ces  Mémoires ,  qui  font  assez  connoître  que 
je  l'étois  beaucoup ,  j'ai  oublié  mille  circonstances 
dont  je  me  souviens  à  cette  heure  que  je  ne  le  suis 
plus.  11  paroitra  assez  que  je  les  ai  discontinués  bien 
des  années  :  ce  qui  fait  faire  des  digressions  qui  pour- 
ront être  ennuyeuses.  Quand  M.  d'Artngnan  revint  de 
mener  M.  de  Lauzun  à  Pignerol ,  il  dit  au  Roi  et  à 
M.  de  Louvois  cjuil  lui  avoit  dit  de  supplier  très-hum- 
blement le  Roi  que  madame  de  Nogent  ni  son  mari 
ne  se  mêlassent  de  rien  de  ses  aHIiires,  et  ne  missent 
pas  la  main  sur  le  peu  d'argent  qu'il  avoit  laissé,  ni 
sur  ses  pierreries ,  ni  sur  sa  vaisselle  d'argent,  qui 
nétoit  pas  en  grand  nombre^  et  que  ce  fussent  Ba- 
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raille  et  Rollinde  qui  s'en  mêlassent*  On  trouva ,  à  ce 
que  j'ai  ouï  dire  à  M.  de  Rocliefort ,  quantité  de  por- 
traits de  dames  entourés  de  médiocres  diamaus.  Si 
j*a?ois  eu  bien  de  la  curiosité ,  j'aurois  pu  voir  ceux 
qui  étoient  de  manière  à  pouv^oir  être  vus  ;  je  ne  m'en 
souciois  pas ,  j'en  ai  même  oublié  les  noms  ;  je  crois 
qu'elles  en  font  pénitence ,  et  qu'il  n'eii  relate  plus  au 
monde.  Madame  de  Nogent  fut  fort  fâchée  quand 
elle  sut  ce  qu'Ârtagnan  avoit  dit- au  Roi  et  à  M.  de 
Louvois.  Il  étoit  fort  de  ses  amis^  et  c'étoit  une  an- 
cienne amitié  du  temps  qu'elle  étôit  fille  de  la  Reine. 
Elle  avoit  une  compagne ,  nommée  Jalace ,  fort  jolie, 
dont  M.  de  Louvois  ëtoit  amoureux  ;  elle  en  étoit  la 
confidente ,  et  sa  parente.  Comme  M.  de  Louvois  la 
vouloit  épouser,  son  commerce  n'étoit  que  bon:  le 
mariage  étoit  fort  avantageux  pour  sa  parente  5  cepen- 
dant M.  de  Louvois  cessa  d'être  amoureux ,  et  madame 
de  Nogent  contribua  beaucoup  à  rompre  le  mariage 
de  9^  parente.  Quoique  M.  de  Louvois  ne  fut  pas  ami 
de  M.  de  Lauzun,  madame  de  Nogent  a  toujours  con- 
tinué beaucoup  de  commercer  avec  lui:  et  j'ai  su 
qu'elle  lui  avoit  promis ,  peu  de  temps  après  sa  pri- 
son ^  qu'elle  ne  feroit  jamais  rien  pour  sa  liberté  sans 
son  ordre ^  et  que  si  je  voulois  agir  pour  cela,  et 
qu'elle  en  eût  connoissance ,  il  en  seroit  averti.  Dans 
les  premiers  temps  de  sa  prison ,  on  n'en  sSivoit  pas 
la  cause  :  ses  amis  et  les  personnes  qui  s'intéressoient 
pour  lui  étoient  si  étourdis  de  son  malheur,  qu'ils  ne 
savoient  quasi  que  faire  pour  sa  liberté.  M.  de  Lou- 
vois et  M.  Le  Tellier  son  père  lui  avoient  toujours 
été  fort  contraires  :  celui-ci  ne  lui  avoit  jamais  par- 
donné l'amour  qu'il  avoit  eu  pour  sa  tille ,  madame  de 
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Villequier..  Pour  l'autre ,  qui  vouloit  être  le  maître  de 
la  guerre,  et  que  toutes  les  charges  qui  la  regardoient 
et  les  commandemens  dépendissent  de  lui ,  ne  pou* 
voit  souffrir  la  grande  ambition  de  M.  de  Lauzun ,  qui 
vouloit  pousser  sa  fortune  par  là,  et  qui  étoit  inca* 
pable  de  se  soumettre  à  lui.  La  grande  inclination 
que  le  Roi  avoit  pour  lui ,  tout  cela  lui  donnoit  beau- 
coup de  jalousie  contre  M.  de  Lauzun  :  on  disoit  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  empêché  qu  il  ne  fût  grand-maître 
de  l'artillerie ,  lorsque  le  comte  Du  Lude  le  fut.  Us 
avoient  eu  mille  démêlés  ensemble,  et  M.  de  Lauzun 
prenoit  toujours  les  affaires  d'une  grande  hauteur. 
Ainsi  on  l'accusoit  fort  d'avoir,  par  ses  mauvais  of- 
fices, contribué  à  sa  prison,  et  que  son  père  ne  l'avoit 
pas  épargné-,  qu'on  l'avoit  battu  en>ruine  sur  ce  qu'il 
étoit  capable  d'avoir  de  grands  desseins ,  puisqu'il 
avoit  osé  avoir  celui  de  m'épouser.  On  croyoit  aussi 
que  madame  de  Montespan,  qui  avoit  été  fort  de  ses 
amies,  avoit  changé  ;  on  n'en  disoit  pas  la  raison  0)  : 
on  ne  doit  pas  croire  que  mon  affaire ,  qui  ne  parois- 
soit  pas  désagréable  au  Roi ,  l'ait  pu  être  à  elle.  Quand 
le  malheur  en  veut  aux  gens,  on  y  cherche  des  causes 
qui  sont  innocentes  :  toutefois  je  crois,  que  ce  fut  son 
malheur  seul  qui  lui  attira  celui-là  et  tous  ceux  qui 
lui  sont  arrivés  depuis.  Pour  moi,  je  n  avois  garde  de 
croire  que  ce  fût  sa  mauvaise  conduite  :  je  ne  lui  con- 
noissois  pas  de  défauts  en  ce  temps-là ,  et  j'ose  dire 
que  j'avois  céU  de  commun  avec  le  Roi,  Peu  de  temps 
après  la  rupture  de  notre  mariage,  le  Roi  le  voulut 
faire  duc  et  maréchal  de  France  5  il  le  refusa ,  et  dit 

(1)  On  n*  en  disoit  pas  ia.  raison  :  Le  détail  delà  brouillcric  de  Latuun 
et  de  Qwdune  de  Montespan  se  trouve  dans  la  Notice  snr  Mademoiselle. 
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que  rien  ne  pouvoit  jamais  le  consoler  de  ce  qu'il  avoit 
perdu ,  et  que  rien  ne  pourroit  réparer  sa  perte.  Il 
remercia  le  Roi ,  et  dit  qu'il  ne  vouloit  rien.  Cela  fut 
approuvé  de  peu  de  gens  et  blâmé  de  beaucoup , 
parce  qu'il  avoit  des  envieux  :  autrement  rien  n'étoit 
plus  beau  que  cela.  On  se  servit  de  ce  prétexte  pour 
lui  nuire  :  on  disoit  qu'il  prenoit  les  affaires  avec  trop 
de  fierté ,  et  il  est  vrai  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  tant 
que  depuis  notre  affaire  :  il  me  semble  qu'il  avoit 
sujet  de  l'être.  Il  avoit,  à  ce  que  l'on  dit,  souvent  des 
démêlés  avec  madame  de  Montespan  :  cela  n'est  pas 
venu  à  ma  connoissance ,  et  je  ne  m'en  suis  pas  in- 
formée. 

Je  reviendrai  souvent  à  Baraille ,  quoique  j'en  pa- 
roisse éloignée.  Je  lui  contois  tout  ce  que  j'entendois 
dire  de  M.  de  Lauzun-,  personne  ne  travailloit  à  lui 
rendre  de  bons  oilices  auprès  de  moi  que  Baraille. 
Comme  on  croyoit  que  les  soins  que  je  prendrois  de 
le  faire  sortir  pourroient  être  de  quelque  poids,  on 
n'oublioit  rien  pour  les  rendre  inutiles.  Baraille  me 
trouvoit  fort  souvent  dégoûtée  de  tout  ce  que  l'on  me 
disoit  :  il  raccommodoit  tout ,  et  s'en  alloit  bien  con- 
sent. Personne  ne  se  seroit  jamais  avisé  de  ce  que  j'ai 
fait  pour  le  faire  sortir  ^  il  n'est  pas  encore  temps  de 
le  dire.  Madame  de  Nogent  croyoit  qu'à  force  de  me 
dire  de  si  grandes  impertinences  que  je  n'ose  les  ré- 
péter tant  elle»  sont  pauvres  et  basses,  cela  desservi- 
roit  son  frère  auprès  de  moi  :  et  tout  cela  faisoit  un 
effet  contraire ,  et  me  meltoit  en  colère.  Baraille  rac- 
commodoit tout  :  je  n'ai  jamais  vu  un  si  fidèle  ami  que 
celui-là ,  et  qui  sût  si  bien  ménager  un«  personne 
aussi  difficile  à  gouverner  que  moi.  On  se  lasse  de 
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tout;  et  il  est  aisé,  quand  on  ne  voit  pas  les  gens  que 
Ton  a  bien  aimes ,  et  que  l'on  vient  vous  dire  :  «  Ils 
«  ne  vous  aiment  point.  Quand  on  lui  a  promis  de  lui 
ce  donner  des  biens,  des  charges,  il  vous  a  plantée 
«  là  ;  le  jour  que  le  Roi  rompit  votre  mariage ,  il  joua 
«Ajoitje  soir  avec  une  grande  tranquillité.  11  ne  se 
«  souirient  point  de  vous.  »  Voilà  les  discours  que 
Ton  me  tenoit  :  et  cela  si  souvent,  que  lui ,  qui  n'y 
étoit  pas  pour  se  défendre  contre  de  si  cruels  enne- 
mis, je  ne  comprends  pas  comment  et  par  où  mon 
cœur  a  pu  résister.  11  n  étoit  soutenu  de  personne  : 
le  seul  Baraille  venoit  à  son  secours.  L'état  où  je  me 
présente  n  étoit  pas  bien  heureux.  M.  de  Lauzun  fut 
malade  à  l'extrémité  :  j'étois  à  Eu,  où  je  n'en  sus  rien  ; 
j'en  partis  dans  ce  temps-là ,  je  passai  par  Saint-De- 
nis, et  j'arrêtai  aux  Filles  de  TAnnonciade,  où  étoit 
la  fille  de  madame  de  Nogent.  Madame  de  Ranes  sa 
belle-sœur,  et  madame  de  La  Moresan,  sœur  de  ma- 
dame Du  Frenoi ,  vinrent  au  devant  d'elle^  11  est  bon 
de  dire  que  madame  Du  Frenoi  est  une  foh  belle 
femme  dont  M.  de  Nogent  avoit  été  amoureux  ;  et 
qu'une  fois  qu'elle  la  trouva  chez  la  Reine ,  elle  en 
étoit  si  jalouse  quelle  s'évanouit,  à  sa  vue,  dans  là 
ruelle  du  lit  de  la  Reine,  qui  étoit  en  couche.  Ma- 
dame de  Nogent  l'aimoit  passionnément  depuis  la 
mort  de  son  mari ,  et  croyoit ,  à  ce  qu'elle  disoit,  de- 
voir aimer  tout  ce  qu'il  avoit  aimé.  Le  mari  de  cette 
femme  étoit  connu  de  M.  de'Louvois,  et  on  disoit 
que  celui-ci  en  étoit  amoureux  :  elle  étoit  belle-sœur 
de  Saint-Mars ,  qui  commandoit  dans  la  citadelle  de 
Pignerol ,  où  il  gardoit  M.  de  Lauzun.  Ainsi  elle  avoit 
bien  des  raisons  pour  avoir  des  égards  pour  ces  fem- 
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mes;  elles  en  avoient  peu  pour  M.  de  Lanzan.  Ma- 
dame de  La  Moresan  me  demanda  si  je  ne  savois  rien  ^ 
je  lui  dis  que  non ,  et  je  ne  soupçonnai  pas  que  celte 
question  eût  quelque  rapport  à  M.  de  Lauzun.  Elle 
s'étonnoit  que  je  fusse  si  gaie  ;  je  n  y  entendoia  en- 
core rien.  Quand  je  fus  à  Paris ,  je  trouvai  b^ucj^p 
de  gens  au  Luxembourg,  entre  autres  Tarchqi^éqiie 
d'Embrun,  et  la  maréchale  de  Crëqui,  qui  en  avoit 
toujours  très-bien  usé  pour  M.  de  Lauzun ,  et  son 
mari  aussi  :  ce  que  n'avoient  pas  fait  bien  des  gens 
qui  lui  avoient  de  Tobligation.  Je  ris  avec  larche- 
vêqne  comme  à  Fordinaire  :  il  voyoit  bien  que  je  ne 
savois  rien  ;  la  maréchale  ëtoit  sur  des  épines.  Elle 
me  mena  dans  une  petite  chambre,  et  me  dit  :  a  M.  de 
(c  Lauzun  a  été  à  l'extrémité,  il  est  hors  de  danger; 
«  je  mourois  de  peur  qu'on  ne  vous  Teût  dit  mal  à 
«  propos.  »  Je  la  questionnai  et  la  remerciai  beau- 
coup. Madame  de  Nogent ,  qui  s*étoit  mise  dans  le 
carrosse  de  sa  belle -sœur,  vint  par  la  garde -robe , 
pleuroit,  et  £aiisoit  son  manège  ordinaire  sur  la  santé 
de  M.  de  Lauzun^  Madame  de  La  Moresan  lui  disoit  : 
«  flélas  !  madame ,  de  quoi  vous  fàchez-vous  ?  Vous 
«  auriez  été  bienheureuse  que  monsieur  votre  frère 
<c  fût  mort  d'une  mort  ordinaire  :  c'est  un  homme  si 
«  emporté ,  qu'un  de  ces  jours  on  le  trouvera  pendu  ; 
a  il  est  tout  propre  à  faire  quelque  folie.  >»  Elle  con- 
tinua un  quart-d'heure  de  cette  force.  J'admirai  ma- 
dame de  Nogent  d'entendre  un  tel  discours. d'une  si 
folle  amie ,  et  qu'elle  eût  si  peu  de  jugement  pour  ne 
pas  comprendre  que  c'étoit  me  manquer  de  respect 
que  de  parler  ainsi  de  M.  de  Lauzun  devant  moi ,  après 
tout  ce  qui  s'étoit  passé.  J'admire  aussi  ma  sagesse  et 
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ma  modëration  ;  il  a  bien  fallu  que  j'en  eusse  :  il  y  a 
souvent  plus  de  mérite  à  se  taire  qu'à  parler  avec  de 
ceit  taines  gens.  Je  faisois  toujours  ma  cour  avec  soin  : 
et  quand  je  trouvois  quelque  occasion  de  parler  de 
M.  de  Lauzun  devant  le  Roi ,  ou  de  tenir  quelque  dis- 
cours  qui  pouvoit  Fen  faire  ressouvenir ,  j'étois  ravie. 
Je  faisois  les  voyages  de  la  cour^  quand  j'y  étois ,  je 
voyois  madame  de  Montespan  souvent.  Elle  ne  me 
faisoit  plus  sa  cour;  elle  ne  sortoit  qu'avec  le  Roi; 
elle  ëtoit  même  peu  souvent  avec  la  Reine  :  quand  elle 
y  venoit  ou  que  j'allois  chez  elle ,  elle  n'a  jamais  dis- 
continue de  vivre  avec  moi  comme  à  l'ordinaire ,  c'est- 
à-dire  avec  beaucoup  d'empressement  pour  tout  ce 
qui  me  regarde.  EUe  accoucha  de  mademoiselle  de 
Nantes  à  Tournay,  pendant  le  séjour  que  la  Reine  y 
fit  durant  le  siège  de  Maëstricht;  elle  logeoit  dans  la 
citadelle.  Je  sus  à  point  nommé  le  jour  qu'elle  ac- 
coucha ;  je  connoissois  des  officiers  qui  y  étoient  eu 
garnison ,  qui  me  l'apprirent.  M.  du  Maine  étoit  né 
quelques  années  auparavant  *,  il  y  en  avoit  eu  encore 
un  qui  étoit  mort,  que  l'on  n'a  jamais  vu.  On  avoit 
mis  auprès  d'eux  madame  Scarron ,  femme  de  beau- 
coup d'esprit,  et  aimable.  Madame  de  Montespan  l'a- 
voit  connue  chez  madame  la  maréchale  d'Âlbret ,  d'où 
elle  ne  bougeoit.  Je  l'avois  vue  autrefois,  et  peu-,  je 
la  connoissois  du  voyage  qu'elle  fit  avec  madame  de 
Montespan.  Elle  demeuroit  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, par  delà  les  Carmes,  où  étoient  ses  enfans.  Je 
ne  sais  pas  s'ils  n'avoient  pas  été  ailleurs  auparavant  : 
cela  étoit  si  caché  que  l'on  n'en  parloit  point.  J'ai  ouï 
conter  à  M.  de  Lauzun  que  le  jour  qu'elle  accoucha 
de  M.  du  Maine  (c'étoità  minuit  sonnant,  le  dernier 
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jour  de  mars  ou  le  premier  d'avril ,  si  l'on  veut) ,  on 
n'eut  pas  le  temps  de  l'emmailloter  :  on  Tentortilla 
dans  un  lange.  Il  le  prit  dans  son  manteau,  etle  porta 
dans  un  carrosse  qui  l'attendoit  au  petit  parc  de  Saint- 
Germain.  Il  mouroit  de  peur  qu'il  ne  criât. 

Comme  madame  de  La  Vallière  n'a  jamais  ëtë  au-- 
tant  de  mes  amies  que  madame  de  Montespan,  j'ai 
oublié  plus  volontiers  ce  qui  la  regarde.  Depuis  qu'elle 
étoit revenue  à  la  cour  du  couvent  de  Chaillot,  où  elle 
n'avoit  été  que  douze  heures,  elle  avoit  mené  une 
vie  plus  retirée  qu'à  l'ordinaire  \  elle  faisoit  comme 
une  personne  qui  se  vouloit  retirer  tout-à-fait  :  elle 
s'habilloit  plus  modestement.  Je  devois  avoir  dit 
qu'elle  ayoit  eu  deux  garçons,  dont  l'un  étoit  mort 
de  la  peur  qu'elle  avoit  eue  d'un  coup  de  tonnerre  ; 
cela  ne  marquoit  pas  qu'il  dût  être  un  grand  capi- 
taine, ni  qu'il  tînt  du  Roi.  Ainsi  je  crois  que  l'on  s'en 
consola ,  aussi  bien  que  du  dessein  que  la  mère  avoit 
pris  de  se  retirer  toul-à-fait.  Elle  étoit  bien  jolie,  fort 
aimable  de  sa  figure;  quoiqu'elle  fût  un  peu  boiteuse, 
elle  dansoit  bien ,  étoit  de  fort  bonne  grâce  à  cheval  : 
l'habit  lui  en  seyoit  fort  bien;,  les  justaucorps  lui  ca- 
choient  la  gorge  qu'elle  avoit  fort  maigre ,  et  les  cra- 
vattes  la  faisoient  paroitre  plus  grasse.  Elle  faisoit  des 
mines  fort  spirituelles ,  et  les  connoisseurs  disent 
qu'elle  avoit  peu  d'esprit  ;  et  même  l'on  disoit  que 
la  lettré  qu'elle  ayoit  écrite  au  Roi,  lorsqu'elle  s'en 
alla  à  Sainte-Marie ,  étoit  de  la  façon  de  M.  de  Lauzun, 
qui  la  lui  avoit  faite ,  et  qu  elle  croyoit  rallumer  l'a- 
mour du  Roi  par  cette  retraite.  Le  maréchal  de  Bel- 
lefond ,  qui  est  fort  dévot ,  s'attacha  fort  à  la  voir  : 
on  croyoit  même  qu'il  lui  avoit  indiqué  le  père  Cazar 
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pour  la  conduire ,  qui  lui  conseilloit  de  se  faire  car- 
mélite. On  disoit  que  son  dessein  avoit  été  de  demeu- 
rer dans  une  maison  où  elle  pût  vivre  avec  beaucoup 
de  régularité,  et  y  faire  élever  ses  enfans  -,  on  la  trouva 
trop  jeune  pour  cela  :  le  Roi  n'en  fut  pas  d'avis.  On 
disoit  que  c'étoit  sa  mère,  qui  y  trouvoit  son  intérêt, 
qui  lui  avoit  inspiré  ce  dessein.  Le  Roi  ne  l'aimoit  ni 
ne  l'estimoit;  elle  n'avoit  pas  la  liberté  de  la  voir  sou- 
vent ;  et  comme  le  Roi  connoissoit  l'humeur  de  ma- 
dame de  La  Vallière ,  il  craignit,  à  ce  que  Ton  dit,  de 
la  laisser  sur  sa  bonne  foi.  Elle  jouissoit  d'un  gros 
bien,  avec  beaucoup  de  pierreries  et  de  meubles. 
Ainsi  il  se  seroit  peut-être  trouvé  des  gens  qui  au- 
roient  été  bien  aises  de  profiter  de  l'occasion.  Depuis 
que  le  Roi  ne  l'aimoit  plus ,  il  avoit  cQuru  un  bruit 
que  M.  de  Longueville  en  étoit  amoureux  *,  on  le  fit 
cesser  bientôt  ;  on  dit  même  qu'elle  s'étoit  mise  en 
tête  d'épouser  M.  de  Lauzun.  Je  crois  que  ce  sont  ses 
ennemis  qui  firent  courir  ce  bruit  :  il  a  le  cœur  trop 
bien  fait  pour  vouloir  jamais  épouser  la  maîtresse  d'un 
autre,  même  du  Roi;  et  après  ce  qui  lui  étoit  arrive, 
auroit-on  pu  dire  pis  de  lui?  Aussi  on  attribua  cela  à 
ses  ennemis.  Madame  de  La  Vallière  avoit  encore  eu 
la  pensée  de  se  retirer  à  Cbaillot  avec  mademoiselle 
de  La  Motte,  qui  est  fort  son  amie.  Son  incertitude 
ne  plut  pas  au  Roi,  qui  vouloitque  sa  retraite  fût  ho- 
norable à  ses  enfans.  Enfin  elle  se  mit  aux  Carmélites, 
et  s'y  retira  un  jour  que  le  Roi  partoit  pour  un  voya- 
ge [1675].  Elle  entendit  la  messe  du  Roi ,  monta  dans 
son  carrosse ,  alla  aux  Carmélites  :  j'aUai  lui  dire  adieu 
le  soir  chez  madame  de  Montespan ,  où  elle  soupoit. 
Elle  prit  l'habit  pendant  que  la  cour  étoit  dehors  ;  et 
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au  bout  de  Tau  elle  fit  profession ,  où  la  Reine  alla, 
et  j*eus  rhonneur  de  ïy  accompagner.  Depuis  ce 
temps-là  on  n'a  plus  parlé  d'elle.  Elle  est  une  fort 
bonne  religieuse ,  et  passe  présentement  pour  avoir 
beaucoup  d'esprit  :  la  grâce  fait  plus  que  la  nature, 
et  les  effiets  de  l'une  lui  ont  été  plus  avantageux  que 
ceux  de  l'autre.  Il  est  difficile  que  les  chagrins  ne 
fassent  pas  avoir  des  retours  à  Dieu.  Comme  j'ai  tou- 
jours beaucoup  aimé  les  Carmélites,  et  que  j'y  ai  été 
souvent ,  je  me  mis  à  y  aller  encore  plus  qu'à  l'ordi- 
naire ;  j'allois  tous  les  dimanches  à  ma  paroisse ,  et  je 
m'affectionnois  à  ouïr  les  prônes.  Il  y  avoit  un  vicaire 
qui  en  faisoit  de  fort  beaux  ;  j'allai  à  confesse  à  lui , 
et  je  Fentretenois  souvent  aux  Carmélites.  C'est  un 
fort  homme  de  bien ,  qui  ne  connoit  point  assez  le 
monde.  Il  me  prit  fantaisie  de  louer  un  appartement 
du  dehors  des  Carmélites,  que  madame  de  Longue- 
ville  avoit  fait  accommoder  avant  qu'elle  eût  la  mai- 
son de  M.  Le  Camus,  où  elle  est  morte.  Je  voulois  y 
aller  demeurer  les  bonnes  fêtes ,  et  je  ne  voulois  pas 
aller  coucher  dans  le  couvent  :  seulement  y  aller  pas- 
ser la  journée  et  revenir  le  soir.  Je  communiquai  mon 
dessein  à  Baraille ,  qui  le  désapprouva;  il  me  dit  que 
c'étoit  une  manière  de  retraite  qui  ne  me  convenoit 
point,  ni  à  l'état  de  M.  de  Lauzun  ^  que  ce  seroit  aban- 
donner ses  intérêts.  Il  en  parla  à  ftollinde,  qui  me 
déconseilla  aussi. 

[1679]  A  propos  de  madame  de  Longueville  (0, 
je  ne  puis  pas  me  passer  de  dire  que  je  la  regrettai 
fort;  elle  m'avoit  toujours  donné  de  grandes  marques 

(1)  A  propos  de  madame  de  Kongueville  :  Cette  princesse  moamt  le 
|5  avril  1679. 
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d*estime  et  d'amitië.  Depuis  que  je  Feus  revue  et  que 
M.  de  Lauzunfut  arrêté ,  elle  me  fit  parler  tout  de  nou" 
veau^  par  madame  de  Puysieux  et  par  mademoiselle  de 
Vertus ,  d'ëpouser  son  fils.  On  lui  avoit  fait  quelques 
propositions  pour  le  faire  roi  de  Pologne.  Les  Polonais 
Touloient  ôter  le  roi  Michel,  dont  ils  ne  s'accommo- 
doient  pas,  et  l'Empereur  vouloit  bien  démarier  sa 
sœur.  Je  ne  sais  par  quelle  raison  il  croyoit  pouvoir 
en  user  ainsi  :  il  ne  vouloit  pas  consentir  qu'ils  eussent 
un  autre  roi ,  s'il  n'ëpousoit  sa  sœur.  Madame  de  Lon-* 
gueville  me  fit  dire  qu'elle  me  demandoit  encore  une 
fois  si  je  voulois  faire  l'honneur  à  son  fils  de  Tëpouser  ; 
qu'il  n'y  avoit  royaume  ni  sœur  de  l'Empereur  à  quoi 
elle  ne  me  préférât  ;  que  l'affaire  de  M.  de  Lauzun 
n'avoit  rien  changé  à  son  dessein  ;  qu'il  n'y  avoit  rien 
d'extraordinaire  qu'on  eût  voulu  un  homme  de  son 
mérite ,  et  pour  qui  j'avois  de  l'inclination  5  que  je 
pouvois  faire  un  fort  grand  seigneur  5  que  rafiaire 
rompue,  j'avois  assez  de  raison  pour  faire  croire  que 
je  n'y  songerois  plus  ;  qu*ainsi  elle  souhaitoit  l'affairé 
plus  que  jamais.  Je  lui  répondis  que  je  ne  voulois 
pas  me  marier  ;  que  c'étoit  de  ces  envies  que  l'on  ne 
pouvoit  avoir  deux  fois ,  et  que  de  l'avoir  voulu  une 
c'étoit  assez  pour  connoltre  que  l'on  ëtoit  bien  heu- 
reux de  n'y  avoir  pas  réussi;  et  que  cette  marque 
d'estime  qu'elle  me  donnoit  m*étoit  si  sensible ,  que 
j'en  étois  touchée  de  la  plus  vive  recbnnoissance  que 
l'on  pouvoit  sentir.  Elle  s'embarqua  à  Taffaire  de 
Pologne,  et  un  gentilhomme  de  Normandie,  nommé 
Calières ,  qui  étoit  entré  dans  cette  négociation ,  m'a 
dit  depuis  que  l'affaire  étoît  faite  quand  il  mourut, 
c'est-à-dire  à  l'égard  des  Polonais  5  parce  que ,  quoi- 
T.  43'  ^5 
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que  le  Roi  eût  permis  cette  négociation,  je  ne  sais  s'il 
en  eât  eu  la  réussite  agréable ,  et  s'il  ne  la  traversoit 
point.  Il  D*ayoit  jamais  aimé  M.  de  Longueville  ;  il 
avoit  des  manières  qui  ne  plaisoient  pas  à  tout  le 
monde.  Us  étoient  deux  frères  :  Tun  étoit  fort  mal 
agréable ,  et  Fautre  fort  joli.  Pendant  qu'ils  étoient 
petits ,  madame  de  Longueville  avoit  toujours  mieux 
aimé  le  comte  de  Saint-Paul,  qui  étoit  celui-ci  et  étoit  le 
cadet  :  M.  de  Longueville  aimoit  mieux  Faîne.  Quand 
il  devint  grand ,  il  devint  fort  extraordinaire ,  et  avoit 
des  dévotions  qui  Fétoient  aussi.  II  voulut  être  jésuite; 
on  fit  ce  que  Fon  put  pour  Fen  empêcher:  enfin  il 
prit  Fhabit,  puis  il  le  quitta,  et  voulut  être  prêtre. 
.M.  le  prince ,  qui  voyoit  bien  que  ce  ne  seroit  point 
un  grand  personnage,  y  consentit.  On  eut  une  dis- 
pense  du  Pape  pour  qu'il  le  fût  avant  Fâge  :  on  Fap- 
pela  Fabbé  d'Orléans,  et  Fautre  M.  de  Longueville. 
Quand  le  père  mourut,  le  Roi  ne  lui  donna  pas  le 
gouvernement.  M.  de  Longueville  avoit  le  visage  assez 
beau,  une  belle  tête,  de  beaux  cheveux ,  une  vilaine 
taille,  et  Fair  peu  noble.  Les  gens  qui  le  connoissoient 
particulièrement  disenl  qu'il  avoit  beaucoup  d  esprit  ; 
il  parloit  peu  ^  il  avoit  Fair  de  mépriser  :  ce  qui  ne  le 
£ûsoit  pas  aimer.  Il  étoit  fort  aimé  des  dames  :  ma- 
dame de  Thianges  étoit  fort  de  ses  allies ,  la  marquise 
d'Uxelles  et  beaucoup  d'autres  :  elles  voulotent  aller 
en  Pologne  avec  lui.  Quand  il  mourut,  elles  en  por^ 
tèrent  le  deuH ,.  et  témoignèrent  une  grande  douleur. 
Dans  le  temps  que  î'allois  tons^  les  jours  aux  Car- 
mélites ,  IVL  Fabbé  de  La  Trappe  vint  à  Paris  :  cet 
homme  dont  on  parloit  tant  de  la  retraite  et  des  aus- 
térités^ et  que  j'ai  dit  avoir  assisté  mon  père  à  la 
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morti  Je  le  vis  souvent  :  on  disoit  qu'il  me  vouloit 
inspirer  cVétre  carmélite  :  il  ne  m'en  parla  jamais. 
Il  avoit  trop  d'esprit  pour  ne  connoltre  pas  que  les 
personnes  de  ma  qualité  peuvent  faire  plus  de  bien 
dans  le  monde  que  dans  la  retraite  ^  et  que  le  bon 
exemple  et  les  secours  qu'ils  donnent  à  ceux  qui  en 
ont  besoin  sont  beaucoup,  plus  méritoires  devant 
Dieu ,  et  plus  profitables  au  prochain.  Dans  cet  esprit 
je  fis  bâtir  un  hôpital  à  Eu ,  pour  Finstruction  des 
enfans ,  que  j'ai  fondé ,  et  y  ai  mis  des  sœurs  de  la 
Charité,  que  Ton  appelle  l'hôpital  Sainte^Anne»  Quand 
j'y  suis,  je  vais  souvent  les  voir  travailler,  et  je  m'in- 
forme avec  soin  s'il  est  bien  administré.  J'ai  fait  bâtir 
aussi  un  séminaire  des  mêmes  sœurs  de  la  Charité , 
où  elles  sont  dou2e  qui  portent  la  marmite  aux  ma-^ 
Jades  comme  à  Paris ,  et  instruisent  les  pauvres  en- 
fans  :  tout  cela  est  bien  fondé.  Pendant  que  j'étois 
sur  le  chapitre  de  M.  de  Longueville  et  ses  enfans  » 
j'ai  oublié  de  dire  qu'il  déclara  un  bâtard  qu'il  avoit 
au  parlement,  afin  de  le  rendre  capable  de  posséder 
le  bien  qu'il  lui  voudroit  donner.  On  ne  nomma  pas 
la  mère.  Comme  il  faut  pour  cela  des  lettres^patentes 
du  Roi,  elles  furent  accordées  sans  peine.  On  déclara 
lors  M.  du  Maine  et  mademoiselle  de  Nantes.  Je  ne 
me  souviens  pas  si  M.  le  comte  du  Vexin  et  made- 
moiselle de  Tours  le  furent  en  même  temps.  La  mère 
du  chevalier  de  Longueville  (0  étoit  une  femme  de 
qualité ,  dont  le  mari  étoit  vivant.  Il  disoit  à  tout  U 
monde  dans  ce  ;temp$-là  :  «  Ne  savez- vous  poiAt  qui 
a.  est  la  mère  du  chevalier  de  Longueville?  i>  Ven^ 

{\)  La  mère  du  chevalier  de  Lomguetfiilê  ;  Cette  dame  éwn  la  maré^ 
chale  de  La  Ferté«  i 

!»5. 
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soune  ne  lui  répondoit,  quoique  tout  le  monde  le 

sût. 

M.  de  Lauzun  se  pensa  sauver  :  il  avoit  fait  un  trou 
à  sa  cheminée  ;  il  ëtoit  sorti  hors  de  la  citadelle  ;  il 
n'avoit  plus  qu'une  porte  à  passer  :  la  sentineUe  d'an 
magasin  Tarréta  ^  et  quelque  prière  qu^il  pût  faire  et 
quelque  pitié  qu'il  témoignât  avoir  de  lui,  il  appela , 
et  on  le  mit  dans  la  même  chambre  plus  gardé  qu'au- 
paravant. M.  Fouquet  étoit  à  Pignerol  :  ils  se  voyoient, 
et  mangeoient  souvent  ensemble  ;  même  il  y  eut  un 
temps  qu'il  voypit  madame  Fouquet,  qui  avoit  per- 
mission d'aller  voir  son  mari  avec  mademoiselle 
Fouquet  sa  fille.  M.  de  Saint -Mars  alloit  chez  ma- 
dame Fouquet  jouer  avec  eux.  11  y  eut  plusieurs 
démêlés  entre  eux  :  les  officiers  de  la  garnison  les 
voyoient  ;  ils  avoîent  assez  de  liberté.  Je  ne  sais  plus 
si  c'étoit  devant  ou  après  qu'il  voulut  se  sauver.  11 
se  fit  force  contes,  dits  et  redits  sur  des  galante- 
ries qui  les  brouillèrent  M.  Fouquet  et  lui.  Les  offi- 
ciers étoient  curieux  de  se  conter  ces  belles  intrigues  : 
M.  de  Làuzun  en  fut  ferré.  Gomme  toutes  ces  histoires 
ne  lui  étoient  pas  avantageuses ,  on  prenoit  un  grand 
soin  de  me  les  cacher:  aussi  ne  les  ai-je  sues  que  de- 
puis. Baraille  eut  permission  d'y  aller;  il  y  resta  huit 
jours  :  Saint-Mars  étoit  toujours  en  tiers.  M.  de  Lau- 
zun trouva  l'invention  de  mettre  une  lettre  dans 
l'étoffe  qui  étoit  devant  sa  cheminée ,  et  Baraille  lui 
fit  réponse  *,  après  quoi  il  fut  fort  gai.  Saint-Mars  lui 
disoit  :  «  Voilà  comme  il  faut  être.  »  Il  trouva  moyen 
d'entretenir  Baraille  d'une  manière  qu'il  lui  fit  en- 
tendre tout  ce  qu'il  voulut ,  sans  que  Saint-Mars  s'en 
aperçût.  Celui-ci  disoit  à  Baraille  :  a  Vous  voyez  bien 
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«  que  s%  prison  lui  a  tourne  la  tête;  il  tient  des  dis- 
«  cours  que  Ton  n'entend  point.  »  Yods  jugez  bien 
qu'il  lui  parla  fort  de  moi ,  et  que  Baraille  n'oublioit 
rien  de  tout  ce  qu'il  me  falloit  dire  pour  m'engager 
plus  que  jamais  à  être  dans  les  intérêts  de  M.  de  Lan- 
zun.  Il  se  plaignoit  di'avoir  un  bras  dont  il  ne  s'aidoit 
pas  ;  il  demandoit  un  chirurgien  :  madame  de  Nogent 
fit  force  allées  et  venues  pour  l'obtenir  ;  Baraille  y  alla 
aussi.  Tant  qu'il  n^  eiit  que  madame  de  Nogent , 
elle  n'obtint  rien  ;  les  assiduités  de  Baraille  à  se  mon- 
trer devant  le  Roi ,  et  les  persécutions  qu'il  faisoit  à 
M.  de  Louvois ,  firent  qu'on  lui  permit  d'y  mener  un 
chirurgien,  qui  dit  qu'il  ne  pouvoit  guérir  que  par 
les  eaux  de  Bourbon. 

Les  affaires  de  M.  de  Lauzun  m'ont  fait  oublier  d'en 
mettre  d'autres  dans  leur  temps.  Le  Roi  maria  Made- 
moiselle (0,  fille  de  Monsieur,  au  roi  d'Espagne.  Le 
détail  de  tout  ce  qui  se  passa  en  cette  cérémonie  sera 
assez  écrit  ailleurs  sans  que  j'en  parle;  tout  ce  que  j'en 
dirai ,  c'est  que  Monsieur  eût  bien  voulu  qu'elle  eût 
épousé  M.  le  Dauphin.  Je  disois  à  Monsieur  :  a  Ne  me-« 
«  nez  pas  votre  fille  si  souvent  ici  :  cela  lui  donners^ 
«  des  dégoûts  pour  tous  les  autres  partis  ;  et  si  elle 
«  n'épouse  pas  M.  le  Dauphin,  vous  lui  empoisonnea^- 
«  le  reste  de  sa  vie  par  l'espérance  qu'elle  en  aura 
«  eue.  »  M.  le  Dauphin  ne  donnoit  aucune  marquiQ 
qu'il  souhaitoit  ce  mariage,  ni  le  Roi  non  plus.  Quand 

(i)  Le  Roi  maria  Mademoiselle  :  Ce  mariage  se  Gt  aa  moi»  d^août 
1679.  Avant  de  partir  pour  FEspagne,  la  jeune  princesse  tftoit  triste^ 
Louis  XIV  lui  dit  :  âfais  je  ne  pourrais  faire  mieux  pour  maJiUe.  — 
u4h  !  lui  répondit-elle ,  vous  pourriez  faire  quelque  chose  de  plus  pour 
votre  nièce*  Elle  auroit  voulu  epoaiec  le  dauphin* 
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on  déclara  celui  d*Espagne,  M.  le  Dauphin  lui  vint 
dire  :  «  Bla  cousine ,  je  me  rëjoois  de  voire  mariag^e  ^ 
«  quand  tous  serez  en  Espagne ,  yous  m'enverrez  du 
«  Tourou  ;  je  Taime  fort.  »  Cela  la  mit  au  désespoir,  et 
elle  ne  Foublia  pas.  Après  avoir  pris  congé  du  Roi,  qui 
rétoit  allée  conduire  dans  Iji  forêt  de  Fontainebleau  , 
elle  monta  vite  en  carrosse  sans  dire  adieu  à  Monsei- 
gneur. La  princesse  d'Harcourt  Taccompagna ,  qui  est 
une  femme  fort  sotte ,  et  qui  en  usa  fort  ridiculemenf: 
en  bien  des  circonstances  qui  ont  nui  à  cette  pauvre 
princesse,  qui  étoit  fort  enfant,  et  qui  eût  eu  besofti 
de  quelques  personnes  prudentes  pour  relever  mille 
fautes  légères  que  les  gens  de  son  âge  pouvoient  faire 
par  l'imprudence  de  la  jeunesse,  où:  il  n'y  a  nul  mal. 
Les  Espagnols  ne  pardonnent  rien  :  M.  et  madame  de 
Los  Balbazes  étoient  fort  bonnes  gens.  Il  y  avoit  un 
grand  d'Espagne  qui  vint  après ,  qui  s'appelpit  le  duc 
de  Pastranne,  qui  parla  bien  mal  à  propos*,  et  ses  dis- 
cours ont  bien  contribué  k  son  malheur  et  à  sa  fin  tra* 
gique,  J'ai  ouï  dire ,  à  des  dames  qui  étoient  auprès 
de  lui  an  bal ,  que  Ton  ne  lui  sut  jamais  faire  louer  Ja 
Reine ,  qui  étoit  fort  belle  et  qui  dansoit  à  merveille. 
Il  dit  en  Espagne,  à  ce  qu'on  a  su  depuis,  qu'il  n'y 
avoit  pas  une  seule  femme  en  France  qui  valût  quoi 
que  ce  soit  ;  il  en  trouva  quelques  unes  de  bonne  vot 
lonté.  En  ce  tempsrlà,  il  falloit  Fétre  beaucoup  pour 
qu'il  pût  plaire  ^  il  paroissoit  assez  mal  fait.  Il  donna 
beaucoup  de  parfums  et  de  pastilles  à  Fontainebleau, 
à  ce  que  j'ai  entendu  dire.  II  arriva  fort  peu  de  temps 
avant  le  mariage ,  y  resta  fort  peu  après.  J'allai  à  Eu. 
Le  comte  de  Mauselle  est  celui  qui  fut  cause  de  sa 
mort ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  5  je  ne  sais  rien  4e  certain  sîur 
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cela ,  sinon  qu'elle  est  morte  (0,  et  que  j'en  ai  été  fort 
fâchée.  Elle  m'écrivoit  souvent,  et  me  témoignoit 
beaucoup  d'amilié. 

[1680]  Llîîver  d'après,  on  parla  fort  que  Monsei- 
gneur se  marieroit.  Un  jour  le  Roi  l'entretenoit  devant 
dîner  chez  la  Reine,  comme  il  avoit  accoutumé;  il  te- 
noit  un  portrait  à  sa  main ,  qu'il  attacha  sur  la  tapisse- 
rie, et  dit:  «  Voilà  la  princesse  de  Bavière (^).  »  Il 
i'avoit  montré  à  Monseigneur  chez  madame  de  Mon- 
tespan ,  qui  étoit  fort  contente.  Le  Roi  dit  :  «  Quoi- 
<c  qu'elle  ne  soit  pas  belle,  elle  ne  déplaît  pas  -,  elle  a 
«  beaucoup  de  mérite.  »  Tout  le  monde  approuva  ce 
choix  :  pour  moi ,  qui  aimois  fort  sa  mère  sans  l'avoir 
jamais  vue ,  j'en  fus  fort  aise.  Elle  étoit  de  Savoie,  et 
ma  cousine  germaine.  Elle  avoit  pris  une  amitié  pour 
moi  fort  grande  :  elle  m'écrivoit  souvent,  je  lui  faisois 
réponse;  elle  me  faisoit  des  présens,  je  lui  en  envoyois 
de  plus  beaux  :  elle  me  faisoit  tenir  les  livres  de  tous 
les  ballets  qu'elle  dansoit,  dont  elle  avoit  fait  les  vers  : 
elle  avoit  l'esprit  un  peu  romanesque.  On  dit  que  la 
cour  de  Savoie  avoit  fort  de  cet  air,  et  celle  de  Bavière 
peu  de  politesse.  Ce  qu'elle  avoit  trouvé  à  la  cour  de 
Bavière,  et  la  manière  dont  on  y  vivoit,  qui  tenoit 
beaucoup  de  celle  d'Espagne ,  I'avoit  confirmée  dans 
ces  manières.  Elle  ne  faisoit  que  lire  tous  les  romans 
en  toutes  langues,  et  des  vers.  Elle  m'écrivoit  fort  civi- 
lement: ce  qui  n'est  pas  ordinaire  en  Allemagne,  où 
lis  sont  fort  fiers.  Une  fois  que  l'on  parloit  d'elle  de- 

ii)  Sinon  qu'elle  est  morte -.  La  reioc  d^Espagne  mourut  le  la  février 
i68g.  On  prctendit  qu'elle  avoii  clé  empoisonnée,  —(a)  La  princesse 
de  Bavière.  Louis,  dauphin,  épousa,  le  7  mars  i68o,  Ahne-Maric-Chris- 
tine-Victoire ,  fille  de  Fclectenr  de  Bavière. 
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vant  le  Roi,  M.  le  maréchal  de  Gramont,  qui  Tavoit 
vue  et  qui  en  disoit  du  bien ,  me  demanda  comment 
elle  m'écrivoit.  Je  lui  dis  :  «  Au  commencement  Ma- 
ie demoiselle  ma  cousine,  et  au  bas  Votre  très-humble 
«  cousine  et  servante  ;  »  et  qu'elle  me  traitoit  d'Al- 
tesse Royale  •,  et  la  suscription  :  A  Son  Altesse  Rojale 
mademoiselle  ma  cousine;  et  que  je  lui  avois  (écrit 
de  même.  II  me  demanda  :  «  A-t-elle  fait  réponse  ?  » 
Je  lui  dis  :  «  Nous  nous  sommes  écrit  souvent,  et  sur 
((  les  derniers  temps  sans  commencement  ni  fin.  »  U 
en  douta ,  et  qu'en  tout  cas  c'étoit  sans  la  participation 
du  beau-père.  A  quoi  j'ajoutai  que  M.  l'électeur  palatin, 
qui  étoit  mon  parent  du  côté  de  ma  mère ,  m'avoit 
écrit  de  même.  Pendant  que  je  suis  sur  les  rangs,  j'ai 
oublié  de  dire  que  la  reine  d'Espagne  me  donna  une 
chaise  à  bras ,  et  aux  princesses  du  sang  une  à  dos  \  et 
quand  on  demanda  à  Los  Balbazes  si  elle  n'en  useroit 
pas  ainsi ,  il  n'en  fit  aucune  difEculté.  Le  feu  roi  d'An- 
gleterre dernier  mort  en  usoit  de  même  :  pour  la  Reine 
sa  mère,  elle  ne  me  donnoit  qu'un  siège  -,  elle  étoit  ma 
tante,  et  par  cette  raison  je  lui  portois  tout  le  respect 
imaginable.  Je  faisois  plus  de  cas  d'une  fille  de  France 
que  des  reines ,  de  quelque  pays  qu'elles  pussent  être. 
Comme  on  étoit  à  Versailles,  un  carême  au  temps 
de  Pâques  (l'année  sera  marquée  en  tant  d'endroits 
dans  l'histoire  et  mémoires  de  ce  temps-là  que  je  n'ai 
que  faire  de  la  mettre  ici),  madame  de  Montespan  s'en 
alla  :  on  fut  fort  étonné  de  cette  retraite  5  le  Roi  en  pa- 
rut fort  af&igé.  Il  ne  fit  pas  la  cène,  même  on  le  vit 
peu  ce  jour-là  5  il  vint  chez  la  Reine  les  yeux  rouges 
comme  un  homme  qui  avoit  pleuré.  On  parla  différem- 
ment de  cette  retraite.  J'allai  à  Paris,  et  fus  la  voir  en 
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celte  maison  où  étoient  ses  enfans.  Madame  de  Main- 
tenon,  que  Ton  commençoit  alors  d'appeler  ainsi 
parce  qu'elle  en  avoit  acheté  la  terre ,  étoit  avec  elle. 
Je  lui  demandai  si  elle  ne  reviendroit  pas  bientôt^  elle 
se  mit  à  rire ,  et  ne  me  répondit  rien.  Comme  je  Tai- 
inoisfort,  je  ne  savois  que  souhaiter  pour  elle:  elle 
ne  voyoit  personne.  Comme  tout  le  monde  étoit  fort 
alerte  sur  son  retour»  quoique  personne  ne  parût  s'en 
mêler,  on  sut  que  M.  Bossuet,  lors  précepteur  de 
Monseigneur,  et  à  présent  évêque  de  Meaux,  y  venoit 
tous  les  jours  avec  un  manteau  gris  sur  le  nez  :  ma- 
dame de  Richelieu  y  vint  aussi.  Enfin  elle  revint,  et 
le  Roi  Talla  voir  à  Clagny.  Et  madame  de  Richelieu 
disoit  :  «  Je  suis  toujours  en  tiers.  )»  Apparemment  ce 
tiers  ne  dura  pas  long-temps.  Madame  de  Montespan 
eut  mademoiselle  de  Blois  et  M.  le  comte  de  Tou- 
louse, qui  furent  nourris  chez  madame  d'Ârbon, 
femme  de  Fintendant  de  M.  Le  Tellier  ;  et  on  les  y 
tint  fort  cachés. 

On  alla  au  devant  de  madame  la  Dauphine  jusqu'à 
Châlons  ;  le  Roi  alla  coucher  à  Vitry-le-Français ,  où 
elle  coucha;  la  Reine  demeura  à  Châlons,  fâchée  que 
le  Roi  Teût  vue  avant  elle.  Livry  revint  à  Châlons 
pour  dire  à  la  Reine  Fheure  qu'elle  devoit  partir  le 
lendemain.  La  Reine  lui  demanda  comme  il  l'avoit 
trouvée.  11  lui  dit  :  «  Le  premier  coup  d'œil  n'est  pas 
«  bôau.  ))  La  Reine  n'alla  pas  bien  loin  de  Châlons  \ 
on  trouva  le  Roi  qui  descendit  de  carrosse ,  et  pré- 
senta madame  la  Dauphine  à  la  Reine.  Elle  étoit  ha- 
billée de  brocart  blanc,  des  rubans  blancs  à  sa  coif- 
fure, les  cheveux  noirs;  le  froid  l'avoit  ropgie.  Elle  a 
une  fort  belle  taille,  etn'étoitpas  en  beauté;  et  Livry 
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avoil  raison  de  dire  que  le  premier  coup  d  œil  n'éloit 
pas  beau.  Elle  salua  la  Reine,  ensuite  Madame  et  moi  *, 
elle  me  fît  mille  amitiés.  Dans  le  carrosse ,  elle  me 
parla  de  celle  que  madame  sa  mère  avoit  pour  moi , 
et  qu'elle  lui  disoit  toujours  :  a  Si  vous  êtes  mariée  en 
«  France,  faites  votre  première  amie  de  Mademoi- 
«  selle,  »  Comme  elle  ne  fut  point  embarrassée,  elle 
causa  beaucoup.  Si  je  ne  me  trompe ,  il  n'y  avoit  dans 
le  carrosse  que  le  Roi,  la  Reine,  madame  la  Dau- 
phine,  Madame  et  moi  au  devant,  Monseigneur  et 
Monsieur  aux  portières.  Dans  l'autre  carrosse  étoient 
madame  la  princesse  de  Conti ,  mademoiselle  de  Bour- 
bon et  les  dames  de  la  Reine.  On  arriva  à  Châlons ,  où 
Ton  mena  madame  la  Dauphine  dans  sa  chambre. 
Elle  voulut  se  confesser,  on  Falloit  marier  :  la  pre- 
mière cérémonie  avoit  été  faite  à  Munich.  On  fut  fort 
embarrassé  5  il  n'y  avoit  personne  qui  sût  l'allemand , 
et  elle  ne  savoit  pas  se  confesser  en  français.  On 
trouva  heureusement  un  chanoine  de  Liège,  nommé 
Viarset,  qui  étoît  venu  voir  le  cardinal  de  Bouillon , 
qui  pour  lors  songeoit  à^étre  prince  de  Liège.  Celui 
qui  siégeoit  étoit  fort  vieux  -,  et  comme  cette  dignité 
est  élective,  il  ménageoit  les  gens  du  pays.  Elle  se 
confessa  donc  à  ce  chanoine ,  et  ce  qui  nous  parois- 
soît  un  peu  surprenant  fut  son  habillement.  Les  cha- 
noines de  ce  pays-là,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  sont 
habillés  comme  les  autres  gens,  avec  de  grands  che- 
veux, et  n'ont  pas  l'air  à  donner  de  la  dévotion  à  se 
confesser  à  eux  :  comme  en  Allemagne  on  y  est  ac- 
coutumé, cela  fit  moins  de  peine  à  madame  la  Dau- 
phine qu'à  une  Française.  On  demanda  à  ce  chanoine 
s'il  vouloit  confesser  madame  la  Dauphine,  Il  dit  qu'il 
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navoit  jamais  confesse  qu'une  fois,  à  un  siëge,  un 
soldat  qui  avoil  été  blessé,  et  qui  se  mouroit.  Je  crois 
qu'il  fut  aussi  embarrasse  que  madame  la  Daupliine. 
Quand  tout  cela  fut  fait,  on  alla  à  la  chapelle  de 
M.  de  Cbâlons,  où  on  les  maria.  Le  Roi,  la  Reine  et 
toutes  les  princesses  allèrent  la  coucher  après  souper. 
La  Reine  lui  donna  la  chemise.  Le  lendemain  on  alla 
à  sa  chambre ,  et  on  la  mena  à  la  messe  à  la  cathé- 
drale, où  on  fit  la  cérémonie  du  poêle,  qui  ne  se  fait 
quàla  messe.  L'après-dînée,  on  lui  porta  un  présent 
que  nous  avions  vu  ranger  chez  madame  de  Montes- 
pan  :  il  y  avoit  des  pierreries  et  toutes  sortes  de  jolis 
bijoux,  et  en  grande  quantité  de  tout  c6  que  l'on 
peut  s'imaginer.  Madame  de  Montespan  est  la  femme 
du  monde  qui  se  connoît  le  mieux  en  bijoux ,  et  qui 
y  avoit  pris  plaisir.  Lorsqu'elle  montra  tous  les  bijoux , 
elle  disoit  :  «  Madame  la  Dauphine  vous  en  donnera , 
(c  ce  lui  sera  un  grand  plaisir  de  vous  en  donner  :  » 
ce  qu'elle  ne  fit  point.  A  mesure  quelle  les  voyoit, 
elle  disoit  ;  «  Serrez  cela,  »  et  n'offrit  rien  à  personne, 
pas  même  à  la  Reine ,  qui  auroit  été  fort  aise  d'en 
avoir,  et  qui  avoit  dit,  quand  on  lui  montra  le  pré- 
sent :  c(  Le  mien  n'étoit  pas  si  beau ,  quoique  je  fusse 
«  plus  grande  dame  :  on  ne  se  soucioit  pas  tant  de 
«  moi  que  l'on  fait  d'elle.  » 

La  Reine  avoit  toujours  dans  laf  tête  qu'on  la  mépri- 
soit,  et  cela  faisoit  qu'elle  étoit  jalouse  de  tout  le 
monde  5  et  surtout  quand  on  dînoit  elle  ne  vouloit 
pas  que  l'on  mangeât-,  elle  disoit  toujours  :  «  On  man- 
«  géra  tout,  on  ne  me  laissera  rien.  »  Le  Roi  s'en 
moquoit.  Au  voyage  que  je  fis  avec  elle ,  où  nous  de- 
meurâmes long-temps  à  Arras,  et  celui  où  Ton  fit  un 
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long  sëjour  à  Tournay,  je  mangeai  souvent  chez  moi, 
parce  que  quand  le  Roi  n'y  ëtoit  pas  elle  ne  man- 
geoit  que  des  mets  à  l'espagnole,  que  Ton  lui  faisoit 
chez  la  Molina,  une  femme  de  chambre  qu'elle  avoit 
amenée  d'Espagne ,  qui  avoit  éxé  à  la  Reine  sa  mère , 
qu'elle  aimoit  beaucoup,  et  qui  avoit  une  très-grande 
autorité  sur  çlle.  Puisque  l'occasion  se  présente  d'en 
parler,  je  dirai  qu'elle  se  donnoit  de  grands  airs  de 
gouverner  ;  tout  le  monde  lui  faisoit  la  cour,  ma  sœur 
de  Guise  lui  baisoit  les  mains,  et  l'on  dit  qu'elle  l'ap- 
peloit  maman ,  et  lui  faisoit  mille  présens  \  et  toutes 
les  femmes  lui  en  faisoient  aussi,  pour  être  bien  trai- 
tées de  la  Reine.  Pour  moi,  je  ne  lui  faisois  ni  la  cour 
ni  des  présens  :  je  ne  l'ai  jamais  fait  qu'à  mes  maîtres; 
je  n'a^  pas  le  vol  pour  les  subalternes  :  cela  n  est  pas 
bon  en  bien  des  occasions.  Dieu  m'a  fait  naître  dans 
une  grande  élévation  :  il  y  a  proportionné  mes  senti- 
mens ,  et  on  ne  m'en  a  jamais  vu  de  bas,  Dieu  merci. 
Les  dames  se  pressoient,  à  la  collation  de  la  Reine ,  à 
attraper  quelques  morceaux  des  mets  à  l'espagnole, 
pour  louer  ce  qui  venoit  de  chez  la  Molina ,  qui 
étoiept  souvent  fort  mauvais  ;  et  c'étoit  ce  qui  faisoit 
que  quand  le  Roi  ny  étoit  pas,  je  n'allois  guère 
manger  chez  la  Reine,  et  qu'elle  me  reprochoit: 
«  Est-ce  que  vous  ne  trouvez  rien  de  bon  chez  moi  ?  » 
Je  lui  répondis  :  «  Madame ,  j'aime  les  mets  à  la  fran- 
«  çaise.  n  Elle  grondoit  les  gens  qui  ne  la  traitoient 
pas  bien.  Villacerf ,  son  premier  maître  d'hôtel ,  me 
demandoit  quand  j'y  aliois ,  afin  que  l'on  prit  soin 
que  les  mets  fussent  bien  apprêtés.  Quand  il  n'y 
avoit  que  la  Reine ,  comme  elle  ne  mangeoit  que  ce 
qui  venoit  de  la  Molina,  ses  ofliciets  ne  se  mettoient 
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pas  fort  eu  peine  de  ce  qu^ils  servoient;  ils  le  faisoient 
avec  plaisir  quand  j'y  ëtois  :  je  ne  ^le  plaignois  jamais 
de  rien.  Madame  de  Guise  n  ëtoit  pas  de  même  :  elle 
trouYoit  toujours  tout  mauvais,  et  faisoit  que  la  Reine 
grondoit  et  se  mettoit  en  mauvaise  humeur.  Ce  grand 
goût  pour  tout  ce  ^ui  venoit  de  chez  la  Molina  me 
fait  souvenir  qu'un  jour  à  Compiègne  la  Reine  avoit 
été  indisposée  i  elle  prit  médecine  ;  et  comme  il  fai- 
soit fort  chaud ,  elle  la  voulut  prendre  le  soir  à  huit 
heures  ;  elle  la  prenoit  d'une  manière  un  peu  extraor- 
dinaire :  c'étoit  dans  du  jus  de  pruneaux ,  et  par  cuil- 
lerées. Madame  de  Bade  les  lui  mettoit  dans  la  bouche. 
Quand  le  temps  fut  vcnq  que  Ton  prend  un  bouillon , 
on  lui  en  apporta  un  qui  avoit  la  meilleure  mine  dn 
monde  -,  la  Reine  dit  qu  il  lui  faisoit  mal  au  cœur,  et 
qu'il  ne  valoit  rien  :  l'officier  qui  l'avoit  porté  étoit  au 
désespoir,  et  Villacerf  aussi.  Nous  en  goûtâmes  toutes  : 
il  étoit  fort  bon  ;  et  elle  n'en  voulut  pourtant  pas ,  et 
il  fallut  aller  chez  la  Molina  en  quérir  un;  on  en 
porta  un  vieux  du  matin.  Ce  bouillon  étoit  noir,  sen- 
toit  le  roui,  et  par  sa  qualité  n'étoit  guère  propre  pour 
un  jour  de  médecine  *,  il  étoit  fait  avec  du  poivre  long 
et  toutes  sortes  d'épiceries ,  des  choux  et  des  navets. 
En  Espagne,  les  mets  durent  quelquefois  huit  jours. 
La  bonne  Molina  se  donnoit  de  grandes  libertés  à 
parler  :  elle  décidoit  sur  tout  -,  dans  les  commence- 
mens,  on  croyoit  qu'elle  se  corrigeroit.  Enfin  le  Roi 
s'en  lassa;  elle  chagrinoit  la  Reine  contre  tout  le 
monde ,  et  même  contre  le  Roi  :  ainsi  on  la  renvoya 
en  Espagne ,  accablée  de  biens  et  de  présens.  On  a 
su  que  depuis  qu'elle  y  est ,  elle  peste  autant  contre 
l'Espagne  qu'elle  faisoit  contre  la  France  quand  elle 
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y  étoit.  C'ëtoit  la  plus  laide  créature  que  l'on  ait  jamais 
vue;  cela  faisoit  toujours  appréhender  que  la  Reine, 
qui  la  voyoit  souvent ,  ne  fît  quelque  enfant  qui  lui 
ressemblât.  La  Reine  avoit  aussi  amené  une  naine 
qui  étoit  une  monstrueuse  créature  :  il  y  en  a  pour- 
tant quelquefois  de  jolies  5  j'en  ai  eu  plusieurs  qui 
l'étoient  fort.  La  Molina  ne  m'épargnoit  pas  à  l'affaire 
de  M.  de  Lauzun.  Elle  dit  :  «  Si  en  Espagne  il  y  avoit 
a  eu  un  sujet  qui  eût  osé  prétendre  à  la  fille  du  Roi, 
tt  on  lui  auroit  coupé  le  cou  \  le  Roi  en  devroit  user 
f(  ainsi.  »  Son  insolence  fut  trouvée  fort  mauvaise , 
et  l'on  vit  bien  qu'elle  étoit  fort  mal  instruite  des 
coutumes  de  son  pays ,  où  l'on  fait  plus  de  cas  des 
grands  du  royaume  que  des  princes  étrangers.   La 
Reine  avoit  encore  avec  elle  une  petite  fdie  qui  n'a- 
voit  que  quinze  ou  seize  ans,  qu'elle  appeloit  Plxi- 
lippa.  Elle  demeuroit  avec  la  Molina  :  elle  n  étoit  pas 
belle  ;  elle  avoit  beaucoup  d'esprit  :  sa  faveur  croissoit 
comme  elle.  La  Reine  la  maria  à  son  porte-*manteau , 
nommé  de  Yizé  :  de  sorte  qu'elle  porta  ce  nom.  La 
Reine  l'appeloit  toujours  Philippa ,  et  disoit  que  c'étoit 
un  enfant  que  l'on  avoit  trouvé  dan/  le  palais ,  que 
son  père  avoit  fait  nourrir  toujours  avec  soin  -,  et  qu'il 
falloit  qu'eUe  fût  fille  de  quelque  dame  du  palais,  et 
peut-être  du  Roi  son  père.  Depuis  le  départ  de  la  Moli- 
na, elle  fit  faire  Toille  chez  elle,  et  le  chocolat  de  la 
Reine,  qui  ne  vouloitpas  que  l'on  sût  qu'elle  en  prit; 
elle  enprenoit en  cachette,  et  personne  ne  Tignoroit. 
Quand  Baraille  fut  de  retour  de  Pignerol,  il  vit 
madame  de  Montespan ,  qui  commençoit  il  y  avoit 
long-temps  à  témoigner  vouloir  servir  M.  de  Lauzun 
quand  elle  trouveroit  l'occasion.  Jamais  il  ne  m'a  paru 
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qu  elle  eût  aucune  aigreur  coqtre  lui  :  comme  c'est  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit .  elle  fait  ce  qu'elle  veut , 
et  dit  de  même.  Baraille  venoit  à  Saint-Germain ,  et 
causoit  long-temps  avec  nous  ;  il  ne  venoit  chez  elle 
que  les  soirs,  et  cela  ayoit  une  manière  de  mystère. 
Quand  on  fut  de  retour  du  mariage  de  la  Dauphine, 
elle  avoit  la  grâce  de  la  nouveauté;  le  Roi alloit  sou- 
vent chez  elle ,  et  la  Reine  aussi  :  elle  ne  venoit  chez 
la  Reine  que  pour  dîner  et  souper.  Madame  de  Riche- 
lieu fut  sa  dame  d'honneur ,  et  la  maréchale  de  Roche- 
fort  sa  dame  d'atour,  et  madame  de  Maintenon  sa 
seconde  dame  d'atour.  Madame  de  Créqui  fut  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  en  la  place  de  madame  de  Ri- 
chelieu. La  Reine  ne  perdit  pas  au  change  :  madame 
de  Créqui  est  la  plus  aimable  et  la  plus  sage  femme 
du  monde,  sans  intrigue-,  madame  de  Richelieu  avoit 
l'air  bourgeois  et  tracassière,  qui  ne  savoit  pas  vivre. 
Depuis  sa  mort,  la  Reine  a  dit  qu'elle  n'étoit  pas 
bonne ,  qu'elle  rendoit  de  mauvais  offices  à  tout  le 
monde ^  pour  moi,  je  vivois  honnêtement  avec  elle, 
et  sans  aucun  commerce  particulier.  Depuis  que  son 
mari  avoit  promis  et  puis  refusé  sa  maison  à  M.  de 
Lauzun,  j'avois  su  à  quoi  m'en  tenir.  Ce  mouvement 
fit  un  grand  bruit  :  madame  de  Soubise  prétendit  que 
le  Roi  lui  avoit  dit  qu'elle  seroit  dame  d'honneur,  et 
pour  cela  il  lui  augmenta  sa  pension.  On  alloit  faire 
des  complimens  à  madame  de  Rohan  sur  ce  que  sa 
fille  avoit  des  entrées  et  des  prérogatives  pareilles  à 
celles  de  la  dame  d'honneur.  J'étois  à  Paris  ce  jour-là. 
Lorsque  j'arrivai  à  Saint-Germain,  on  me  dit  qu'on 
alloit  faire  des  complimens  à  madame  de  Soubise  -,  j'y 
allai ,  je  la  trouvai  sur  un  petit  lit  :  elle  disoit  qu'elle 
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ëtoit  fort  malade.  Je  lui  dis  que  je  liic  rëjouissois; 
elle  me  dit  qu'elle  ne  savoit  pas  de  quoi. 

Le  logement  de  madame  la  princesse  de  Conti  ëtoit 
trop  petit  pour  elle  et  pour  son  mari  :  j'avois  une 
chambre  pour  madame  de  Jarnac ,  qui  y  ëtoit.  Le  Roi 
me  pria  de  lui  donner  cette  chambre  pour  M.  le 
prince  de  Conti,  et  qu'il  m'en  donneroit  une  autre 
qui  ëtoit  de  plaiu-pied  à  ma  chambre.  Je  le  voulus 
Inen  ;  je  ne  trouvai  rien  à  dire  à  ce  changement:. 
Pendant  que  j'ëtois  à  Paris ,  j  aliois  et  venois  souvent. 
Le  Roi  m'en  avoit  parle  avant  que  j'allasse  à  Paris;  ma- 
dame de  Soubise  me  dit  :  «  Le  Roi  vous  a  demande 
«  une  chambre  de  votre  appartement  pour  donner 
«  à  la  princesse  de  Conti.  »  Je  lui  dis  qu'oui ,  et  qu'il 
m'en  avoit  donne  une  autre  plus  commode.  Elle  vou- 
loit  tourner  cela  d'une  manière  comme  si  en  cette 
occasion  on  m'avoit  voulu  maltraiter,  et  que  j'eusse 
sujet  de  me  plaindre.  Quand  les  gens  sont  chagrins , 
ils  veulent  que  les  autres  le  soient.  Comme  elle  est 
fort  des  amies  de  madame  de  Guise ,  qui  est  fort 
fâchëe  des  distinctions  qu'on  fait  d'elle  à  moi ,  je 
crois  que  l'on  avoit  tenu  quelques  discours  dësobli- 
geans  de  moi  :  je  me  fâchai.  On  ne  parla  tout  le  soir 
([ue  de  ce  que  madame  de  Guise  avoit  ëtë  courir  par 
toute  la  maison  pour  dire  :  «  Madame  de  Soubise 
u  n'est  pas  dame  d'honneur:  elle  en  aura  les  distinc- 
«  tions,  qui  vaudront  mieux.  »  Je  contai  à  madame 
de  Montespan  ce  que  madame  de  Soubise  m'avoit 
dit;  elle  m'en  trouva  ëmue;  elle  le  dit  au  Roi,  qui  me 
dit  chez  la  Reine  :  a  Donnerez-vous  toute  votre  vie 
K  dans  les  panneaux  que  l'on  vous  tendra  pour  vous 
«  fâcher  ?  Je  sais  bien  mettre  la  distinction  que  je  doi^ 
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u  entre  la  princesse  de  Gonti  et  vous  :  madame  de 
(c  Jarnac  est  mieux  où  je  la  mets ,  et  il  faut  bien  que 
<(  la  princesse  de €onti  soit  logée,  n  Sur  cela,  il  me 
fit  mille  honnêtetés ,  et  dit  qu'il  apprend  roit  bien  à 
madame  de  Soubise  à  ne  pas  parler  mal  à  propos/  et 
s'emporta  fort  contre  elle.  Elle  lui  avoit  écrit  une 
lettre  fort  emportée ,  à  ce  que  l'on  dit ,  qui  avoit  fort 
fôché  le  Roi  -,  elle  lui  reprochoit  qu'il  lui  avoit  man- 
qué de,paroie  :  et  il  lui  fit  dire,  ce  jour-là,  de  s'en 
îdler. 

Comme  nous  revenions  le  soir  de  quelque  dévo- 
tion avec  la  Reine ,  madame  de  Montespan  et  moi , 
la  Reine  entra  dans  son  cabinet,  et  fut  long-temps 
enfermée  avec  madame  de  Soubise,  que  la  Reine 
avoit  toujours  fort  aimée ,  et  qu'elle  préféroit  à  tout 
le  monde.  On  dit  qu'après  cette  conversation  elle 
en  parla  au  Roi ,  et  que  le  Roi  lui  dit  :  a  Elle  vous 
«  trompe.  )i  Et  il  y  ajouta  beaucoup  de  discours  dés- 
obligeans.  C'étoit  pour  lui  dire  adieu.  Elle  alla  à  Pa- 
ris, où  elle  fit  semblant  d'avoir  la  rougeole  pour  ne 
voir  personne  ^  puis  elle  s'en  alla  à  La  Chapelle ,  mai- 
son de  M.  de  Luynes,  où  elle  passa  tout  son  exil. 
Quand  elle  revint,  la  Reine  la  reçut  fort  bien;  elle 
étoit  fort  aimée  de  madame  de  Visé. 

Monseigneur  tomba  malade  dans  le  temps  que  ma- 
dame la  Dauphine  étudioit  un  ballet  ;  il  fut  à  l'extré- 
mité d'un'dévoiement.  La  Reine  étoit  quasi  tous  les 
jours  dans  sa  chambre,  où  il  n'entroit  personne  :  en 
l'état  où  il  étoit,  tout  le  monde  Tincommodoit.  Madame 
de  Montespan  fut  surintendante  de  la  maison  de  la 
Reine,  à  la  place  de  la  comtesse  de  Soissons,  qui  s'en 
alla  hors  de  France.  Elle  étoit  mêlée  dans  les  affaires 
T.  4^-  a6 
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de  la  chambre  ardente  de  rArseoalCO.  Je  n'entrepren* 
drai  point  de  parler  de  cela  :  l'affaire  est  trop  délicate. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  M.  de  Luxembourg  fut 
arrêté  et  mis  à  ]a  Bastille  pour  cette  sorte  d'affaire^' 
Il  se  passa  une  petite  histoire  de  galanterie  en  ce 
temps-là.  Un  soir  ^  le  Roi  ne  revint  qu'à  quatre  heures 
se  coucher  :  la  Reine  avoit  envoyé  voir  ce  qu'il  fai- 
soit,  et  s'il  éloit  chez  madame  de  Montespan;  on  lui 
dit  que  non.  Il  n'étoit  pas  chez  lui  :  tout  le  monde 
raisonnoit  :  enfin  on  sut  où  c'étoit.  On  nomma  là 
dame  (a),  et  on  dit  que  le  Roi,  dans  un  chagrin  qu'il 
avoit  eu  contre  elle ,  le  dit  à  la  Reine  \  et  que  toutes 
les  fois  qu'elle  vouloit  qu'il  allât  chez  elle ,  elle  avoit 
des  précautions  à  prendre,  parce  qu'elle  avoit  un  mari« 
Elle  mettoit  des  pendans  d'oreilles  d'émeraudes  au 
dîner  et  au  souper  du  Roi ,  où  elle  se  trouvoit.  J'allois 
tous  Jes  jours  chez  madame  de  Montespan ,  et  elle 
me  paroissoit  attendrie  pour  M.  de  Lauzun.  Je  crois 
qu'elle  vouloit  venir  au  point  où  je  suis  venue  ;  elle 
me  disoit  souvent  :  «  Songez  à  ce  que  vous  pourriez 
a  faire  pour  plaire  au  Roi ,  pour  vous  accorder  ce 
((  qui  vous  tient  tant  au  cœur.  »  Elle  jetoit  de  temps 
en  temps  des  propos  de  cette  nature,  qui  me  firent  avi^ 
ser  qu  il  pensoit  à  mon  bien.  Je  me  souviens  que  Per- 
tuis,  qui  étoit  fort  des  amis  de  M.  de  Lauzun,  mV 
voit  dit  une  fois  :  a  Si  vous  leur  faisiez  espérer  votre 
«  bien  pour  M.  du  Maine  !»  Je  l'avois  dit  à  Baraille  : 

{t)  La  chambre  ardente  de  Pjtnenal  s  Cette  chambre  avoit  ëtë 
formée ,  le  7  avril  167g,  pour  punir  let  empoisonnemens  qui  avoient  été 
commis  par  la  Voisin  et  la  Vigoureux.  Plusieurs  personnes  de  la  plus 
haute  distinction  furent  compromises  dans  cette  malbeurease  affaire.  — 
(ï)  On  nomma  la  dame  :  Les  Mémoires  de  Saint-Simon  parlent  de  cette 
ÎDirigue.  Le  nom  de  la  dame  est  reste  inconnu. 
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comme  c'est  un  garçon  circonspect,  quoiqu'il  vit  bien 
que  leurs  intentions  pouvoient  aller  là  par  les  ma- 
nières de  madame  de  Montespan,  il  ne  me  répondit 
rien  sur  un  chapitre  si  délicat ,  quoiqu'il  vit  bien  que 
c'étoit  le  seul  endroit  pour  parvenir  à  sa  liberté.  Il 
ne  prévoyoit  pas  ce  qui  est  arrivé  :  il  ne  me  Tauroit 
pas  conseillé  ni  laissé  faire  ;  après  avoir  eu  si  bonne 
opinion  de  M.  de  Lauzun,  il  nauroit  jamais  cru  l'a- 
voir si  mal  connu.  Je  ne  dois  pas  croire  qu'il  ait 
changé  :  il  a  été  toujours  le  même;  je  ne  le  connois- 
soîs  pas,  et  ma  seule  consolation  est  que  le  Roi,  qui 
est  plus  éclairé  que  moi,  ne  le  connoissoit  pas  aussi. 
Depuis  que  madame  de  Montespan  avoit  ses  enfans 
auprès  d'elle ,  je  les  voyois  souvent  chez  elle  et  chez 
eux;  on  me  les  amenoit  :  ils  étoient  fort  jolis,  et  je 
m'en  divertissois  beaucoup.  J'avois  toujours  fort  aimé 
les  enfans,  et  M.  du  Maine  avoit  un  beau  visage  et 
beaucoup  d'esprit.  Il  avoit  eu  des  convulsions  de  dents 
qui  l'avoietit  rendu  boiteux*,  il  avoit  une  jambe  plus 
foible  que  l'antre  :  la  douleur  qu'on  avcùt  de  le  voir 
si  bien  fait  d'ailleurs  avoit  fait  chercher  tout  ce  qui 
pouvoit  remédier  à  ce  défaut.  Avant  qu'il  fût  reconnu, 
madame  de  Maintenon  l'avoit  mené  en  Hollande  pour 
le  faire  voir  à  un  homme  que  l'on  disoit  avoir  des 
secrets  qui  redressoient  le&  boiteux;  comme  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  fasse  ces  miracles ,  il  en  revint  plus 
boiteux  qu'il  n'étoit  lorsqu'il  y  alla ,  et  après  lui  avoir 
fait  de  fort  grands  maux.  11  a  été  deux  fois  à  Barrège , 
d'où  il  écrivoit  souvent  ;  et  même  il  m'écrivoit,  et  on 
faisoit  fort  valoir  l'amitié  qu'il  avoit  pour  moi  natu- 
rellement Enfin  je  me  résolus  de  le  faire  mon  héri-* 
tier ,  pourvu  que  le  Roi  voulut  faire  revenir  M*  de 

a6. 
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Lauzon,  et  consentir  que  je  Tépousasse.  Je  fus  qaei* 
ques  jours  à  dire  àmadamedeMontespan  :  «  Urne  passe 
tt  dans  la  tête  tant  d  affaires  dont  je  voudrois  vous  en- 
c(  tretenir  :  et  il  faudroit  que  j'en  eusse  le  temps!  on 
«  nous  trouble  toujours.))  Elle  me  parut  un  jour  Tétre, 
et  ne  me  disoit  rien.  Comme  elle  est  plus  habile  que 
moi ,  et  que  la  passion  qu  eUe  avoit  d'aller  à  ses  fins 
pour  M.  du  Maine  n  étoit  pas  cependant  si  violente 
que  celle  qui  lîie  faisoit  agir,  elle  rais onnoit  bien  plus 
de  sang-froid ,  et  elle  prenoit  bien  plus  de  mesures 
pour  aller  à  ses  fins  que  moi  aux  miennes.  Enfin  je 
dis  un  jour  à  Baraille  de  lui  aller  proposer  de  ma  part. 
Il  le  fit ,  et  elle  le  reçut  comme  on  peut  juger.  Le 
lendemain  j  allai  la  voir ,  et  elle  me  remercia,  et  me 
dit  que  comme  mes  intérêts  lui  étoient  plus  chers 
que  les  siens ,  elle  ne  vouloit  pas  en  parler  au  Roi 
que  Ton  n  eût  pris  pour  cela  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  parvenir  où  je  voulois  aller.  Elle  me  loua 
fort  de  la  constance  avec  laqneUe  j  avois  persévéré  à 
faire  la  fortune  de  M.  de  Lauznn  ;  que  les  grands 
princes  et  princesses  avoient  des  vouloirs  dans  des 
temps ,  et  les  oublioient  dans  d'autres  ;  qu'elle  n'ai- 
moit  point  cela.  Elle  n'oublia  pas  de  faire  entrer  M.  de 
Lauzun  dans  les  raisons  que  j'avois  de  n'avoir  point 
changé  :  qu'elle  croyoit  que  ce  que  je  voulois  faire 
plairoit  au  Roi  y  et  que  je  voulois  faire  un  si  grand 
bien  à  M.  du  Maine,  que  le  Roi  aimoit  tendrement, 
qu'elle  ne  pouvoit  douter  qu'après  cela  il  ne  fit  tout 
ce  que  je  voudrois.  Le  jour  d'après,  elle  me  dit  que  le 
Roi  s'étoit  malheureusement  engagé  à  ne  consentir 
jamais  à  mon  mariage,  par  des  lettres  qu'il  avoit 
écrites  aux  ambassadeurs  dans  tous  les  pays  étrangers  ; 
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que  c'étoit  une  ceavre  des  ennemis  de  M.  de  Lauzun  -, 
qu'ils  crôyoîent  par  là  lui  avoir  lié  les  mains  -,  que  les 
conjonctures  des  temps  changent  les  affaires.  Je  lui 
témoignai  un  grand  gré  de  tout  ce  qu'elle  me  disoit, 
et  il  me  sembloit  qu'elle  agissoit  de  bonne  foi.  Baraille 
venoit  plus  souvent  à  Saint-Germain  qu'à  l'ordinaire  : 
enfin  ^  après  avoir  parlé  plusieurs  jours  de  l'affaire,  je 
croyois  que  c'étoit  assez  de  faire  connoître  ma  bonne 
volonté  pour  une  si  grande  affaire ,  pour  que  l'on  me 
proposât  de  la  reconnoitre  par  l'exécution  de  celle 
que  je  désirois  tant.  Madame  de  Montespan  me  dit  : 
«  Vous  voulez  que  M.  de  Lauzun  sorte ,  et  vous  faites 
<c  des  propositions  pour  cela.  Il  est  inutile  de  m'en 
tt  faire,  si  vous  ne  voulez  pas  que  j'en  parle  au  Roi. 
«  Il  ne  devinera  pas  :  il  lui  fant  parler.  »  Je  la  priai 
de  le  faire  ;  elle  me  dit  :  «  Il  faut  témoigner  au  Roi 
«  la  vue  qufe  vous  avez  pour  M.  du  Maine  par  l'amitié 
n  que  vous  avez  pour  lui,  et  par  le  désir  de  lui  plaire  -, 
«  et  par  là  vous  unir  encore  plus  étroitement  à  lui , 
«  sans  parler  de  M.  de  Lauzun.  Il  a  peut-être  autant 
a  d'envie  que  vous  de  le  faire  sortir.  Vous  savez  bien 
«  tous  les  gens  qui  lui  ont  fait  du  mal ,  qui  le  crai- 
«  gnent,  et  qui  sont  toujours  à  lui  en  dire  du  mal 
«  dès  qu'ils  voient  qu'il  a  quelque  pitié  de  son  état  -, 
«t  et  plus  le  Roi  témoigne  de  la  bonté  pour  lui ,  plus 
<j  ils  lui  nuisent.  Quand  il  leur  pourra  dire  :  Ma  cou- 
«  sine  en  use  d'une  manière  avec  moi  que  je  ne  puis 
•c  lui  rien  refuser,  ainsi  vous  traiterez  tout  cela  avec 
«  lui ,  et  on  ne  saura  que  M.  de  Lauzun  sortira  que 
<(  quand  on  enverra  l'ordre  pour  le  faire  sortir.  Ne 
a  serez-vous  pas  bien  aise  d'avoir  une  affaire  secrète 
«  à  ménager  avec  le  Roi ,  que  l'on  verra  éclore  tout 
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<c  d'un  coap  sans  qu  on  Tait  sue?  Pour  moi.  je  vous 
«  avoue  que  j'en  sens  du  plaisir.  »   Je  consentis 
qu'elle  en  parlât  au  Roi  ;  et  nous  résolûmes  que  le  len- 
demain, quand  il  viendroit  chez  la  Reine,  il  me  me- 
neroit  dans  les  petits  cabinets.  Ce  qu'il  fit,  et  me  dit  : 
«  Madame  de  Moutespan  m'a  appris  hier  au  soir  la 
«  bonne  volonté  que  vous  avez  pour  le  duc  du  Maine; 
a  j'en  suis  touché  comme  je  dois.  Je  vois  que  c'est 
«  par  amitié  pour  moi  que  vous  le  faites  :  il  n'est 
((  qu'un  enfant  qui  ne  mérite  rien.  J'espère  qu'il  sera 
«  un  jour  honnête  hoipme,  qu'il  se  rendra  digne  de 
«  Thonneur  que  vous  lui  voulez  faire.  Pour  moi ,  je 
«  vous  assure  qu'en  toutes  occasions  je  vous  donnerai 
tt  des  marques  de  mon  amitié.  »  Madame  de  Montes* 
pan  fut  ravie  que  j'eusse  fait  ce  pas ,  et  elle  ne  son- 
gea plus  qu'à  m'en  faire  faire  un  plus  grand.  En  ce 
temps-là  je  ne  croyois  que  promettre  :  elle  me  flat- 
toit,  et  je  n'avois  de  plaisir  qu'à  être  avec  elle.  Quoi- 
qu'elle soit  de  la  plus  charmante  conversation  qui 
se  puisse,  cela  augmentoit  tous  les  jours  par  les  soins 
qu'elle  prenoit  de  me  plaire ,  et  de  me  dire  tout  ce 
qui  me  faisoit  plaisir.  Elle  me  venoit  voir  plus  sou-* 
vent  qu'à  l'ordinaire  :  nous  allions  nous  promener 
ensemble.  Le  Roi  me  parloit  beaucoup  plus  qu'il 
n'avoit  accoutumé ,  et  pas  un  mot  de  M.  de  Lauzun. 
Je  la  pressois  d'en  parler;  elle  me  répondoit  tou- 
jours :  ((  11  faut  avoir  patience.  »  Le  duc  du  Maine 
revint  :  elle  alla  au  devant  de  lui.  11  alla  chez  le  Roi, 
puis  elle  me  Famena.  Comme  il  avoit  bien  de  l'es- 
prit ,  on  lui  dit  l'affaire  :  on  le  connoissoit  capable  de 
garder  un  secret.  Il  me  fit  de  grands  remercimens, 
et  me  venoit  voir  avec  grand  soin. 
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Monseigneur  commença  à  se  mieux  porter  :  on  fit 
une  banque  chez  lui,  où  madame  de  Montespan  s« 
donna  beaucoup  de  mouvemens.  Il  resta  quelques 
bijoux  de  ceux  qu'on  avoit  portes ,  qui  ne  furent  pas 
mis  :  entre  autres  une  petite  coupe  d'or ,  où  il  y  avoit 
quelques  diamans  qui  ëtoient  fort  jolis  pour  mettre 
sur  la  toilette.  Madame  de  Montespan  s'aperçut  que 
j'en  avois  envie  :  elle  me  l'envoya  le  soir  par  M.  du 
Maine.  Tous  ces  soins^là  plaisent  :  quand  on  a  affaire 
à  une  personne  entêtée ,  il  est  bien  aisé  par  des  soins 
de  la  contenter,  et  de  la  faire  donner  de  plus  en  plus 
dans  les  panneaux  qu'on  lui  tend.  La  guërison  de 
Monseigneur  fut  attribuée  à  un  remède  qu'il  prit. 
Son  mal  étoit  venu  d'avoir  trop  mangé  de  tes  petits 
citrons  doux  de  Portugal..  Le  dévoiement  avoit  duré 
tout  le  voyage  de  Flandre,  sans  qu'il  eût  discontinué 
de  vivre  à  son  ordinaire.  11  est  grand  mangeur  :  on 
n'avoit  songé  à  lui  faire  aucun  remède  que  quand  il 
fut  obligé  de  demeurer  au  lit.  Les  médecins  firent 
leurs  remèdes ,  et  on  se  servit  même  de  ceux  de 
quelques-uns  qui  disoient  en  avoir  de  spécifiques; 
et  enfin  un  parent  de  Mandat,  conseiller  au  parle* 
ment,  qui  avoit  fort  voyagé ,  en  proposa  un,  qui  étoit 
une  manière  d'oeufs  de  poisson  qu'il  avoit  apportés 
de  ses  voyages.  On  le  mit  en  poudre  dans  un  bouil* 
Ion  ;  Monseigneur  parut  le  vouloir  bien  prendre ,  et 
les.  médecins  se  trouvèrent  de  cet  avis.  11  en  fut  guéri 
à  la  seconde  prise ,  sans  qu'il  lui  en  restât  qu'un  peu 
de  foiblesse,  qui  est  toujours  la  suite  des  longues 
maladies. 

Madame  de  Montespan  proposa  à  Baraille  que  je 
fisse  une  donation  de  Dombes  et  du  comté  d'Eu.  Il 
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m'en  parla ,  et  elle  ensuite.  Je  dis  que  ce  seroit  par 
mon  testament  que  je  donnerois  :  que  je  me  portois 
trop  bien  pour  le  faire  sitôt,  et  que  c'étoit  assez  de 
lavoir  promis  une  fois  sans  en  dire  davantage.  Elle 
dit  que  le  Roi  le  vouloit  ainsi.  M.  Colbert  entra  dans 
ralTaire.  Elle  ne  me  disoit  que  des  douceurs  :  elle 
n  en  usoit  pas  de  même  avec  Baraille  ;  elle  lui  disoit  : 
M  On  ne  se  moque  point  du  Roi  ;  quand  on  lui  a  pro- 
((  mis ,  il  faut  tenir.  »  Je  lui  disois  :  «  Je  veux  la  liberté 
tt  de  M.  de  Lauzun  :  je  ne  sais  si  on  la  lui  accordera 
«  quand  j'aurai  fait  ce  qu'on  demande.  »  Toutes  ces 
conversations  me  4onnoient  beaucoup  d'inquiétude , 
et  me  faisoient  passer  de  méchantes  nuits.  Quand  Ba- 
raille avolt  été  la  dernière  fois  à  Pignerol ,  M.  de  Lau- 
zun lui  avoit  dit  :  a  S'il  ne  tieht  qu'à  ma  charge  pour 
((  sortir  d'ici ,  j'en  donnerois  volontiers  ma  démis- 
u  sion.  »  Je  lui  avois  mandé  que  je  donnerois  de  mon 
bien  à  M.  du  Maine  pour  cela.  11  m'en  avoit  fort  re- 
merciée ,  et  avoit  consenti  que  je  disposasse  du  comté 
d'Eu,  quoique  je  le  lui*  eusse  donné  par  un  contrat 
de  vente  que  je  lui  en  avois  passé  pendant  sa  prison, 
qui  avoit  été  entre  les  mains  de  madame  de  Nogent, 
et  avoit  après  passé  en  celles  de  Baraille.  Après  bien 
des  allées  et  des  venues,  on  dit  un  jour  à  Baraille 
que  si  je  n'exécutois  ce  que  j'avois  promis ,  on  le 
mettroit  à  la  Bastille.  Cela  m'alarma  fort.  Enfin  je 
consentis  à  ce  qu'ils  voulurent,  et  fis  une  donation.de 
la  souveraineté  de  Dombes,  et  un  semblable  contrat 
de  yente  du  comté  d'Eu  à  celui  que  j'avois  fait  à  M.  de 
Lauzun.  Les  biens  de  Normandie  ne  se  peuvent  pas 
donner  comme  ailleurs  :  et  c'est  pour  cela  que  Ton 
avoit  pris  la  voie  de  la  vente  toutes  les  deux  fois.  Ces 
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actes  forent  passés  chez  madame  de  Montespan,  qui 
y  parla  pour  M.  du  Maine  :  elle  avoit  un  pouvoir  du 
Roi.  Là  ëtoient  M.  Colbert,  son  neveu  Yauboui^  (les 
notaires  ëtoient  Foin  et  Chupin  ) ,  madame  de  Mon* 
tespan,  Baraille  et  moi.  Après  que  tout  fut  signe, 
M.  Colbert  Talla  dire  au  Roi.  Je  demeurai  chez  ma* 
dame  de  Montespan  :  Baraille  y  resta  avec  nous.  Elle 
me  dit ,  après  mille  remercîmens  :  «  Je  ne  puis  m*em- 
ft  pécher  de  vous  dire  que  vous  allez  être  la  plus 
(c  heureuse  personne  du  monde ,  et  que  vos  ennemis 
«  ou  envieux  vont  être  déconcertes.  Vous  ne  vous 
flc  êtes  pas  attiré  les  uns,  vous  n'avez  jamais  fait  mal 
K  à  personne  ;  pour  les  autres,  on  en  a  toujours,  le 
(i  bonheur  et  le  mérite  les  attirent  toujours  :  on  s'en 
«  console.  Jugez-en  vous-même,  qui  êtes  la  cousine 
a  germaine  du  Roi ,  qui  vous  a  toujours  aimée  et  con- 
«  sidérée  comme  sa  sœur.  Ceci  va  augmenter  Famitié 
tt  et  la  confiance,  et  vous  lier  étroitement  :  il  ne  Son- 
«  géra  qu'à  vous  donner  des  marques  de  sa  recon- 
«  noissance ,  qu'à  vous  faire  les  plaisirs  qu'il  pourra 
a  imaginer;  vous  serez  de  tout:  il  voudra  que  tout 
«  le  monde  voie  la  considération  qu'il  aura  pour  vous. 
«  Il  n'y  aura  personne,  que  ceux  qui  espéroient  avoir 
«  votre  bien ,  qui  ne  dise  que  vous  venez  de  faire 
«c  un  tour  habile,  et  d'une  bonne  tête.  Pour  moi ,  ou- 
«  tre  mon  intérêt,  par  celui  que  je  prends  à  tout 
a  ce  qui  vous  touche ,  je  me  sens  une  joie  sensible 
«  de  tout  ceci.  »  J'écoutois  tout  cela  avec  plaisir ,  et 
cet  encens  me  montoit  fort  à  la  tête,  et  j'en  étois  bien 
remplie.  Dès  que  je  fus  en  ma  chambre ,  je  laissai 
tomber  mon  miroir,  qui  est  une  grosse  glace  de  cris- 
tal de  roche  fort  épais.  Je  dis  à  Baraille  :  «  Je  meurs 
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«  de  peur  que  ce  ne  soit  un  augure  que  je  me  re^ 
a  pentirai  de  ce  que  je  viens  de  faire.  »  U  se  moqnst 
de  moi. 

Toute  ma  vie  j'avois  eu  envie  d^avoir  une  maison 
auprès  de  Paris  \  j*en  avois  toujours  cherche  ^  et  à 
toutes  celles  que  j'avois  vues  j  y  trouvois  toujours, 
quelques  défauts,  quelque  jolies  qu'elles  fussent,  soit 
à  la  situation  ou  au  bâtiment  ;  je  n'en  avois  trouvé 
aucune  à  mon  gré.  On  in  en  indiqua  une  qui  ëtoit  à 
deux  lieues  de  Paris,  à  un  village  nomme  Choisy,  sur 
le  bord  de  la  rivière  de  Seine.  J'y  courus  en  grande 
hâte  ;  je  la  ti*ouvai  à  ma  fantaisie ,  au  moins  k  situa^ 
tion  :  il  n'y  avoit  point  de  bâtiment.  Je  l'achetai  qua*^ 
rante  mille  livres  ;  j'y  menai  Le  Nôtre,  qui  dit  d'abord 
qu'il  falloit  mettre  bas  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bois.. 
On  me  fit  le  pkm  d'une  maison  qui  n'avoit  qu'un 
étage.  La  proposition  d'abattre  le  peu  qu'il  y  avoit  de 
couvert  me  défaut  :  j'aime  à  me  promener  à  toutes 
sortes  d'heures.  Le  Nôtre  dit  au  Roi  que  j'avois  choisi  la 
plus  vilaine  situation  du  monde  ;  que  l'on  n'y  voyoit  la 
rivière  que  par  une  lucarne.  Quand  j'allai  à  la  cour 
peu  de  jours  après ,  très-entétëe  de  ma  maison ,  le 
Roi  me  questionna  beaucoup ,  et  me  fit  grand  plai« 
sir.  Après  m'a  voir  bien  laissée  conter ,  il  me  dit  ce 
que  Le  Nôtre  lui  avoit  dit.  Je  le  plantai  là  ;  je  fis  ac- 
commoder ma  maison  à  ma  mode  ;  je  fis  abattre  un 
assez  joli  corps  de  logis  pour  un  particulier  comme 
étoit  M.  le  président  Gontier ,  qui  étoit  si  mal  dans. 
ses  affaires  que  ses  créanciers  l'obligèrent  de  vendre 
cette  maison  de  plaisir.  J'employai  Gabriel,  un  fort 
bon  architecte ,  qui  suivit  fort  bien  mes  intentions. 
C'est  un  grand  corps  de  logis  avec  deux  avances  aux 


deux  bouts,  pour  marquer  des  pavillon»  tous  de  pierre 
de  taille,  sans  aucun  ornement  ni  architecture^.  Si  j'a- 
y  ois  lu  les  livres  qui  en  traitent,  j*aurois  fait  une  belle 
description  :  cela  auroit  été  une  affectation  qui  ne 
me  convient  pas.  Il  y  a  une  grande  terrasse  qui  re- 
garde depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre  du  jardin.  Mon- 
sieur m'a  appris  que  quand  il  n'y  a  que  cent  arpens , 
on  ne  doit  pas  y  donner  le  nom  de  parc  ;  j  y  ai  pour- 
tant ce  nombre-là ,  à  y  compter  les  cours  et  les  bi*-' 
timens.  Au  dessous  de  cette  terrasse,  devant  la  mai<- 
son,  est  un  parterre  assez  petit,  borné  par  la  rivière , 
que  Ton  voit  de  lappartement  d'en  bas.  Comme  j  ai 
pris  ma  maison  pour  y  aller  en  été,  j  aï  pris  mes 
mesures  pour  que  Ion  vit  la  rivière  dans  le  temps 
qu  elle  est  la  plus  basse  ;  de  mon  lit  je  la  vois,  et  les 
bateaux  qui  y  passent.  A  droite  et  à  gauche  sont 
deux  petits  bois ,  et  une  grande  terrasse  qui  règne 
encore  d'un  bout  du  jardin  à  l'autre  ^  il  y  a  des  fon- 
taines autant  qu'il  en  faut^  et  si  j'en  voulois  davan- 
tage, j'en  aurois.  J'y  ai  fait  planter  beaucoup  d'allées 
qui  viennent  fort  bien.  Ce  qui  est  de  plus  agréable, 
c'est  que  de  tous  les  côtés  de  ma  maison  on  voit  la 
rivière ,  et  de  tous  les  bouts  des  allées.  D'un  côté 
de  ma  maison  on  voit  jusqu'à  l'arc  de  triomphe  *,  de 
l'autre  Villeneuve  Saint-Georges ,  la  forêt  de  Senart , 
et  la  plaine  de  Creteil.  On  voit  Saint-Maur ,  Ville- 
neuve*le-Roi  à  M.  Pelletier  le  ministre ,  où  est  une 
belle  maison  que  le  chancelier  Du  Vair  avoit  autre- 
fois fait  bâtir.  Il  y  a  à  ma  maison  une  belle  orangerie , 
un  agréable  potager  avec  trois  fontaines ,  et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  accompagner  la  beauté  de  ma  maison, 
qui  a  de  la  grandeur ,  quoiqu'elle  soit  petite.  Il  y  a^ 
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une  assez  belle  galerie  qui  n'est  pas  peinte  :  la  cha- 
pelle ^st  belle,  bien  peinte  par  La  Fosse (0,  un  des 
meilleurs  peintres  de  ce  temps  après  M.  Le  Brun. 
Le  long  temps  qu'il  auroit  fallu  employer  pour  pein- 
dre la  galerie,  et  celui  qu'elle  eût  senti,  m'en  ont 
empêchée.  La  maison  est  commode  :  il  y  a  un.  cabinet 
où  toutes  les  conquêtes. du  Roi  sont  en  petit,  par 
Vauder-Meulen ,  un  d^s  plus  habiles  peintres  de  ces 
manières.  Le  portrait  du  Roi  est  partout,  comme  le 
plus  bel  ornement  qui  puisse  être  en  lieu  du  monde, 
le  plus  cher  et  le  plus  honorable  pour  moi.  11  y  a 
une  salle  où  je  mange  où  sont  tous  mes  proches , 
c'est-à-dire  le  roi  mon  grand-père,  la  reine  ma 
grand'-mère,  le  roi  Louis  mii  mon  oncle,  la  reine 
Anne  d'Antriche  sa  femme ,  les  reines  d'Angleterre , 
et  d'Espagne  mes  tantes ,  et  les  rois  leurs  maris ,  la 
duchesse  de  Savoie  ma  tante ,  mes  sœurs  et  leurs 
maris ,  la  princesse  de  Savoie  fille  ainée ,  et  la  du- 
chesse de  Parme  sa  cadette  ;  ma  mère  ,  ma  belle- 
mère  ,  et  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie  d'Autriche , 
gouvernante  des  Pays-Bas ,  à  qui  mon  père  avoit  tant 
d'obligations ,  et  dont  il  honoroit  tant  la  mémoire  > 
qu'il  est  bien  juste  de  la  placer  ici  parmi  tous  mes  pro^ 
ches.  Les  portraits  de  messieurs  les  princes  Henri  de 
Bourbon,  Louis-Henri,  Jules  et  Armand  princesdeCon-». 
ti ,  y  sont  aussi ,  et  mesdames  les  princesses  Marguerite 
de  Montmorency,  Claire-Clémence  de  Maillé,  Anne  pa- 
latine de  Bavière ,  et  Anne  Martinozzi.  Si  M.  le  prince 
dernier  mort  avoit  pu  y  avoir  une  place  où  toutes 
ses  grandes  actions  eussent  pu  être   représentées, 

(1)  La  Fosse  :  II  vtoit  Tonclc  d^AntomcLa  Foçse,  connu  par  la  tra-« 
gëdtc  de  Maniius< 
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c'eût  ëtë  une  très-belle  décoration  qui  feroit  un  très- 
grand  plaisir  à  une  petite-fille  de  France,  dont  la  mère 
ëtoit  de  Bourbon.  Chacun  de  ces  portraits  a  son  nom 
écrit  au  bas,  afin  que  si  quelqu'un  avoit  une  ignorance 
assez  crasse  pour  ne  les  pas  connoitre ,  il  eût  recours 
à  la  lettre.  Pour  ma  belle-mère ,  on  sait  assez  qu'elle 
étoit  de  la  maison  de  Lorraine.  M.  de  Montpensier 
y  est  aussi  9  avec  madame  sa  femme*Catherine-Hen- 
riette  de  Joyeuse  *,  et  moi  sur  la  cheminée ,  qui  tiens 
le  portrait  de  mon  père.  Les  portraits  du  Roi  y  sont 
aussi,  tout  jeune.  Au  petit  cabinet  où  sont  les  con- 
quêtes du  Roi ,  les  sièges ,  les  combats ,  les  occasions 
y  sont  écrites ,  afin  que  Ton  sache  ce  que  c'est.  On  y 
çonnoit  le  Roi  partout  :  il  est  fort  bien  peint  -,  il  est 
sur  la  cheminée  à  cheval.  Il  n'y  a  à  dire  sinon  que 
le  cabinet  est  trop  petit.  Il  y  auroit  encore  bien  des 
actions  à  y  ajouter.  Je  trouvai  des  places  ailleurs ,  pour 
avoir  la  joie  de  voir  les  grandes  actions  qu'il  a  faites 
et  qu'il  continuera  de  faire  pendant  ma  vie.  M.  le 
duc  d'Enghien,  Louis  de  Bourbon,  .et  Françoise,  lé- 
gitimée de  France ,  y  sont  aussi.  Comme  ils  y  ont  été 
mis  les  derniers,  Je  ne  m'en  suis  souvenue  qu'après 
les  autres.  Il  y  a  une  salle  de  billard ,  où  il  y  a  en- 
core des  portraits  :  celui  du  grand  duc  mon  beau- 
frère,  et  de  ma  sœur  de  Guise,  avec  son  mari  le  duc 
de  ce  nom ,  de  la  maison  de  Lorraine  -,  M.  le  duc  du 
Maine,  armé  sous  une  tente,  et  un  bataillon  de  Suisses, 
dont  il  est  colonel  général ,  auprès.  J'ai  voulu  qu'il 
fût  peiiît  de  cette  manière  :  j'aime  cette  nation ,  et  je 
crois  que  je  leur  ferois  plaisir. 

Le  comte  de  Toulouse  est  sur  une  coquille  sur  la^ 
mer,  en  petit  dieu  de  cet  élément.  Le  grand  duc  père 
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démon  beaa-frère,  la  grande  duchesse  sa  mère,  et 
madamede  Guise,  que  M.  de  Montpensîer  àvoit  épou- 
sée, et  tous  ses  enfans;  le  prince  de  Joinville,  qui 
mourut  en  Italie  pendant  l'exil  de  M.  et  madame  ses 
père  et  mère.  Il  étoit  très-bienfait,  et  de  grande  espé- 
rance ;  il  avoit  fait  la  campagne  de  Piémont ,  volon- 
taire dans  Farmée  royale,  où  il  avoit  donne  beaucoup 
de  marques  de  son  mérite  et  de  sa  bravoure  :  on  le 
rapporta  malade  à  Florence,  où  il  mourut.  M.  de 
<juise ,  son  frère ,  devint  Falné  :  il  avoit  été  nourri 
pour  être  d'église  ;  il  étoit  archevêque  de  Reims ,  il 
avoit  beaucoup  de  grands  bénéfices.  Pour  moi ,  je  suis 
persuadée  que  c'est  ce  qui  a  porté  malheur  à  cette 
grande  maison ,  qui  est  présentement  finie ,  que  le 
mauvais  usage  qu'il  a  fait  du  bien  d'église,  et  les  car- 
dinaux ses  oncles.  On  pourra  même  dire  que  la  témé- 
rité avec  laquelle  le  Balafré  avoit  osé  attaquer  le  Roi 
mon  grand-père  leur  a  pu  aussi  porter  malheur  \  il 
vaut  mieux  que  d'autres  le  disent  que  moi  :  les  Bour- 
bons sont  de  bonnes  gens ,  ils  ont  un  fond  de  bonté 
qui  leur  doit  toujours  attirer  les  bénédictions  de  Dieu. 
Il  y  auroit  bien  des  discours  à  tenir  de  mon  oncle 
Henri  de  Lorraine  :  la  conquête  de  Naples  en  est  un 
bien  extraordinaire  ;  cela  est  si  court  que  l'on  en  par- 
leroit  plus  long-temps  que  cela  n'a  duré ,  et  les  écri- 
vains le  diront  assez.  11  y  avoit  encore  un  duc  de 
Joyeuse,  mon  oncle  aussi,  qui  est  mort  en  Italie,  et 
M.  le  chevalier  de  Guise,  dontj'ai  parlé  dans  ces  Mé* 
moires  ;  et  madame  l'abbesse  de  Montmartre*,  et  ma- 
demoiselle de  Gilise,  dont  j'ai  aussi  fait  mention  :  sa 
mort  me  donnera  bien  occasion  d'en  parler.  Là  est 
aussi  le  prince  de  Toscane  mon  neveu ,  que  l'on  m'a- 
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voit  envoyé  lorsqu'il  n  avoit  qae  quatre  ans ,  avec  son 
^ncle  qui. n  en  avoit  que  six ,  qui  est  à  cette  heure  car<- 
dinal  de  Mëdicis^  Je  ne  puis  parler  de  mon  neveu 
sans  dire  à  son  avantage  ce  que  madame  la  Dauphine 
^  dit  plus  d'une  fois  devant  moi.  Comme  elle  parloit 
tlu  désir  que  madame  Télectrice  de  Bavière  sa  mère 
avoit  toujours  eu  qu'elle  fût  mariée  en  France ,  par 
Tenvie  qu  elle  avoit  toujours  eue  d'y  venir  et  le  regret 
de  n'y  être  pas  venue ,  depuis  sa  mort  on  lui  en  par* 
loit  moins  ;  enfin  on  en  parla  beaucoup,  et  les  affaires 
ne  s'avançoient  point  :  on  remettoit  d'un  jour  à  l'autre. 
EUes'en  impatienta,  etl'Empereur  fit  parleràM.  l'élec- 
teur pour  le  prince  de  Toscane.  Un  jour  elle  lui  dit  ; 

'  t(  Le  roi  de  France  me  traite  comme  son  pis-aller  :  il 
«  me  marchande  ;  pour  moi ,  je  suis  si  lasse  de  ces 
«  manières-là,  que  je  vous  prie  de  me  marier  avec  le 
t(  prince  de  Toscane.  »  Et  sur  cela  elle  ajoutoit  qu'elle 
auroit  été  fort  heuîeuse  :  qu  elle  souhaitpit  fort  que  sa 
sœur  l'épousât.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  je  lui  en- 
tendis dire  pour  la  seconde  fois  :  «  Elle  a'eu  ce  conten- 
«  tement ,  elle  a  vu  ce  mariage  fait  avant  sa  mort.  »  Le 
récit  de  cette  salle  a  fait  beaucoup  de  digressions  sur 
les  portraits  qui  y  sont.  Une  grande  partie  de  la  mai- 
son de  Joyeuse  y  est  :  le  maréchal  de  ce  nom ,  et  sa 
femme  Marie  de  Batarnai,  d'une  fort  grande  maison  ; 

'  l'amiral  de  Joyeuse ,  qui.étoit  son  fils  aîné ,  favori  de 
Henri  m ,  qui  lui  fit  épouser  la  sœur  de  la  reine  Louise, 
qui  étoit  de  Lorraine,  fille  de  M.  de  Yaudemont;  son 
père  étoit  cadet  de  souverain ,  aussi  bien  que  celui  de 
ma  belle-mère.  Le  Roi  lui  proposant  ce  mariage,  lui 
dit  :  «  Je  voudrois  avoir  une  sœur  à  marier  ou  une 
<(  fille  :  je  vous  la  donnerois  \  je  n'ai  rien  de  plus 
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«  proche  que  la  sœur  de  la  Reine.  »  Le  second  fils 
ëtoit  le  comte  de  Bouchage ,  depuis  duc  de  Jdyeuse , 
qui  épousa  la  sœur  de  M.  d'Epernon ,  de  laquelle  il 
n'eut  que  madame  de  Montpensier  ma  grand-mère  : 
elle  fut  mariée  à  dix  ans.  M.  le  cardinal  de  Joyeuse 
son  oncle,  frère  de  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
la  maria  à  Gléry  à  M.  de  Montpensier ,  qui  alla  au 
devant  d'elle  jusqu'à  ce  lieu.  Elle  n'avoit  point  de 
mère  -,  madame  '  de  Pordeac ,  femme  de  qualité  et 
sa  parente ,  la  mena  ;  celle-ci  ëtoit  la  mère  de  la  ma-' 
réchale  de  Roquelaure.  11  y  a  encore  deux  fils  de  M.  le 
maréchal  de  Joyeuse,  dont  Tun  mourut  à  la  bataille 
de  Coutras ,  de  regret  que  l'amiral  l'eût  perdue  ;  il 
étoit  blessé ,  et  il  ne  voulut  pas  se  laisser  panser.  La 
vie  de  M.  le  duc  de  Joyeuse  est  assez  extraordinaire  : 
il  se  fît  capucin.  Un  gentilhomme  de  Normandie, 
nommé  Callières,  l'a  écrite  et  me  l'a  dédiée  :  elle  est 
fort  divertissante  ;  celle  du  cardinal  l'est  aussi.  Tous 
les  gens  de  cette  maison  ont  été  aussi  illustres  par 
leur  vertu  que  par  leur  naissance.  J'en  suis  fort  aise  ; 
je  naurois  pas  aimé  que  ma  grand'-mère  n'eût  pas 
été  au  dessus  du  commun.  J'ai  eu  du  contentement  ; 
c'étoit  une  dame  d'une  grande  vertu  et  de  beaucoup 
de  mérite.  J'ai  souvent  ouï  dire  que  si  le  Roi  mon 
grand-père  avoit  vécu ,  elle  ne  se  seroit  pas  remariée, 
et  qu'il  l'en  eût  empêchée.  Ma  mère  n'avoit  que  trois 
ans  quand  mon  grand*père  mourut,  et  elle  étoit  ac- 
cordée à  mon  onde  le  duc  d'Orléans ,  qui  mourut  à 
sept  ans.  M.  de  Montpensier  étoit  déjà  malade  quand 
mon  oncle  mourut;  il  fut  long-temps  en  un  état  qui 
marquoit  qu'il  n'iroit  pas  loin.  Son  mal  étoit  à  la  poi- 
trine :  il  y  avoit  reçu  un  coup  de  pistolet  à  la  bataille 
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d'Ivry,  qui  avoit  quelque  relation  aux  poumons.  Il 
ëtoit  jeune  alors,  etaimoit  les  plaisirs  plus  que  sasanië  : 
il  oipurut  à  quarante-deux  ans.  Après  la  mort  de  mou 
oncle,  le  Roi  mon  grand-père  lui  manda  qu'il  avoit 
encore  un  fils ,  et  qu'il  succëderoit  à  son  frère ,  et 
qu'il  ^eroit  son  geiidre.  Quoique  Ton  ne  soit  pas  fort 
tendre  dans  la  maison  royale ,  on  s'avise  quelquefois 
de  donner  des  consolations  qui  ne  se  pratiquent  pas 
entre  les  particuliers.  J'ai  ouï  dire  à  madame  la  com- 
tesse de  Fiesque,  ma  gouvernante,  que  l'on  habilla 
ma  mère  en  veuve,  hors  que  c'ëtoit  du  crêpe  blanc, 
et  qu'on  l'envoya  ainsi  au  Roi  mon  grand-père  et  à  la 
Reine  ma  grand'-mère  :  ce  qui  les  fit  un  peu  rire.  J'ai 
ouï  dire  que  M.  de  Montpensier  mon  grand-père  di- 
soit  à  M.  de  Guise  :  «  Monsieur ,  je  vous  laisserai  ma 
«  femme  par  testament ,  afin  que  vous  m'en  ayez  de 
((  l'obligation  ;  quand  je  ne  le  ferois  point ,  elle  ne 
c(  laissera  pas  de  vous  ëpouser.  »  Elle  n'avoit  que  vingt 
ans.  Mon  grand-père  ëtoit  fort  beau  et  fort  bien  fait  ; 
il  ëtoit  fort  dëbauchë,  il  avoit  toujours  des  maîtresses; 
il  n'amenoit  guère  sa  femme  à  la  cour  :  il  avoit  peur 
que  le  Roi  mon  grand-père  n'en  fût  amoureux.  On  dit 
qu'elle  ëtoit  fort  belle.  Elle  demeuroit  toujours  à 
Cbampigny  ou  à  Gation ,  avec  M.  le  cardinal.  Sans  tout 
ce  qui  m'est  venu  dans  l'esprit  de  dire  sur  les  portraits, 
on  se  seroit  fort  ennuyë  à  Choisy ,  et  on  en  auroit 
trouve  le  séjour  fort  long.  M.  le  marëchal  de  Bouillon, 
qui  avoit  ëpousë  la  cousine  germaine  de  M.  de  Mont- 
pensier ,  qui  ëtoit  de  Nassau  et  fille  d'Isabelle  de  Bour- 
bon ,  abbesse  de  Jouars  y  laquelle  se  fit  huguenote  et 
ëpousa  le  prince  Maurice^  Les  portraits  de  M.  de  Tu- 
renne  et  du  cardinal  de  BouiUoii  s'y  trouvent  aussi.  Il 
T.  43»  *       ^7 
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paroit ,  par  le  détail  où  je  suis  entrée  sur  Choisy ,  que 
j'aime  cette  maison  comme  mon  ouvrage  :  je  Tai  toute 
faite  -,  on  m'en  parloit  souvent ,  et  madame  de  Montes- 
pan  me  disoit,  quand  j'ëtois  chez  elle  :  «  Le  Roi  ne  son- 
«  géra  dorénavant  qu'à  vous  surprendre  par  tous  les 
«  agrémens  dont  il  se  pourra  imaginer  :  il  vous  fera 
<t  mille  présens  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  joli  ;  il 
ce  vous  fera  peindre  Choisy  :  il  n'est  pas  encore  achevé. 
«  Vous  trouverez ,  à  tous  les  voyages  que  vous  ferez , 
u  quelque  nouveauté ,  une  chambre  peinte ,  une  fon- 
ce taine,  une  chambre  meublée,  des  statues:  il  en 
c(  fera  son  pJaisir  comme  de  Versailles.  »  Ces  contes 
finirent  là. 

J'oubliois  de  dire  que  le  jour  que  j'eus  signé  la  do- 
nation, il  ne  me  parla  qu'à  la  passade  ;  il  me  dit  seu- 
lement :  ((  Je  crois  que  vous  êtes  contente ,  et  moi 
c(  aussi  ^  »  et  à  souper  il  me  faisoit  des  mines  et  cau- 
soit  avec  moi  :  cela  avoit  très-bon  air.  Le  lendemain 
il  vint  chez  madame  de  Montespan  comme  j'y  étois  ; 
il  me  dit  :  «  Je  suis  ravi  que  l'affaire  soit  achevée; 
c(  vous  ne  vous  en  repentirez  pas,  et  je  ne  songerai 
«  qu  à  vous  donner  des  marques  de  ma  reconnois^ 
et  sance;  cette  affaire  nous  unira  plus  que  jamais,  et 
a  fera  une  amitié  entre  nous  que  rien  ne  sauroit 
ce  rompre.  Quand  mon  frère  et  M.  le  prince  sauront 
«  ce  fait,  ils  n'en  seront  pas  contens  :  ne  les  craignez 
«  point,  je  vous  maintiendrai  bien  contre  eux.  »  Enfin 
il  me  dit  tout  ce  qui  se  peut  dire  de  tendre ,  d'enga- 
geant et  de  reconnoissant.  J'étois  ravie ,  et  me  croyoift 
au  dessus  de  tout.  Cette  semaine  on  me  retint  à  faire 
média  nox  chez  madiame  de  Montespan  :  ce  qui  fut 
fort  remarqué^,  et  la  comtesse  de  Fiésque  me  dit 


DE   MADEMOISELLE   DE  MONTPENSIER.    [1680]       4^9 

quelque  temps  après  que  Ton  disoit  que  j'avois  donné 
tout  mon  bien  à  M.  du  Maine  ;  je  dis  fort  que  non. 
Ensuite  Monsieur  me  le  dit,  et  que  pour  lui  il  m'avoit 
toujours  aimée  sans  intérêt  ;  qu'il  continueroit,  et  qu  il 
soDiiaitoit  que  cela  me  pût  profiter,  et  que  Ton  tint 
tout  ce  que  Ton  me  promettoit ,  et  que  j'eusse  plus 
d'agrément  que  je  n'en  avois  eu  par  le  passé.  Je  par- 
lois  souvent  à  madame  de  Montespan  pour  M.  de  Lau- 
2un  ',  elle  me  témoignoit  beaucoup  d  empressement 
pour  sa  liberté.  Un  jour  elle  médit  :  «  Il  ne  vous  faut 
«  point  flatter  :  le  Roi  ne  consentira  jamais  que  vous 
tt  épousiez  M.  de  Lauzun  comme  vous  voulez  faire , 
«  ni  qu'on  l'appelle  M.  de  Montpensier  ^  il  le  fera  duc, 
«  et  si  vous  voulez  vous  marier ,  il  ne  fera  pas  sem- 
«  blant  de  le  savoir  ;  il  grondera  ceux  qui  le  lui  di«* 
«  ront  :  ce  sera  tout  de  même.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Quoi  !  madame,  il  vivra  avec  moi  comme  mon  mari , 
«  il  ne  le  sera  pas  publiquement?  Que  pourra-l-on 
«  dire  et  croire  ?  »  Elle  me  répliqua  :  «  On  n'en  sau- 
ce roit  jamais  rien  croire  que  de  bon  ;  votre  conscience 
«  ne  vous  reprochera  rien,  le  respect  que  l'on  a  pour 
«  le  Roi  et  la  considération  que  l'on  a  pour  vous'  fe- 
«  ront  qu'on  n'en  dira  rien  ^  et ,  croyez-moi ,  vous  seres 
«  plus  heureuse  mille  fois.  M.  de  Lauzun  vous  en  ai- 
«  mera  mieux  :  les  mystères  donnent  du  goût  y  nous 
«  irons  souvent  nous  promener.  »  Elle  faisoit  des  pro- 
jets de  nouveaux  plaisirs ,  et  ne  songeoit  qu'à  m'amu« 
ser.  Il  lui  étoit  aisé  :  j'ai  beaucoup  d'inclination  pour 
elle,  qui  est  fort  aimable  ;  c'est  une  race  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'esprit  fort  agréable  que  les  Mortemart  : 
madame  de  Thianges  en  a  beaucoup  aussi ,  et  M.  le 
maréchal  de  Vivonne.  Madame  de  Montausier  disoit 


432  [l68l]   MElttOIRES 

((  songer  qa'à  rendre  votre  vie  agréable.  »  Oà  viol  lé 
lendemain  coucher  à  Dammartin,  d'où  madame  de 
Montespan  partit  de  bon  matin  pour  aller  voir  M.  le 
comte  de  Toulouse  et  mademoiselle  de  Blois.  Elle  me 
dit,  le  soir,  que  j'en  serois  contente.  On  les  mena  à 
Saint- Germain;  le  Roi  me  dit  à  dîner  qu'ils  ëtoient 
venus ,  et  que  je  les  trouverois  jolis.  J'y  allai  à  la  sor- 
tie de  table  :  j'en  fus  fort  satisfaite.  Le  comte  étoit 
beau  comme  les  anges,  un  peu  farouche;  il  n étoit 
pas  accoutumé  à  voir  le  monde.  11  vouloit  être  tou- 
jours sur  le  bras  de  son  valet  de  chambre ,  et  il  lai 
disoit  :  «  Picard,  ne  m'abandonnez  point.  >  On  les 
mena  chez  la  Reine,  qui  les  trouva  fort  jolis,  et  dit  : 
(f  Madame  de  Richelieu  disoit  qu'elle  répondoit  de  ce 
a  qui  se  passeroit-,  voilà  les  fruits  de  cette  caution.  » 
L'on  trouva  cela  fort  plaisant.  La  Reine  disoit  souvent 
de  ces  plaisanteries  :  si  elle  avoit  été  aussi  à  la  mode 
que  madame  la  Dauphine  le  fut  d'abord ,  on  en  auroit 
fait  plus  de  cas ,  et  on  lui  auroit  trouvé  de  Tesprit. 

[i68a]  JereçusdeslettresdeM.  deLauzun ,  qui  étoit 
à  Amboise,  qui  pressoit  fort  pour  revenir.  Il  disoit  que 
Tair  où  il  étoit  le  tuoit  ;  qu'il  ne  savoit  pas  pourquoi 
on  l'avoit  choisi ,  et  qu'il  s'y  ennnyoit  ;  qu'il  ne  voyoit 
personne  ;  et  que  si  Dieu  ne  l'assistoit ,  il  seroit  pis 
c[u'à  Pignerol.  J'en  parlois  souvent  à  madame  de  Mon- 
tespan et  à  M.  Golbert,  qui  me  disoient  :  «  Il  faut  avoir 
«  patience.  »  On  savoit  tout  ce  qu'il  faisoit,  on  trou- 
voit  sa  conduite  ridicule.  La  marquise  d'Âlluye  étoit 
reléguée  là  :  son  mari  en  étoit  gouverneur  ;  il  ne  bou- 
geoit  de  chez  eux,  et  cependant  il  m'écrivoit  qu^il  ne 
la  voyoit  point,  et  qu'elle  lui  étoit  insupportable.  Force 
gens  de  Paris  qui  ont  des  maisons  en  ce  pays-là, 
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et  qui  ctoient  allës  pour  les  vacances,  avoient  tou- 
jours vu  M.  de  Lauzun  chez  eux  :  il  s'y  donuoit  des 
airs  galans  avec  les  femmes  ;  et  tout  ce  qui  le  pou- 
voit  tourner  en  ridicule ,  il  ;  ue  manqûoit  pas  de  le 
faire.  Le  Roi  consentit  qu'il  revînt ,  et  qu'il  le  vît  Une 
fois  seulement-,  qu'il  demeurât  à  Paris  et  partout  ou 
il  voudroit,  hors  à  la  cour.  C'ëtoitune  grâce:  et  moi 
qui  craignois  qu'il  n'eût  ps  une  bonne  conduite, 
j'aimois  mieux  quil  ne  revîtit  pas.  Madame  de  Mon- 
tcspan  disoit  :  a  II  faut  à  la  cour  toujours  prendre  : 
a  tout  y  vient  l'un  après  l'autre.  »  Baraille  Talla  encore 
quérir,  avec  dessein  de  lui  bien  dire  tout  ce  qu'il  avoît 
à  faire  pour  ne  manquer  à  rien.  Toute  la  cour  me  vint 
voir  pour  m'en  faire  compliment.  M.  de  La  FeuiUade 
me  parla  d'une  manière  bien  sincère,  et  de  bonne  foi. 
Il  rae  dit  :  a  Tout  le  monde  se  vient  réjouir  avec  vous 
«(  du  retour  de  M.  de  Lauzun;  et  pour  moi,  je  crains 
«  que  son  état  n'empire,  s'il  ne  le  sait  ménager.  S'il 
«  fait  bien,  après  avoir  vu  le  Roi  il  ne  vous  verra 
«  pas  :  il  s'en  [ira  à  Saint-Fargeau ,  jusqu'à  ce  qu'il 
«  plaise  au  Roi  qu'il  revienne  tout-à-fait  auptès  de  lui  5 
«  il  ne  doit  avoir  de  véritable  joie  qu'en  ce  tempS'-là  : 
c(  il  est  à  craindre  que  le  Roi  ne  lui  ait  pas  tout-à-fait 
<(  pardonné.  Si  vous  êtes  de  mon  avis ,  tout  ira  iliieut 
«  pour  vous  ;  si  vous  ne  Têtes  pas ,  tant  pis.  »  Je  lui 
dis  :  «  J'en  suis  ;  je  vais  lui  écrire  tout  à  ITietire.  »  J'e 
lui  envoyai  un  courrier.  Il  me  manda  que  quand  on 
étoit  en  liberté  après  une  longue  prison,  on  éloit 
bien  aise  d'en  jouir  \  et  que  de  s'en  aller  dans  une 
campagne  sans  compagnie ,  ô'est  à  quoi  il  ne  pouvoit 
se  résoudre.  Sa  réponse  ne  me  plut  pas.  II  ne  vint 
pas  si  vite  qu'il  auroit  dû  :  je  croyois  qu'il  viendroit 
T.  4'3«  ^B 
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qu  il  avoit  un  attrait  ponr  la  maison  royale ,  et  que 
quand  il  ëtoit  quelque  part,  nous  ne  le  pouvions  pas 
quitter. 

Je  m'impatientois  quelquefois  de  la  longueur  du 
temps  que  Ton  mettoit  à  faire  sortir  M.  de  Lauzun  ; 
je  n'en  parlois  pas  au  Roi  :  il  me  sembloit  cependant 
que  ce  que  j'avois  fait  étoit  une  sollicitation  conti- 
nuelle, et  que  toutes  les  fois  qu'il  voyoit  M.  du  Maine 
sa  présence  le  devoit  faire  souvenir  de  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  Madame  la  Dauphine  devint  grosse  :  ce  fut 
une  grande  joie  :  comme  elle  étoit  fort  délicate ,  elle 
demenroit  souvent  à  sa  chambre,  et  même  y  gardoit 
le  lit  ;  le  Roi  lui  rendoit  beaucoup  de  soins.  G  est  en 
ce  temps -là  qu'il  commençoit  à  aller  chez  madame 
de  Maintenon ,  qui  avoit  un  appartement  au  dessus 
de  la  chambre  du  Roi.  Auparavant  le  mariage  de  M.  le 
Dauphin ,  elle  logeoit  chez  mademoiselle  de  Tours  ; 
et  peu  de  jours  avant  qu'elle  allât  au  devant  de  ma- 
dame la  Dauphine ,  elle  avoit  eu  un  appartement  en 
haut  où  logeoit  mademoiselle  d'Elbœuf  :  le  Roi  n'y 
avoit  pas  été.  J'avois  oublié  de  nommer  le  duc  de 
Yerneuil ,  qui  étoit  fils  naturel  du  Roi  mon  grand- 
père,  dans  la  salle  du  billard  de  Choisy ,  et  madame 
sa  femme,  qui  étoit  fille  du  chancelier  Seguier  :  c'étoit 
un  fort  bon  homme ,  qui  avoit  été  jusqu'à  soixante  ans 
d'église ,  et  qui  s'étoit  avisé  de  se  marier.  Elle  est  fort 
bonneiemme  aussi ,  qui  a  été  toujours  de  mes  amies  ^ 
elle  étoit  veuve  du  duc  de  Sully. 

[1681]  Un  jour  que  je  ne  songeois  à  rien,  madame 
de  Montespan  envoya,  comme  j'étois  à  table ,  me  de- 
mander si  je  voulois  aller  me  promener  :  qu'il  faisoit 
beau*  J)e  lui  mandai  que  non.  Elle  renvoya  me  prier. 
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de  passer  par  sa  chambre ,  ayant  À  me  parler.  Je  lui 
mandai  que  j'y  passerois.  Le  Roi  demanda  ce  que  c'é- 
toit  :  je  lui  dis.  Il  me  dit  :  «  Allez-y ,  puisqu'elle  a  à 
a  vous  parler.  »  Le  cœur  me  battit ,  et  je  jugeai  bien 
que  cela  regardoit  M.  de  Lauzuu.  Lorsque  j'y  allai, 
j'envovai  dire  k  Baraille,  qui  ëtoit  à  Saint -Germain , 
d'y  venir.  En  entrant, madame  de Montespan me  dit: 
a  Vous  n'avez  guère  hâte  de  venir,  et  j'en  avois  bean- 
«  coup  que  vous  vinssiez.  Le  Roi  m'a  dit  de  vous 
u  dire  qu'il  feroit  sortir  M.  de  Lauzun  de  Pignerol, 
«  pour  aller  à  Bourbon.  »  Je  répondis  :  «  Quoi  !  il  ne 
«  reviendra  pas  droit  ici,  après  tout  ce  que  j'aifait?» 
Elle  me  dit  :  «  Je  n'en  sais  pas  assez  ;  il  vous  laisse  le 
«  choix  de  qui  il  vous  plaira  pour  le  garder  i  il  veut 
«  qae  cela  ait  un  air  de  prison,  u  Je  pleurai;  et  elle 
me  disoit  :  a  Vons  êtes  bien  difficile  k  contenter  ; 
«  quand  vous  avez ,  vous  voulez  encore  avoir.  »  Ba- 
taille vint;  nous  nous  allâmes  promener  au  Val,  qui 
est  un  jardiu  au  bout  du  parc  de  Saint-Germain.  Quand 
nous  fûmes  là ,  elle  me  dit  ;  «  Le  Boi  m'a  dit  do  vous 
«  dire  qu'il  ne  veut  pas  que  vous  songiez  jamais  à 
«  épouser  M.  de  Lauzun.  »  Sur  cela  je  me  .mis  à  pleu- 
rer ,  et  dire  que  je  n'avois  fait  les  donations  qu'à  cette 
condition,  et  que  toutes  les  propositions  avoient 
roulé  sur  cela.  Madame  de  Montespan  me  dit:  n  Je 
«  ne  vous  ai  jamais  rien  promis,  u  Elle  avoit  son 
compte;  ainsi  elle  souQrit  sans  rien  dire  tout  ce  qu'il 
me  plut  de  dire.  Baraille  ëtoit  fort  embarrassé  "'  " 
disoit  mot,  et  plaignoit  l'état  où  j'étois.  Ils  m'( 
tèrent  fort  à  me  consoler  :  que  c'étoit  un  pari 
je  devois  avoir  pris  dès  la  première  rupture.  Je 
vai  que  madame  de  Montespan  aurolt  dû  ne  n 


4?^  [l^^O  MÉMOIRES 

flatter  là-dessus  comme  elle  avoit  fait,  et  qu  il  auroît 
mieux  valu  me  dire  des  duretés,  que  de  m'amuser  à 
une  affaire  que  je  souhaitois,  et  qui  étoit  impossible. 
Comme  on  va  à  ses  intérêts  plutôt  qu*à  ceux  des 
autres,  on  se  ménage,  et  on  ne  les  ménage  point. 
Cette  promenade  fut  fort  longue;  et  quoiqu'elle 
naime  guère  à   marcher  long-temps,  elle  me  tint 
toujours  compagnie,  sans  se  plaindre.  Le  Roi  vint 
souper  ;  je  le  remerciai  très-humblement  de  m'avoir 
accordé  la  liberté  de  M.  de  Lauzuu  ;  que  la  grâce  ne 
seroit  pas  entière  tant  qu'il  n  auroit  pas  Thonneur  de 
le' voir  et  d'être  auprès. de  lui  :  ce  qu'il  souhaitoit  par 
dessus  tout  :  sa  liberté  ne  lui  étoit  rien  sans  cela  ;  que 
j'étois  si  attendrie  de  ses  bontés  pour  moi  et  pour 
M.  deLauzun,  que  je  craignoisde  pleurer  devant  tout 
le  monde;  que  je  nepouvoislui  dire  tout  ce  que  je 
sentois  dans  mon  cœur.  Je  crois  que,  le  soir,  madame 
de  Montespan  lui  parla  pour  envoyer  promptement 
les  ordres.' M.  de  Louvois  envoya  chercher  dès  le 
matin  Baraille ,  pour  lui  dire  que  le  Roi  lui  avoit  or- 
donné de  mander  à  Saint-Mars  de  mener  M.  de 
Lauzun  à  Bourbon,  où  il  avoit  besoin  d'aUer  pour 
sa  santé;  qu'il  pouvoit  y  aller  s'il  vouloit;  que  le 
Roi  le  trouvoit  bon  ;  et  lui  fit  quelques  honnêtetés  : 
il  lui  dit  qu'il  ne  se  vantoit  pas  d'y  avoir  contribué, 
fiaraille  lui  demanda  s'il  ne  prendroit  pas  congé  du 
-Roi  :  M.  de  Louvois  lui  dit  qu'oui,  et  qu'il  se  présen- 
tât dans  la  galerie  quand  le  Roi  iroit  à  la  messe.  Ba- 
raille vint  m'éveiller  pour  me  dire  ce  que  M.  de 
Louvois  lui  avoit  dit,   et  qu'il  vaudroit  autant  que 
M.  de  Lauzun  ne  sortît  pas,  que  d'être  accompagné 
de  Saint-Mars;  qu'ils  ont  tous  les  jours  des  démêlés, 
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et  que^cela  lui  feroitde  nouvelles  affaires.  Je  me  levai 
et  m  en  allai  chez  madame  de  Montespan ,  pour  lui 
dire  que  ce  fût  Saint-Rut  qui  le  gardât  avec  des  gardes 
du  corps,  et  quelque  exempt  de  ce  corps-là.  Madame 
de  Montespan  envoya  je  ne  sais  qui  parler  au  Roi, 
qui  répondit  que  ce  ne  pouvoit  pas  être  des  gardes 
du  corps  ni  un  officier  qui  le  garderoit  ^  que  les  mous- 
quetaires Tavoient  mené  :  qu'il  falloit  que  c'en  fût 
des  deux  compagnies  ^  que  je  choisirois  celui  des  offi- 
ciers qui  me  seroitle  plus  agréable.  Je  dis  à  madame 
de  Montespan  :  «  Voyons.  »  Baraille  dit  :  u  Tout  est 
«  bon.  »  M.  de  Noailles  vint  chez  madame  de  Montes* 
pan*,  il  nomma  Maupertuis ,  dont  je  fus  fort  contente. 
On  lalla  dire  au  Roi.  Il  dit,  quand  il  passa  pour  aller 
à  la  messe  ;  «  J'ai  changé  l'ordre  :,  ce  sera  Mauper- 
«  tuis.  »  Tout  le  monde  fut  étonné  de  voir  Baraille 
parler  au  Roi,  et  faire  comme  un  homme  qui  prend 
congé.  Â  mon  retour  de  la  messe,  je  dis  à  Mauper- 
tuis  :  a  Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  »  Il  me  ré- 
pondit ;  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est. — Je  ne  vpus  en 
«  dirai  pas  davantage,  lui  répKquai-je*,  je  suis  ravie 
«  que  ce  soit  vous  :  je  vous  prie  de  lui  bien  faire  mes 
«  complimens.  »  M.  de  Louvois  renvoya  quérir  Ba- 
raille, et  lui  dit  :  «  Gomme  M.  de  Lauzun  a  eu  quel- 
«  ques  démêlés  avec  Saint-Mars  pendant  sa  prison , 
«  le  Roi  a  jugé  plus  à  propos  d'envoyer  M.  de  Mau- 
«  pertuis  et  des  mousquetaires  pour  le  garder-,  et 
tt  comme  le  voyage  est  long,  et  que  la  saison  des 
«  eaux  avance ,  Maupertuis  avec  quatre  mousqu  etaires 
c<  partiront  en  poste,  et  trouveront  les  autres  au  re- 
cc  tour  à  Lyon.  »  Ils  étoient  douze,  et  un  maréchal 
des  logis  nommé  Rouillas.  Baraille  fut  fort  content  :  il 
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partit  incessamment.  M.  de  Lauziin  eut  une  grande 
joie  quand  il  arriva.  M.  Fouquet  ëtoit  mort  CO  Thi- 
ver  d'auparavant  ^  il  Favoit  vu ,  et  il  s'étoit  raccom- 
modé. Madame  Fouquet  n'ëtoit  pas  contente  de  lui  ; 
Il  en  avoit  fait  force  contes,  et  depuis  même  pendant 
qu'il  étoit  à  Bourbon.  Il  ne  se  sépara  pas  bien  d'avec 
Saint -Mars  et  sa  femme,  ni  avec  d'Erville,  gou- 
verneur de  Pignerol ,  qui  est  un  fort  bon  homme ,  et 
qui  avoit  toujours  eu  beaucoup  d'honnêtetés  pour  lui 
en  ^toutes  occasions.  Je  lui  conseillai  fort  de  ne  voir 
personne  à  Bourbon ,  de  témoigner  qu'il  ne  songeoit 
qu'à  voir  le  Roi ,  et  que  tout  hors  cela  lui  ëtoit  indiffé- 
rent. 11  écrivit  des  merveilles,  et  ne  fit  pas  de  même. 
Madame  de  Nogent  avoit  fait  un  voyage  à  Pignerol 
il  y  avoit  un  au;  elle  avoit  été  à  Turin  voir  madame 
de  Savoie  :  elle  Vavoit  fort  priée ,  par  l'ancienne  amitié 
qu'elle  avoit  eue  pour  son  frère,  de  vouloir  travailler 
pour  sa  liberté.  Elle  s'étoit  donné  là  des  airs  fort  ri- 
dicules qui  m'avoient  déplu  ;  quoique  je  n'aie  pas  tout 
$u,  je  crois  qu'elle  m'avoit fort  reniée.  Elle  avoitfait 
une  tracasserie  que  La  Motte  m'avoit  découverte  5  elle 
étoit  enragée  contre  elle  d'une  affaire  qu'elle  lui  aVoit 
voulu  faire,  dont  le  détail  seroit  trop  long,  et  peu  fa- 
vorable pour  madame  de  Nogent  et  M.  de  Lauzun. 
La  Motte  m'avoit  écrit  une  lettre  de  quatre  feuilles 
de  papier  ;  elle  #e  disoit  qu'elle  ne  pouvoit  pas  être 
toujours  la  victime  de  madame  de  Nogent,  et  savoit 
que  je  ne  parlois  pas  bien  avantageusement  d'elle , 
qui  ne  m'avoit  jamais  rien  fait,  et  qui  ne  souhaitoit 
rien  tant  que  l'honneur  de  mes  bonnes  grâces  et  de 

(1)  M,  i^'ouquet  étoit  mort  :  Il  mourut  le  a3  mars  iG8o ,  aprèi  avoir 
passé  dix.>Dçuf  ans  en  prison. 
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se  justifier  auprès  de  moi.  II  y  avoit  dans  le  paquet 
une  lettre  de  madame  de  Nogent,  où  elle  me  vouloit 
faire  passer  pour  une  sotte ,  dans  une  lettre  à  un  de 
ses  parens ,  qui  avoit  donne  sa  lettre  à  La  Motte.  Un 
prêtre  m'apporta  ce  paquet  à  Choisy ,  de  la  part  des 
carmélites,  et  s'en  alla.  Quand  madame  de  Nogent  fut 
revenue  de  Pignerol,  je  lui  montrai;  et  depuis  ce 
temps-là  je  la  vis  moins.  Je  ne  la  menai  plus  à  Eu 
avec  moi  ;  elle  vit  bien  que  cette  lettre,  ajoutée  à  sa 
conduite ,  me  découvroit  des  vérités  qui  étoient  dés- 
avantageuses pour  elle.  Je  ne  lui  mandai  rien  du 
voyage  de  M.  de  Lauzun  à  Bourbon  ;  M.  de  Louvois 
renvoya  quérir,  et  lui  dit,  à  ce  que  j'ai  su  :  «  Votre 
«  frère  sort  pour  aller  à  Bourbon;  il  faut  que  vous 
«  l'alliez  quérir  à  Lyon  pour  l'y  mener,  et  que  vous 
«  fassiez  tout  comme  si  vous  aviez  eu  part  à  l'affaire , 
«  quoique  Mademoiselle  et  Baraille  aient  tout  fait 
«  sans  votre  participation.  »  Quand  elle  me  vint  voir 
<c  pour  me  dire  adieu,  elle  me  dit  :  «  Quelques  mauvais 
«  traitemens  que  l'on  me  fasse,  je  ferai  mon  de- 
«  voir.  »  Jelui  recommandai  fort  de  dire  à  M.  de  Lan* 
zun  de  ne  voir  personne.  M.  de  Nevers  qui  étoit  chez 
lui  avec  M.  de  Vivonne,  qui  étoient  de  ses  anciens 
amis ,  lui  envoyèrent  faire  un  compliment ,  et  qu'ils 
l'iroient  voir  ;  il  les  pria  de  n'y  point  venir.  Madame 
la  maréchale  d'Humières  y  alla ,  qui  n  étoit  pas  son 
amie  particulière  ;  il  ne  sortit  pas  de  chez  elle ,  et  me 
mandoit  toujours  qu'il  ne  voyoit  personne.  Quand 
elle  revint ,  elle  me  vint  voir  à  Choisy  où  j'étois  ;  elle 
dîna  avec  moi ,  y  resta  toute  la  journée ,  et  ne  parla 
que  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  à  Bourbon ,  de  la 
compagnie  qui  y  étoit  5  elle  n'osa  nommer  M.  de  Lau- 
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zim  :  elleparla  fort  de  madame  de  Nogent  ^  qu  elles 
dinoient  les  unes  chez  les  autres  avec  leur  compagnie. 
A  tout  cela  je  ne  lui  disois  rien ,  et  elle  s'en  alla  sans 
que  je  lui  fisse  aucune  question.  Elle  ne  garda  pas  le 
même  silence  à.son  ëgard  .chez  M.  de  Louvois  :  elle 
lui  ôonta  à  diner  que  M.  de  Lauzun  étoit  dans  la  plus 
grande  santë  du  monde;  qu  il  n  avoit  pas  pris  Jes 
eaux;  qu'il  disoit  que  sa  poitrine  étoit  plus  malade 
que  son  bras;  que  Ton  sa  voit  qu'il  n  avoit  fait  le  ma- 
lade que  pour  sortir  de  Pignerol  ;  qu'il  4toit  gai ,  et 
tenoit  des  discours  qui  faisoient  connoitre  qu'il  espé* 
roit  de  rentrer  dans  sa  charge ,  et  de  venir  servir  son 
quartier.  On  peut  juger  si  ces  discours  me  plaisoient. 
M.  de  Luxembourg  ëtoit  sorti  de  la  Bastille ,  et  ëtoit 
dans  une  de  ses  terres.  Il  arriva  une  fort  plaisante 
histoire  :  M.  de  Belzunce ,  beau-frère  de  madaine  de 
Nogent,  qui  avoit  été  la  voir,  passa  à  Choisy  à  son 
retour  ;  je  lui  demandai  s'il  avoit  bien  des  lettres  pour 
Paris  :  il  me  nomma  les  gens  pour  qui  il  en  avoit , 
entre  autres  la  maréchale  d'Humières.  Je  lui  dis: 
«  Donnez-la-moi,  je  la  lui  enverrai.  »  Il  crut  ne  me 
la  devoir  pas  refuser,  et  que  M.  de  Lauzun  n'y  trouve- 
roit  point  à  dire.  Quand  il  fut  parti ,  je  l'ouvris.  Je 
trouvai  une  lettre  pleine  de  tendresse  ;  il  lui  parloit 
d'un  livre  qu'elle  lui  avoit  donné  :  qu'il  le  baisoit  mille 
fois  le  jour,  parce  qu'il  ne  la  voyoit  plus;  c'étoit  sa 
seule  consolation;  qu'il  espéroit  tout  d'elle  et  de  ses 
soins.  Je  brûlai  cette  lettre ,  et  il  me  fit  pitié  de  croire 
qu'elle  pût  lui  être  utile. 

La  veille  de  la  Saint-Jean,  je  m'en  allois  monter  en 
carrosse  pour  aller  à  Versailles.  Monseigneur  arriva, 
qui  vcnoit  de  la  chasse ,  et  qui  mouroit  de  faim.  Heu- 


DE   MADEMOISELLE  DE   MONTPENSIER.    [l68l]      4^7 

reusement  il  restoit  encore  quelques  officiers.  Après 
avoir  mangé,  il  me  dit  :  «  Si  vous  voulez  me  mener 
«  avec  vous,  je  n  ai  pzs  mon  carrosse,  et  je  suis  fort 
(f  las. »  Jemetrouvaifortheureused'avoircethonneur- 
Ih.  M.  le  prince  de  Conti  étoit  avec  lui  et  M.  de  Yen-* 
dôme  :  je  ne  me  souviens  plus  des  autres.  Quelqu'un 
lui  proposa  de  s'en  aller  par  eau  au  feu  de  la  Saint-Jean, 
à  Thôtel-de-ville.  Je  frondai  fort  cette  proposition, 
croyant  que  le  Roi  ne  Fanroit  pas  agréable.  Je  lui  dis 
qu'il  n'étoit  pas  assez  bien  habillé  pour  se  montrer  aur 
public  ;  qu'il  n'avoit  que  quatre  ou  cinq  gardes  -,  que 
cela  n'anroit  pas  de  dignité.  Il  goûta  ce  que  je  lui  dis, 
et  vint  avec  moi.  M.  le  prince  de  Conti,  M.  de  Ven- 
dôme et  quelques  autres  s'en  allèrent  par  eau ,  et  le 
reste  se  mit  dans  le  carrosse  de  mes  écuyers. 

Arrivée  à  Versailles,  je  m'en  allai  droit  chez  ma- 
dame de  Montespan ,  qui  me  dit  :  a  Vous  serez  bien 
«  étonnée  de  la  nouvelle  du  jour  :  on  a  mandé  M.  de 
«  Luxembourg  pour  servir  son  quartier.  Quand  je  Fai 
«  su,  j'ai  dit  tout  ce  que  je  devois  dire.  Qui  auroit  cru , 
<c  après  tout  ce  qui  est  arrivé ,  que  le  Roi  eût  voulu 
«  qu'il  se  mit  auprès  de  sa  personne?  i>  Elle  m'a  voit 
dit  souvent,  pendant  qu'il  étoit  en  prison  :  «  Voici 
«  une  affaire  heureuse  pour  M.  de  Lauzun  :  cela  le 
«  fera  rentrer  dans  sa  charge.  )»  Je  fus  fort  affligée  ; 
j'avois  toujours  compté  là -dessus,  et  il  y  comptoit 
beaucoup  aussi.  J'envoyai  quérir  Baraille  toute  la  nuit. 
Lematin,  j'envoyai  chercher  M.  Colbert,  à  qui  je  dis 
tout  ce  que  peut  dire  une  personne  qui  croit  que  l'on 
doit  tout  faire  pour  elle,  et  pour  qui  on  ne  fait  rien. 
M.  Colbert  me  dit  :  «  On  n'a  point  du  tout  parlé  de  la 
«  charge,  on  n'a  .pas  cru  que  M.  de  Lauzun  parût  y 
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«  songer.  »  Comme  la  saison  de  Bourbon  fut  passée, 
il  fallut  qu  il  allât  en  quelque  lieu  pour  y  pouvoir  re^ 
tourner  l'autre.  On  l'envoya  dans  la  citadelle  de  Ghâ- 
lons-sur-Saône  :  on  me  donna  le  choix  de  deux  ou 
trois  lieux.  Comme  celui-là  ëtoit  plus  près  et  plus 
beau  que  les  autres ,  je  le  choisis  ;  il  en  fut  fiché 
quand  je  le  lui  mandai.  Je  lui  mandai  aussi  ce  qu'a* 
voit  dit  la  maréchale  d'Humières,  et  qu'on  trouvoit 
ridicule  qu'il  l'eût  vue  souvent.  Il  dit  qu'il  n'en  étoit 
rien ,  et  qu'on  se  Tétoit  imaginé.  Quand  madame  de 
Nogent  revint  de  Châlons ,  elle  le  désavoua.  Je  l'ai 
fert  peu  vue  depuis  ce  temps.  Quand  il  sut  le  retour 
de  M.  de  Luxembourg,  il  fut  au  désespoir  r  il  se  con- 
duisoit aussi  mal  à  Châlons  qu'il  avoit  fait  à  Bourbon; 
il  envoyoit  prier  tout  le  monde  de  l'aller  voir,  et  tout 
ce  qui  passoit  et  revenoit  à  Paris,  hommes  et  femmes. 
Madame  la  comtesse  de  Canûlly,  qui  étoit  une  bonne 
femme,  une  joueuse,  dont  l'esprit  et  le  jugement  ne 
sont  pas  exquis ,  ne  me  parloit  que  de  lui  :  qu'elle  lui 
écrivoit ,  qu'elle  en  avoit  reçu  des  lettres.  J'entendois 
tout  cela  avec  bien  de  la  peine.  La  saison  de  Forges  vint, 
j'y  allai;  je  vins  prendre  mes  eauxàEu.  Dès  qu'elles fu« 
rent  achevées,  je  m'en  retournai ,  occupée  seulement 
à  travailler  à  mettre  M.  de  Lauzun  en  liberté  tout-à-fait. 
Lorsque  je  passai  à  Paris  pour  aller  à  Choisy ,  j'ap- 
pris que  mademoiselle  de  Blois ,  qu'on  avoit  menée  à 
Bourbon ,  y  étoit  malade  à  l'extrémité ,  et  que  madame 
de  Montespan  y  étoit  allée  en  relais*,  et  y  avoit  mené 
M.  Fagon,  en  qui  elle  avoit  grande  confiance.  Je  ne 
sais  même  s'il  n'y  étoit  pas  allé  avec  la  princesse.  Elle 
étoit  fort  délicate  :  elle  mourut.  Elle  étoit  la  plus  jo- 
lie du  monde  \  elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  de  la 
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beauté.  M.  de  Lauziin  fit  sa  cour  à  madame  de  Mon- 
tespan.  J'allai  à  Fontainebleau,  où  j'arrivai  le  même 
jour  quelle.  Elle  me  parla  fort  de  M.  de  Lauzua, 
quoiqu'elle  fût  affligée  :  elle  me  dit  que  le  Roi  avoit 
eu  fort  agréables  les  soins  qu'il  avoit  eus  de  made- 
moiselle de  Blois  et  d'elle.  On  parla  en  ce  temps-là 
d'un  voyage  que  le  Roi  alloit  faire  en  Allemagne. 
M.  Colbert  me  vint  proposer  de  suivre  la  Reine  5  je 
ne  le  voulus  pas  :  on  me  dit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
petite  vérole  par  les  chemins,  et  je  crains  fort  ce  mal. 
11  vint  un  courrier  de  la  part  de  Maupertuis,  et  M.  de 
Lauzun  m'en  envoya  un  pour  savoir  où  il  iroit  au  sor- 
tir de  Bourbon.  On  lui  marqua  Nevers ,  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  'j  il  alla  à  Amboise.  Le  Roi  partit,  et  je  retour- 
nai à.Choisy.  Je  croyois,  à  mon  arrivée,  trouver  Ba- 
raille ,  que  j'a vois  vu  à  mon  départ  de  Fontainebleau. 
Comme  c'est  un  garçon  d'une  grande  piété  et  très- 
détaché  du  monde ,  et  qu'il  disoit  souvent  que  quand 
M.  de  Lauzun  seroit  sorti  il  se  retireront ,  je  crus  qulil 
s'en  étoit  allé.  Je  fus  dans  une  douleur  terrible  tout 
le  lendemain  ^  je  sus  qu'il  avoit  suivi  le  Roi  à  son 
voyage.  Avant  de  partir  de  Fontainebleau ,  madame 
de  Montespan  m'avoit  fort  pressée  de  déclarer  la  do- 
nation que  j'avois  .faite  ;  le  temps  d'y  faire  cette  for- 
malité alloit  expirer.  Je  ne  voulois  consentir  à  rien, 
que  M.  de  Lauzun  ne  fût  venu  \  je  m'étois  mise  en 
colère  contre  elle ,  et  nous  étions  séparées  bien  d'en- 
semble. Le  Roi  permit  que  je  donnasse  du  bien  à 
M.  de  Lauzun.  D'abord  il  fut  dit  de  lui  donner  Châ- 
tellerault  et  quelques  autres  de.  mes  terres  du  voisi- 
nage ;  il  n'en  voulut  pas.  Il  aima  mieux  le  duché  de 
Saint-Fargeau ,  qui  étoit  lors  affermé  vingt-deux  mille 
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livres;  la  ville  et  baronnie  de  Thiers  en  Auvergne ,  qui 
est  une  des  plus  belles  terres  de  la  province,  de  la 
valeur  de  huit  mille  livres ,  et  dix  mille  livres  de  rente 
par  an  sur  les  gabelles  du  Languedoc.  Au  lieu  d'être 
content ,  il  se  plaignit  que  je  lui  avois  donné  si  peu , 
qu'il  avoit  eu  peine  à  l'accepter. 

Le  Roi  sut  à  Vitry  que  Strasbourg  ëtoit  rendu ,  et 
que  M.  de  Louvois  y  avoit  fait  entrer  les  troupes.  Je 
ne  dirai  rien  de  ce  voyage  (0  :  on  en  sait  les  particu- 
larités ;  il  n  avoit  plus  rien  à  faire ,  puisque  Strasbourg 
ëtoit  sous  Tobéissance  du  Roi.  Baraille  me  vint  trou- 
ver*, il  alla  voir  madame  deMontespan,  qui  l'entre- 
tint plus  qu^elle  n'avoit  fait  à  Fontainebleau ,  où  j'avois 
remercié  le  Roi  de  la  bonté  qu'il  avoit  de  trouver  bon 
que  je  donnasse  quarante  mille  livres  de  rente  à  M.  de 
Lauzun.  Dans  la  conversation  qu'il  eut  avec  elle ,  elle 
lui  dit  que  M.  de  Lauzun  n'étoit  pas  content ,  et  qu'il 
falloit  faire  ce  que  l'on  pourroit  pour  me  faire  donner 
jusqu'à  cent  mille  livres.  Baraille  lui  dit  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  je  le  fisse ,  et  qu'il  ne  m'en  resteroit  guère-, 
que  les  gens  qui  ont  été  en  faveur,  à  qui  rien  ne  man- 
que ,  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  donner.  Baraille  ne  me 
dit  cela  qu'après  le  retour  de  la  cour;  que  madame 
de  Montespan  lui  en  avoit  follement  parlé  à  Vitry. 
Pendant  le  voyage  de  la  cour ,  je  demeurai  à  Choisy  : 
le  Roi  m'écrivit  qu'il  me  prioit  de  vouloir  déclarer  ce 
que  j'avois  fait  pour  le  duc  du  Maine,  avec  un  si  grand 
empressement  et  des  manières  si  tendres,  que  je  ne 
pus  m'en  défendre  ;  et  m'ordonnoit  d'aller  au  devant 
de  lui  à  Villers-Cotterets ,  qui  est  une  maison  du  duc 

(i)  Je  ne  dirai  rien  de  ce  voyage  :  Strasbourg  avoit  capitula  le  ao 
septembre  168  r ,  et  Louis  xiv  y  fit  son  entrée  le  a3  octobre. 
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de  Valoià.  Cette  nouvelle  se  divulgua,  et  fut  mise  dans 
les  gazettes  *,  les  uns  admirèrent  ce  que  j'avois  fait , 
les  autres  le  blâmèrent.  Les  amis  de  madame  de  Mon- 
tespan  et  les  gens  de  la  cour  qui  étoient  à  Paris  m'en 
vinrent  faire  compliment.  M.  dTtampes  et  M.  le  duc 
de  Noailles  furent  des  premiers.  J  allai  à  Villers-Cot- 
terets  ;  le  Roi  me  reçut  à  merveille ,  et  me  dit  que 
Monsieur,  à  qui  il  avoit  dit  Taffaire  devant  que  de  la 
dire  à  tout  le  monde ,  Favoit  fort  bien  prise  ;  et  qu  il 
lui  avoit  dit  que  tout  ce  qui  seroit  agréable  au  Roi , 
et  ce  que  Ton  fera  pour  lui  plaire ,  lui  feroit  toujours 
plaisir.  Il  me  tint  le  même  discours ,  et  qu'il  m'avoit 
toujours  aimëe  sans  intérêt.  Madame  de  Maintenon 
me  dit  que  le  Roi  lui  avoit  dit  (  il  y  avoit  long-temps 
que  je  ne  lui  avois  pas  fait  Thonneur  de  lui  parler: 
elle  n'avoit  osé  commencer)  qu  elle  me  supplioit  de 
croire  que  cela  lui  feroit  un  tel  attachement  à  mon 
service ,  que  j'aurois  tout  sujet  de  croire  qu'elle  n  au- 
roit  jamais  d'autre  application  que  de  me  servir,  et  re- 
connoitre  en  tout  ce  qui  dépendroit  d'elle  les  obliga- 
tions que  M.  du  Maine  m'avoit  ;  qu'elle  l'avoit  nourri  ; 
qu'eUe  n'aimoit  rien  mieux  que  lui;  que  présentement 
elle  osoit  dire  qu'elle  m'aimoit  davantage ,  et  que  c'é- 
toit  aimer  ce  qui  me  devoit  être  uni  comme  mon  en- 
fant. Elle  me  tint  tant  de  discours  honnêtes,  recon- 
noissâns  et  tendres ,  qu'ils  passoient  mon  attente.  Le 
Roi  me  dit  :  «  Je  m'en  vais  déclarer  un  ûls  et  une  fille 
K  que  j'ai  :  on  dit  que  ce  sont  deux  jolis  enfans  y  entre 
«  autres  le  garçon  ;  ce  sont  deux  créatures  attachées 
«  à  vous ,  et  que  Ton  élèvera  à  reconnoitre  les  obli- 
«  gâtions  qu'ils  vous  ont;  ils  vous  divertiront  :  vous 
«  aimez  les  enfans,  et  eux  et  moi  nous  ne  devons 
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«  songer  qn'à  rendre  votre  vie  agréable.  »  Oii  vint  lé 
lendemain  coucher  à  Dammartin,  d'où  madame  de 
Montespan  partit  de  bon  matin  pour  aller  voir  M.  le 
comte  de  Toulouse  et  mademoiselle  de  Blois.  Elle  me 
dit,  le  soir,  que  j*en  serois  contente.  On  les  mena  à 
Saint- Germain  ;  le  Roi  me  dit  à  diner  qu'ik  étoient 
venus,  et  que  je  les  trou  verois  jolis.  J  y  allai  à  la  sor- 
tie de  table  :  j'en  fus  fort  satisfaite.  Le  comte  étoit 
beau  comme  les  anges,  un  peu  farouche;  il  n'ëtoit 
pas  accoutume  à  voir  le  monde.  Il  vouloit  être  tou- 
jours sur  le  bras  de  son  valet  de  chambre ,  et  il  lui 
disoit  :  «  Picard ,  ne  m'abandonnez  point.  »  On  les 
mena  chez  la  Reine,  qui  les  trouva  fort  jolis,  et  dit  : 
i<  Madame  de  Richelieu  disoit  qu'elle  rëpondoit  de  ce 
<(  qui  se  passeroit;  voilà  les  fruits  de  cette  caution.  » 
L'on  trouva  cela  fort  plaisant.  La  Reine  disoit  souvent 
de  ces  plaisanteries  :  si  elle  avoit  été  aussi  à  la  mode 
que  madame  la  Dauphine  le  fut  d'abord,  on  en  auroit 
fait  plus  de  cas ,  et  on  lui  auroit  trouvé  de  l'esprit. 

[i68a]  Je  reçus  des  lettres  de  M.  deLauzun ,  qui  étoit 
ù  Amboise,  qui  pressoit  fort  pour  revenir.  Il  disoit  que 
Tair  où  il  étoit  le  tuoit  ;  qu'il  ne  savoit  pas  pourquoi 
on  l'avoit  choisi ,  et  qu'il  s'y  ennujoit  5  qu'il  ne  voyoit 
personne  \  et  que  si  Dieu  ne  l'assistoit ,  il  seroit  pis 
([u'à  Pignerol.  J'en  parlois  souvent  à  madame  de  Mon- 
tespan et  à  M.  Colbert ,  qui  me  disoient  :  <x  II  faut  avoir 
i(  patience.  »  On  savoit  tout  ce  qu'il  faisoit,  on  trou- 
voit  sa  conduite  ridicule.  La  marquise  d'ÂUuye  étoit 
reléguée  là  :  son  mari  en  étoit  gouverneur  ;  il  ne  bou- 
geoit  de  chez  eux ,  et  cependant  il  m'écrivoit  qu'il  ne 
la  voyoit  point,  et  qu'elle  lui  étoit  insupportable.  Force 
gens  de  Paris  qui  ont  des  maisons  en  ce  pays-là, 
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y  étoit  demeure  à  coucher,  et  qu'il  espëroit  de  le  ra- 
mener ;  que  pour  lui,  il  ne  Fespéroit  pas.  Dans  ce 
temps-là  M.  de  Lauzun  arriva ,  qui  nous  conta  que  le 
soir  il  croyoit  l'avoir  gagne  :  qu'il  avoit  couche  dans 
sa  chambre ,  que  le  matin  il  s'étoit  levé  comme  il  dor- 
moit,  qu  il  étoit  sorti,  et  que.personne  n'avoit  su  dire 
où  il  étoit ^ë.  J'ai  su  que  M.  de  Lauzun,  lorsqu'il 
partit ,  avpit  laissé  dans  le  lit  de  BaraiUe  un  sac  de 
mille  pistoles,  et  que  le  sac  fut  rapporté  chez  M.  de 
Lauzun  avant  qu'il  arrivât  chez  lui.  Celui-ci  paroissoit 
fort  affligé  :  nous  lamentâmes  tous  deux.  Je  restai  un 
jour  à  Paris ,  je  m'en  retournai  à  Saint-Germain.  Le 
Roi  alla  à  Saint-Cloud,  où  il  resta  huit  jours.  J'allai 
un  jour  trois  ou  quatre  heures  à  Paris  ^  M.  de  Lauzun 
vint  chez  moi ,  madame  la  marquise  de  Lévi  y  vint  ; 
il  me  dit  :  «  Ah  !  la  fâcheuse  femme  !  laissez-la  là ,  afin 
ce  qu'elle  s'en  aille.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  vais  lui  parler , 
a  après  cela  elle  s'en  ira.  »  Je  vis  sa  belle-fille  qui 
s'approcha  de  lui,  et  qui  le  traita  comme  une  personne 
qui  le  connoissoit.  Je  demandai  à  madame  de  Lévi  : 
ce  Vous  connoissez  M.  de  Lauzun  depuis  Bourbon  ?  » 
EUe  dit  :  a  Oui ,  et  nous  le  voyons  chez  madame  Fou- 
it quet.  »  Elles  s'en  allèrent  ;  il  me  dit  :  «  J'ai  trouvé 
<x  cette  créature  chez  madame  Fouquet  ^  elle  me  parle 
«  comme  si  je  la  connoissois.  » 

Le  beau  temps  revenu ,  j'allai  à  Choisy  :  même  j'y  fia 
quelque  séjour  pour  m'y  baigner.  Un  jour,  madame 
de  Lévi  me  dit  ;  «  M.  de  Lauzun  a  grande  peur,  quand 
tt  il  me  trouve  ici,  que  je  ne  vous  conte  tout  ce  qu'il 
«  fait.  »  Je  lui  dis:  «  Contez-le-moi,  je  n'en  dirai  rien. 
«  —  Lorsqu'il  est  arrivé  ici ,  il  a  fait  semblant  d'être 
^  brouillé  avec  mademoiselle  Fouquet-,  pour  la  mère, 
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en  poste  ou  en  relais.  Il  dit  que  sa  santé  ëtoit  si  affoi* 
biie  depuis  sa  prison ,  qu'il  n'ëtoit  plus  fait  comme 
les  autres.  Baraille  vint  devant ,  et  dit  qu'il  arriveroit 
le  lendemain  ^  et  si  le  Roi  le  trouvoit  bon ,  qu'il  iroit 
descendre  chez  M.  de  Noailles.  On  l'approuva.  Ba- 
raille me  dit  qu'il  iroit  loger  chez  RolUnde  à  Paris , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  ses  mesures.  Le  Roi  devoit 
aller  dioer  à  Versailles  le  jour  qu'il  arriva.  Madame 
de  Montespan  me  dit  que  le  Roi  lui  avoit  dit  de  me 
*  dire  que  si  je  n'y  voulois  pas  aller ,  je  pouvois  de- 
meurer,  et  même  voir  M.  de  Lauzun  avant  qu'il  eût 
vu  le  Roi  :  que  je  serois  peut-être  bien  aise  de  l'en- 
tretenir. Sur  quoi  je  me  récriai  qu'il  faudroit  que  je 
fusse  foUe  d'en  user  ainsi,  et  que  l'on  se  moqueroit 
bien  de  moi,  et  avec  juste  raison.  Nous  allâmes  dîner 
à  Versailles  :  le  Roi  fut  de  fort  bonne  humeur.  L'on 
joua  des  bijoux,  des  bardes  au  trou-madame  :  j'en 
gagnai.  On  demeura  fort  tard,  et  on  ne  revint  qu'aux 
flambeaux^ 

Lorsque  j'arrivai  chez  madame  de  Montespan ,  où 
M.  de  Lauzun  vint  après  avoir  vu  le  Roi,  il  avoit  un 
vieux  justaucorps  à  brevet,  qui  lui  servoit  avant  sa 
prison  (on  les  change  tous  les  ans) ,  trop  court  et  quasi 
tout  déchiré ,  une  vilaine  perruque.  Il  se  jeta  à  mes 
pieds,  me  remercia  fort;  il  fit  cela  de  bonne  grice; 
pnis  madame  de  Alontespan  nous  mena  dans  son  ca- 
binet, a  Vous  serez  bien  aises  de  parler  ensemble.  » 
Elle  s'en  alla ,  et  je  la  suivis.  M.  de  Noailles  dit  :  «  U 
tt  faut  aller  chez  Monseigneur  et  madame  la  Dauphine  y 
tt  Monsieur  et  Madame.  »  Je  demeurai  encore  un  mo- 
ment chez  madame  de  Montespan ,  d'où  j'allai  à  ma 
chambre.  Il  y  vint  à  neuf  heures  trois  quarts.  Il  me 
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dit  que  Ton  ne  pouToit  pas  avoir  été  mieux  reçu  qu'il 
l'avoit  été  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  me  nommer  ;  que 
c'étoit  à  moi  qu'il  en  avoit  l'obligation  ;  qu'il  ne  lui 
pouvoit  jamais  arriver  de  bien  que  par  moi ,  de  qui  il 
tenoit  tout.  11  me  tint  des  propos  bien  gracieux;  il  avoit 
raison  d'en  user  ainsi.  Je  ne  disois  mot,  j'étois  éton- 
née. Baraille  étoit  en  tiers.  On  me  vint  dire  que  la 
viande  étoit  portée*,  je  m'en  allai.  Madame  la  Daupbine 
et  Madame  vinrent  à  moi ,  et  me  dirent  qu'elles  avoient 
fort  regardé  M.  de  Lauzun  :  qu'elles  le  trouvoient  par- 
faitement bien  fait,  qu'il  plaisoit ;  et  mille  douceurs 
qui  étoient  des  flatteries  pour  lui  -,  que  ce  qu'il  leur 
avoit  dit  étoit  d'un  tour  agréable  et  d'un  air  distingué. 
Je  leur  dis  qu'il  étoit  fort  changé  ;  qu'il  avoit  eu  tant 
de  maux ,  sans  celui  de  sa  prison ,  que  l'on  change- 
roit  à  moins  ;  et  qu'il  étoit  si  étonné,  que  l'on  ne  de- 
voir pas  prendre  garde  à  ce  (ju'il  disoit  ;  et  qu'elles  lui 
rendoient  justice  de  dire  du  bien  de  lui.  11  m'avoit 
paru  être  charmé  de  la  manière  dont  elles  lui  avoient 
faiit  l'honneur  de  le  traiter.  Le  Roi  n'en  dit  pas  un  mot. 
Monsieur  m'en  parla  fort  obligeamment,  et  tout  le 
monde.  Je  m'informai  le  matin  s'il  étoit  parti  bientôt 
après  être  sorti  de  ma  chambre  \  l'on  me  dit  que  non, 
et  qu'il  avoit  été  chez  M.  de  Louvois,  où  il  avoit  de- 
meuré depuis  dix  heures  et  demie  jusqu'à  minuit; 
(qu'il  avoit  été  ensuite  chez  M.  Colbert.  Je  trouvai 
madame  de  Maintenon  le  lendemain  chez  la  Reine , 
à  qui  je  demandai  si  elle  avoit  trouvé  M.  de  Lauzun 
bien  changé.  Elle  me  dit  :  «  11  ne  m'a  pas  fait  l'hon- 
«  neur  de  me  venir  voir.  ».  Je  lui  dis  :  «  C'est  que  le 
«  Roi  étoit  chez  vous.  »  Elle  me  dit  :  «  U  auroit  pu 
«  y  venir  quand  il  a  été  sorti;  il  est  allé  chez  M,  de 
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en  poste  ou  en  relais.  Il  dit  que  sa  santë  ëtoit  si  affoi- 
biie  depuis  sa  prison ,  qu'il  n  étoit  plus  fait  comme 
les  autres.  Baraille  vint  devant ,  et  dit  qu'il  arriveroit 
le  lendemain  ;  et  si  le  Roi  le  trouvoit  bon ,  qu'il  iroit 
descendre  chez  M.  de  Noailles.  On  l'approuva.  Ba- 
raille me  dit  qu'il  iroit  loger  chez  RolUnde  à  Paris , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  ses  mesures.  Le  Roi  devoit 
aller  diaer  à  Versailles  le  jour  qu'il  arriva.  Madame 
de  Montespan  me  dit  que  le  Roi  lui  avoit  dit  de  me 
'  dire  que  si  je  n'y  voulois  pas  aller,  je  pouvois  de- 
meurer ,  et  même  voir  M.  de  Lauzun  avant  qu'il  eût 
vu  le  Roi  :  que  je  serois  peut-être  bien  aise  de  l'en- 
tretenir. Sur  quoi  je  me  récriai  qu'il  faudroit  que  je 
fusse  foUe  d'en  user  ainsi,  et  que  l'on  se  moqueroit 
bien  de  moi,  et  avec  juste  raison.  Nous  allâmes  dîner 
à  Versailles  :  le  Roi  fut  de  fort  bonne  humeur.  L'on 
joua  des  bijoux,  des  bardes  au  trou-madame  :  j'en 
gagnai.  On  demeura  fort  tard,  et  on  ne  revint  qu'aux 
flambeaux^ 

Lorsque  j'arrivai  chez  madame  de  Montespan ,  où 
M.  de  Lauzun  vint  après  avoir  vu  le  Roi ,  il  avoit  un 
vieux  justaucorps  à  brevet ,  qui  lui  servoit  avant  sa 
prison  (on  les  change  tous  les  ans) ,  trop  court  et  quasi 
tout  déchiré ,  une  vilaine  perruque.  Il  se  jeta  à  mes 
pieds,  me  remercia  fort;  il  fit  cela  de  bonne  grice  ; 
puis  madame  de  Alontespan  nous  mena  dans  son  ca- 
binet. <i  Vous  serez  bien  aises  de  parler  ensemble.  » 
Elle  s'en  alla ,  et  je  la  suivis.  M.  de  NoaiUes  dit  :  «  U 
(t  faut  aller  chez  Monseigneur  et  madame  la  Dauphine  y 
tt  Monsieur  et  Madame.  »  Je  demeurai  encore  un  mo- 
ment chez  madame  de  Montespan ,  d'où  j'allai  à  ma 
chambre.  11  y  vint  à  neuf  heures  trois  quarts.  Urne 
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dit  que  Ton  ne  pouvoit  pas  avoir  ëtë  mieux  reçu  qu'il 
Tavoit  été  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  me  nommer  ;  que 
c'étoit  à  moi  qu'il  en  avoit  Tobligation  ;  qu'il  ne  lui 
pouvoit  jamais  arriver  de  bien  que  par  moi,  de  qui  il 
tenoit  tout.  11  me  tint  des  propos  bien  gracieux;  il  avoit 
raison  d'en  user  ainsi.  Je  ne  disois  mot,  j'étois  éton- 
née. Baraille  étoit  en  tiers.  On  me  vint  dire  que  la 
viande  étoit  portée;  je  m'en  allai.  Madame  la  Daupbine 
et  Madame  vinrent  à  moi ,  et  me  dirent  qu'elles  avoient 
fort  regardé  M.  de  Lauzun  :  qu'elles  le  trouvoient  par- 
faitement bien  fait,  qu'il  plaisoit ;  et  mille  douceurs 
qui  étoient  des  flatteries  pour  lui  ;  que  ce  qu'il  leur 
avoit  dit  étoit  d'un  tour  agréable  et  d'un  air  distingué. 
Je  leur  dis  qu'il  étoit  fort  changé  ;  qu'il  avoit  eu  tant 
de  maux ,  sans  celui  de  sa  prison ,  que  l'on  change- 
roit  à  moins  ;  et  qu'il  étoit  si  étonné,  que  l'on  ne  de- 
voir pas  prendre  garde  à  ce  qu'il  disoit  ;  et  qu'elles  lui 
rendoient  justice  de  dire  du  bien  de  lui.  11  m'avoit 
paru  être  charmé  de  la  manière  dont  elles  lui  avoient 
ftit  l'honneur  de  le  traiter.  Le  Roi  n'en  dit  pas  un  mot. 
Monsieur  m'en  parla  fort  obligeamment,  et  tout  le 
monde.  Je  m'informai  le  matin  s'il  étoit  parti  bientôt 
après  être  sorti  de  ma  chambre  ;  l'on  me  dit  que  non 
et  qu'il  avoit  été  chez  M.  de  Louvois ,  pu  il  avoit  de- 
meuré depuis  dix  heures  et  demie  jusqu'à  minuit  • 
qu'il  avoit  été  ensuite  chez  M.  Colbert.  Je  trouvai 
madame  de  Maintenon  le  lendemain  chez  la  Reine 
à  qui  je  demandai  si  elle  avoit  trouvé  M.  de  Lauzun 
bien  changé.  Elle  me  dit  :  «  U  ne  m'a  pas  fait  Thon- 
«  neur  de  me  venir  voir.  »  Je  lui  dis  :  «  C'est  que  le 
(c  Roi  étoit  chez  vous.  »  Elle  me  dit  :  «  U  auroit  pu 
«  y  venir  quand  il  a  été  sorti;  il  est  allé  chez  M.  de 

218. 
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«  Louvcris  î  il  est  plus  habile  de  chercher  ces  gens- 
H  là  que  moi.  9  Elle  ne  me  parut  pas  contente  de  lui  : 
ce  qui  me  fâcha.  Je  le  dis  à  madame  de  Montespan , 
qui  me  dit  :  «  Laissez-le  faire ,  il  sait  bien  ce  qu'il 
«  fait,  et  j'ai  grand'  peur  qu'il  ne  fasse  pas  toujours 
«  ce  que  vous  lui  direz.  Ainsi  ttiettez-vous  l'esprit 
«  en  jepos.  »  Je  lui  demandai  ce  que  le  Roi  en  avoît 
dit,  et  s'Ù  en  ëtoit  content.  «  Il  mêle  paroît  assez, 
«  et  il  ne  le  trouve  pas  changé  en  rien  de  ses  maniè- 
«  res  flatteuses.  11  s'est  jeté  dix  fois  à  ses  pieds  :  en- 
«  fin  il  le  trouve  de  même.  »  Je  lui  dis  que  j'étois 
étonnée  de  ce  qu'il  avoit  été  si  longtemps  chez  M.  de 
Louvois.  «  Quoi  !  en  êtes-vous  encore  là ,  me  dit-elle, 
K  de  vous  étonner  de  pareille  circonstance?  En  ce 
«  temps-ci,  il  rie  se  faut  étonner  de  rien.  »  A  deux 
jours  de  là ,  elle  me  dit  :  «  On  s'étonne  que  vous  n'al- 
w  liez  point  à  Paris  ;  vous  y  pourrez  aller  sans  qu'on 
«  le  trouve  à  dire  :  cela  seroit  trop  aflfecté  de  n'y  pas 

«t  aller.  » 

Je  demeurai  encore  à  Saint-Germain  quatre  jours 
après  l'arrivée  de  M.  de  Lauzun.  Je  m'en  allai  à  Choisy 
sans  lui  rien  mander.  Il  y  vint  le  lendemain  au  ma- 
tin, avec  Baraille  et  La  Hillière.  11  commença  sa  con- 
Ters&tion  par  me  dire  :  «  J'ai  été  étonné  de  voir  la 
«  Reine  toute  pleine  de  rubans  de  conteur  à  sa  tête. 
i(  -^  Yous  trouves  donc  étrange  que  j'en  aie,  moi  qui 
«  suis  plus  vieille  ?»  Il  ne  dit  rien,  je  lui  appris  que 
h  qualité  faisoit  que  l'on  en  portoit  plus  long-temps 
que  lesf  autres  *,  que  je  n^en  prenois  qu'à  la  campagne^ 
et  en  robe  de  chambre.  Je  cotinus  que  l'esprit  de 
eritique  qu'il  avoit  avant  sa  prison  n'étdit  pas  changé. 
Il  fai&oxt  très-beau  ;  nous  nous  prcmenftitaes  fort  \  il 
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étoit  de  très-belle  humeur.  Sur  les  cmq#eure$  il 
dit  :  ((  M.  Colbert ,  que  je  n'ai  pas  encore  vu  y  m\ 
((  donné  rendez  «  vous  à  sept  heures  :  il  ne  le  faut 
u  pas  manquer.  )>  Je  le  grondai  de  ne  Tavoir  pa^  vu. 
plus  tôt,  et  d  avoir  ëté  trois  heures  avec  M.  ^e  Lou- 
vois.  11  me  dit  :  «  Je  n'y  ai  été  qu'un  quart-d'heure  5, 
((  et  comme  il  n'est  pas  de  mes  amis  j  j'ai  plus  de 
«  mesures  à  garder  avec  lui.  »  Je  lui  reprochai  de 
n'avoir  pas  été  chez  madame  de  Maintenon,  et  ce. 
qu  elle  m'avoit  dit.  «  Je  n'ai  osé  y  aller  si  tard.  »  A  son 
départ ,  il  dit  :  «  Je  suis  au  désespoir  de  m'en  aller  : 
a  je  suis  enchanté  de  Cboisy.  J'aurai  l'honneur  de 
((  vous  voir  ce  soir  \  je  reviendrai  ici  à  huit  heures.  19 
Baraille  vint  me  faire  ses  excuses  de  ce  qu'il  n'étoit 
pas  revenu  ;  qu'il  s'étoit  trouvé  si  las  j  lui  qui  étoit 
désaccoutumé  de  marcher,  qu'il  n'en  pouvoit  plus^ 
qu'il  s'alloit  coucher.  Je  dis  à  Baraille  :  «  Est-ce  de 
fc  bonne  foi  ?»  11  me  dit  :  a  Je  le  crois.  »  Je  le  lais- 
sai chez  Rollinde.  Le  lendemain  matin  il  vint  au 
Luxembourg.  II  y  avoit  beaucoup  de  monde  :  je  ne 
lui  parlai  quasi  point  \  il  me  dit  seulement  :  «  Je 
tt  m'en  vais  chez  M.  le  prince,  qui  est  ici ,  que  je  n'ai 
((  pas  encore  vu  -,  et  je  viendrai  tantôt  avant  que  vçus 
(f  partiez ,  pour  vous  rendre  compte  de  la  visite  que 
«  je  fis  hier  à  M.  Colbert.  d  Après  qu'il  fut  sorti ,  ma- 
dame deLanglée  et  madame  de  Yalentinois,  ses  bonnes 
amies,  vinrent.  Je  leur  dis  :  «  Vous  avez  été  bien 
a  aises  de  revoir  M.  de  Lauzun.  »  Elles  dirent  que 
je  le  pouvois  croire ,  et  que ,  depuis  qu'il  étoit  arrivé, 
il  avoit  diné  et  soupe  chez  elles.  Madame  de  Langlée 
dit  :  «  Hier  au  soir  il  vint  chez  moi ,  et  se  jeta  dans 
«  une  chaise ,  et  disoit  :  Je  me  meurs  !  Si  Mademoiselle 
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«  demeff oit  ici ,  et  qu'elle  me  f!t  promener  tous  les 
«  jours  autant  que  j'ai  fait  aujourd'hui,  je  mourrois. 
«  II  ne  se  pouvoit  remuer.  J'avois  soupe  :  on  lui 
«  porta  une  compote.  Il  fallut  le  faire  manger  avec 
«'  une  fourchette  :  il  ne  pouvoit  pas  lever  les  bras.  y> 
Ce  discours  et  cette  visite ,  après  ce  qu'il  m'avoit 
mandé,  me  surprirent  un  peu,  je  vous  l'avoue.  En- 
suite elle  dit  :  n  Nous  devons  aller  souper  chez  ma- 
«  dame  de  Louvois  ce  soir  ou  demain ,  je  prends 
((  soin  de  l'apprivoiser-,  il  me  paroit  bien  sauvage. 
«  — C'est  une  grande  charité ,  lui  dis-je  :  je  crois  que 
«  vous  n'aurez  pas  grande  peine.  »  Sur  cela  je  chan- 
geai mon  dessein  d'aller  à  Saint-Germain.  Après  la 
messe,  je  dis  :  «  J'ai  un  peu  de  vapeurs,  je  ne  m'en 
«  irai  que  demain  après  dîner.  »  Il  vint  ;  je  lui  dis  que 
je  m'ëtois  trouvée  mat,  et  que  je  demeurerois  ici. 
<(  Vous  ne  ferez  pas  bien  :  il  y  a  deux  jours  que  vous 
a  en  êtes  partie  :  que  dira-t-on  qui  vous  arrête  ici  ? 
«  —  On  dira  ce  que  l'on  voudra  :  j'en  ai  assez  fait  pojir 
«  ne  me  pas  contraindre  ,  et  pour  contraindre  les 
«  autres.  Je  vois  bien  qu'en  ce  monde  on  se  moque 
a  des  gens  qui  font  du  bien ,  et  qu'on  s'ennuie  avec 
«  eux  :  cependant  il  n'importe.  »  Il  fut  embarrassé  ; 
puis  je  lui  demandai  :  <(  Comment  vous  portez-vous  ? 
«  Hier  au  soir  vous  fûtes  vous  coucher  sitôt  que 
«  vous  fûtes  sorti  de  chez  M.  Colbert ,  à  ce  que  Ba- 
ie raille  me  vint  dire  de  votre  part  ?  — Assurément , 
«  j'étois  dans  mon  lit  à  neuf  heures.  —Vous  vous  le- 
((  vites  donc  pour  aller  chez  madame  de  Langlée? 
«  vous  y  étiez  à  dix.  —  Quel  conte!  — Dites-lui  de 
tt  n'en  pas  faire.  C'est  elle  et  madame  de  Valentinois, 
«  qui  sont  venues  ici ,  qui  m'ont  conté  la  lassitude 


DB  MADEMOISELLE  DE  MONTPEHSIEE.    [l68a]       4^9 

«  OÙ  VOUS  ëtiez,  et  la  joie  que  vous  aviez  que  je  m'en 
((  allois  aujourd'hui.  »  Il  fut  fort  embarrassé  -,  et  je 
repris  la  conversation.  «  Vous  avez  été  chez  M.  Gol- 
tt  bert:  en  avez-vous  été  fatigué?  Vous  lui  avez  de 
«  Tobligation. —  Cette  plaisanterie  durera-t-elle  long- 
«  temps,  dit-il?  —  Tant  qu'il  me  plaira^  je  suis  en 
c(  droit  de  dire  tout  ce'  que  je  voudrai ,  et  vous  en 
c(  obligation  de  Fécouter.  »  La  comtesse  de  Fiesque 
étoit  chez  moi  ;  il  l'appela  :  on  changea  de  propos. 
11  me  demanda  à  voir  mes  pierreries;  je  les  lui  mon- 
trai. On  s'amusa,  et  il  me  parut  qu'il  avoit  beaucoup 
d'impatience  de  s'en  aller.  Souvent  il  disoit  qu'il  n'é- 
toit  plus  propre  pour  la  cour-,  qu'il  ne  se  pouvoit  te- 
nir debout ,  ni  marcher.  Il  ne  se  souvenoit  plus  que 
Baraille  et  moi  savions  qu'il  n'avoit  jamais  eu  mal 
au  bras;  il  se  le  prenoit ,  et  djisoit  :  a  Que  je  $ens  de 
«  douleur  !  » 

Je  m'en  allai  le  lendemain  à  Saint-Germain,  à  son 
grand  contentement.  Lorsque  j'arrivai ,  madame  de 
Montespan  me  demanda  de  ses  nouvelles;  je  lui  con- 
tai tout.  Elle  me  dit:  «  Qu'il  ne  nous  donne  pas  de  ses 
(i  façons,  elles  ne  seroient  plus  de  mise,  après  avoir  eu 
«  le  temps  de  faire  réflexion  sur  ce  qui  s'est  passé.  » 
Madame  de  Nogent  venoitpeu  chez  moi,  au  prix  de  ce 
qu'elle  avoit  accoutumé  ;  elle  étoit  fort  f&chée  de  ce 
que  je  n'étois  plus  contente  d'elle,  et  de  ce  que  je  l'a- 
vois  exclue  d'avoir  part  au  bien  que  j^avois  fait  à  M.  de 
Lauzun.  Le  contrat  portoit  que  ce  bien  ïi'iroit  qu'à  ses 
frères,  et  que  les  filles  n'en  auroient  rien.  J'appris 
que  dans  les  voyages  qu'elle  avoit  faits  depuis  Lyon 
jusqu'à  Châlons,  il  la  grondoit  tous  les  jours  avec  des 
manières  outrageantes  devant  ceux  qui  le  gardoient. 
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Ce  fat  au  dernier  voyage  de  Bourbon  qtie  tes  mous- 
quetaires le  quittèrent:  il  alla  tout  seul  à  Amboise.  II 
avoit  eu  beaucoup  de  démêles  avec  Maupertuis ,  qui 
avoit  souffert  ses  mauvaises  humeurs  avec  beaujcou|> 
de  patience.  Je  le  remerciai ,  quand  il  arriva ,  den  eii 
avoir  rien  dit  au  Roi. 

Je  venois  quelquefois  à  Paris ,  où  je  demeurois  peu  : 
M.  de  Lauzun  venoit  tous  les  jours  chez  moi  un  mo- 
ment le  matin,  et  jouoit  le  s(Hr  ^  il  me  pressoit  toujours 
fort  de  parler  au  Roi  pour  soa  retour  auprès  de  sa 
personne  ;  et  quand  je  retournois,  j'en  faisois  de  gran- 
des iostances  à  M.  Colbert.  Madame  de  Montespan  me 
disoit:  a  Puisque  M.  Colbert  s'en  utâle,  U  est  bien 
«  plus  propre  à  parler  au  Roi  que  moi)  ce  n  est  pas 
n  que  je  veuille  m'excuser  de  le  faire,  je  nai  rien 
((  tant  à  cœur  que  de  vous  plaire.  »  M.  Colbert  me 
disoit  toujours  :  a  Laissez-moi  faire ,  je  prendrai  mon 
<(  temps  :  dites  bien  à  M.  de  Lauzun  de  se  bien  gou- 
tt  verner.  v  II  m'avoit  conté  les  sujets  qu'il  avoit  de 
se  plaindre  de  M.  Fouquet,  dont  il  disoit  pis  que 
pendre ,  et  de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  pour  me  faire 
croire  qu'il  étoit  mal  avec  elle.  Pélisson  et  le  maréchal 
de  Créqui  surent  comme  il  en  parloit.  I]s  dirent  à 
Bs^raille  :  a  II  le  faut  accommoder  avec  madame  Fou- 
a  quet  ;  Mademoiselle  Taura-t-elle  agréable  ?  »  U  me 
le  dit  :  M.  de  Lauzun  me  dit  aussi  que  le  maréchal  lui 
en  avoit  parlé.  Je  trouvai  cela  fort  à  propos  »  et  j'en- 
tendois  avec  peine  qu'il  insultât  la  mémoire  d'un  mal- 
heureux qui  étoit  beau -père  de  M.  de  Charost,  qui 
avoit  toujours  été  son  ami,  et  qui  ea  avoit  usé  à  mer- 
veille pour  lui  pendant  sa  disgrâce.  Madame  Fouquet 
est  petite-fiUe  d*un  surintendant  de  mon  père^  nommé 


Ik 


DE   MADEM01S£LLK  OE   MOrtTPENSlER.    [itiSa]      44* 

Villemareuil ,  de  la  famille  des  Ca»tiUe ,  gens  que  je 
considërois.  Il  se  raccommoda,  et  me  dit:  «  J'ai  été 
«  chez  madame  Foaquet  ;  vous  Pavez  voulu  :  voilà 
((  qui  est  fait.  »  Il  se  plaiguoit  toujours  de  ses  maux: 
qu'il  se  mouroit  ;  il  se  portoit  pourtant  à  merveille. 
La  semaine  sainte  arriva  :  j'allai  de  Saiut-Germain  à 
Paris-,  madame  de  Montespan  y  vint  aussi vj^e  devois 
m'en  retourner  le  mardi,  elle  aussi,  M.  de  Lauxun 
vint  comme  je  sortois  de  la  messe,  et  me  dit  :  n  Je 
<(  viens  de  chez  madame  de  Montespao  \  elle  s'en  re* 
Ci  tournera  avec  vous  aujourd'hui ,  elle  va  diner  ici.  » 
Elle  arriva  un  moment  après.  Elle  dit  :  a  11  £»it  aller 
«  à  ténèbres  aux  Minimes  de  Cbaillot,  et  on  se  pro-- 
«  mènera  s'il  fait  beau,  »  J'en  convins.  Elle  se  tourna 
vers  M.  de  Lauzun  :  «  Vous  y  viendrez.  »  Elfe  t^toit 
de  fort  belle  humeur ,  et  M.  de  Lauzun  aussi. 

Nous  fîmes  notre  voyage  :  on  trouva  ténèbres  com- 
mencées. Tout  à  coup  il  prit  des  vapeurs  à  madame, 
de  Montespan  :  elle  sortit  pour  aller  au  jardin.  Les  mi« 
uimes  dirent  qu'elle  n'y  pouvoit  pas  entrer  sans  moi  ; , 
et  M.  de  Lauzun  me  vînt  quérir.  Nous  nous  y  prome- 
nâmes bien  deux  heures  par  un  froid  enragé.  Madame 
de  Montespan  disoit  toujours  que  l'on  arriveront  de 
trop  bonne  heure  à  Saint- Germain.  M.  tle  Lauzun  se 
l^aigQoit  qu'il  en  mouroit.  La  conversation  rouk  sur 
beaucoup  d'articles:  il  se  mit  en  colère,  et  dit  qu'il 
étoit  le  plus  malheureux  homme  du  monde  que  je  me 
fusse  mêlée  de  ses  aOaires  :  que  s'il  étoit  sorli  sans  ; 
moi  comme  il  étoit  sur  le  point  de  faire,  il  aurôit 
conservé  sa  charge,  et  qu'il  sortoit  comme  lUi  mi- 
sérable. Madame  de  Montespan  lui  dit  :  «  Que  voulez- 
((  vous  dire ,  et  quelle  humeur  vous  prend  ?  Vous  ne 
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a  seriez  jamais  sorti  sans  Mademoiselle ,  et  on  nVuroit 
«  jamais  songe  à  vous  sans  elle.  »  Elle  se  fâcha  contre 
lui,  et  moi  aussi.  Tout  d'un  coup  elle  se  mit  à  rire, 
et  se  tourna  de  mon  côté ,  et  dit  :  «  Quand  les  gens  ont 
«  été  long-temps  en  prison,  ils  croient  ce  qu'ils  ont 
<t  révë.  U  faut  pardonner  à  M.  de  Lauzun  ses  rêveries  ; 
«  d'ici  à  quelque  temps  il  reviendra  dans  son  bon 
a  sens,  s'il  veut  suivre  son  humeur  que  je  connois ,  et 
«  que  vous  ne  connoissez  pa^.  Si  vous  Faviez  connu , 
«  vous  n'auriez  pas  fait  tout  ce  que  vous  avez  fait  ; 
«  ainsi  il  ne  lui  faut  pas  pardonner.  »  M.  Colbert,  qui 
étoit  charge  de  travailler  à  ses  affaires ,, c'est-à-dire  de 
voir  avec  Baraille  ce  qu'il  lui  falloit  pour  le  prix  de  sa 
charge,  les  arrérages  de  ses  appointemens ,  et  de  celle 
de  gentilhomme  au  bec  de  corbin  de  la  pension  de 
neuf  mille  livres ,  l'avoit  envoyé  quérir ,  et  il  étoit  à 
Saint-Germain.  U  fut  fort  effrayé  quand  je  l'envoyai 
chercher  à  mon  arrivée ,  pour  lukdîre  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé.  J'oubliois  ce  que  madame  de  Montespan 
lui  avoit  dit  :  «  Sans  Mademoiselle  qui  s'en  est  mêlée , 
((  seriez-vous  payé  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qui 
<K  monte  à  des  sommes  immenses  ?  Le  Roi  le  fait  à  sa 
«  considération  :  on  n'a  pas  coutume  d'en  user  ainsi 
((  après  les  grandes  disgrâces.  »  On  ne  peut  exprimer 
l'étonnement  où  étoit  Baraille  :  il  avoit  beaucoup  d'em- 
pressement que  ses  affaires  fussent  finies;  son  dessein 
étoit  de  se  retirer ,  et  de  dire  à  M.  de  Lauzun  :  «  Je  ne 
«  suis  plus  utile  à  votre  service.  J'ai  fait  tout  ce  que 
((  j'ai  pu  -,  j'ai  exécuté  les  ordres  de  Mademoiselle  :  je 
<(  ne  me  veux  plu^  mêler  de  rien  \  j'aurai  l'honneur  de 
H  vous  voir  de  temps  en  temps.  »  Je  combattois  tou- 
jours ce  dessein  *,  je  voulois  qu'il  demeurât  auprès  de 
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M.  de  Lauzun  :  je  ne  poavois  Fy  faire  résoudre.  Il 
m'avoit  promis  qa*il  demeureroit  toujours  auprès  du 
Luxembourg  où  il  logeoit,  et  qu'il  viendroit  quand  je 
Fenverrois  avertir;  et  àChoisy  quand  je  le  lui  com- 
manderois.  M.  de  Lauzun  m'avoit  dit  quelquefois  sur 
mes  affaires  :  a  II  me  semble  que  vous  devriez  tenir 
«  un  conseil  toutes  les  semaines,  et  me  faire  Thon- 
ce  neur  de  m*y  appeler.  Baraille  y  seroit  :  au  moins 
ce  on  saura  comme  nous  sommes  ensemble.  »  Je  lui 
disois  :  k  Vous  êtes  un  plaisant  homme  d'affaires  !  Il  est 
«  vrai  que  j'ai  assez  de  confiance  en  vous  pour  vous 
ce  les  dire  -,  il  seroit  ridicule  d'en  user  d'une  autre  ma-> 
ce  nière  que  celle  que  j'ai  eue  jusqu'ici.  »  Baraille  fut 
tout  le  soir  à  lamenter ,  et  à  tâcher  que  je  ne  prisse  pas 
garde  à  tout  ce  que  M.  de  Lauzun  avoit  dit  :  on  me 
vint  dire  que  le  souper  du  Roi  ëtoit  arrivé.  Le  lende- 
main il  vint  à  ma  chambre  avant  que  le  service  se  fit 
le  jeudi  saint,  pour  me  dire  que  M.  Colbert  avoit 
achevé  toutes  les  affaires  de  M.  de  Lauzun;  qu'il  en 
portoit  toutes  les  expéditions.  11  yen  avoit  pour  neuf 
cent  quatre-vingt  mille  livres;  il  m'en  a  l'obligation. 
Il  en  sera  parlé  dans  la  suite  :  on  me  l'a  assez  reproché. 
Je  revins  le  vendredi  à  Paris  pour  y  faire  mes  pâques. 
Je  vis  Baraille  le  soir,  qui  me  dit  qu'il  ne  savoit  si  M.  de 
Lauzun  viendroit  :  qu'il  étoit  aux  pères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  fort  enrhumé.  Il  vint  un  moment  après,  et 
ne  se  souvenoit  plus  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  le  mer- 
credi mal  à  propos.  Il  ne  parla  que  de  son  rhume,  et  de 
faire  ses  pâques  ;  il  dit  à  RoUinde  de  demander  per- 
mission au  curé  de  Saint-Germain  qu'il  les  pût  faire 
chez  ces  pères  où  il  étoit.  11  parla  fort  de  Dieu ,  et  pa- 
iH>issoit  dans  une  fort  grande  dévotion ,  et  fit  sa  visite • 
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courte.  Le  lendemain ,  j'allai  le  malin  et  Taprèsnliaei:  à 
ma  paroisse.  Au  retour  je  le  trouvai  avec  BaraiUe  ;  il. 
s'ëtoit  fort  prOfl»eff)ë  dans  le  jardin^  il  me  parut  fort  ea 
mëchaûle  humeur,  et  BaraiUe  fort  triste.  Je  lui  dis  : 
«  Voilà  vos  affaires  finies ,  vous  aurez  Inea  de  Tar- 
ft  gent.  »  Il  se  mit  à  jurer  qu'il  n'en  avoit  que  faire  ; 
qu'il  jetteroit  volontiers  toutes  ses  assignations  dans  la 
rivière  ]  qu'il  aimeroit  mille  fois  mieux  sa  charge  ;  que 
dans  yn  traité  qu'il  avoit  commencé  du  temps  de 
M.  Fpuquet  on  lui  promettoit  de  la  lui  rendre ,  et  que 
l'on  recommençait  tout  de  nouveau  lorsque  BaraiUe 
arriva  pour  Je  faire  sortir;  qu'il  ne  douta  point  qu'a-» 
près  avoir  tant  donné  je  n'eusse  obtenu  sa  charge  y  et 
qu'il  avoit  dit  à  BaraiUe ,  quand  U  aUa  à  Pignerol  : 
«  Point  de  liberté  sans  cela,  n  Je  lui  dis:  «  Vous  n'aves 
(I  point  de  mémoire ,  ou  vous  m'avez  caché  ce  traité. 
K  Vous  m'avez  souvent  dit  que  pendant  votre  prison 
«  vous  n'aviez  nul  commerce,  et  que  vous  ne  saviez 
<(  pas  pourquoi  on  ne  s'étoit  pas  plus  donné  de  soin 
«  pour  sauver  votre  charge.  Lorsque  vous  sortîtes  de 
«  quartier  la  dernière  fois,  vous  disiez  que  vous  en 
«  étiez  las  :  que  vous  aviez  les  jambes  tout  écorchées 
u  d'être  toujours  à  cheval  après  une  calèche.  »  Il  se. 
mit  à  jurer,  et  à  dire  qull  n'y  avoit  que  des  coquins, 
qui  tinssent  de  tels  discours.  Je  lui  dis  :  «  Je  suis  donc, 
(c  une  coquine  ?  C'est  à  noi  que  vous  l'avez  dit.  »  U 
s'emporta  fort  :  je  ne  savois  contre  qui  c'étoit,  ni  ce 
qu'U  avoit.  Il  n'y  avoit  que  RoUinde ,  BaraiUe  et  moi  : 
cela  dura  long-temps.  Quand  il  ne  parla  plus ,  je  lui 
db  :  «  Vous  devez  être  las  d'avoir  tant  parlé ,  et  si 
A  mal  à  propos.  U  faut  que  j'aie  bien  de  la  bonté 
«  pour  vous,  et  que  vous  soyez  bien  persuadé,  comme 
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Cl  vons  avez  lieu  de  Fétre,  de  rattachement  de  Baraille 
a  et  de  RoUinde ,  pour  faire  une  telle  vie.  »  Il  se  ra- 
doucit sur  rattachement  qu'il  avoit  pour  le  Roi  ;  sa 
tendresse  et  son  amitié  pour  lui  le  trouUoient  toutes 
les  fois  qu'il  songeoit  qu'il  en  étoit  éloigné.  Je  lui  dis 
que  ce  n'ëtoit  pas  le  moyen  de  s'en  rapprocher,  que 
de  paroitre  toujours  emporté  comme  par  le  passé.  Je 
lui  fis  une  correction  fort  douce  et  fort  bonne,  dont 
il  avoit  un  fort  grand  besoin,  qu'il  reçut  fort  bien. 

Je  m'en  retournai  à  Saint-K^ermain  le  jour  de  Pâ* 
ques.  Sur  les  six  heures,  je  reçus  un  paquet  de  ftol- 
linde  où  était  un  paquet  de  Baraille  ;  il  me  mandoft 
que  la  lettre  qu'il  m'envoyoit  m'en  diroit  plus  qu'il 
ne  m'en  pouvoit  dire  ;  que  Baraille  étoit  parti,  qu'on 
nesavoit  où  il  étoit  allé  ;  qu'il  étoit  au  désespoir;  que 
M.  de  Lauzun  l'étoit  allé  chercher..  Je  lus  sa  lettre  :  il 
me  demandoit  pardon  s'il  s'étoît  retiré  sans  prendre 
oongé  de  tnoi  ;  qu'il  croyoit  que  je  n'en  serois  pas 
surprise  ;  qu'il  m'avoit  toujours  dit  que  dès  qu'il  ne 
seroit  plus  utile  à  M.  de  Lauzun ,  il  se  retireroit  ;  qu'il 
étoit  temps  de  songer  à  son  salut  :  qu'il  ne  s'étoit  que 
trop  occupé  aux  affaires  du  monde;  qu'il  prieroit 
Dieu  sans  cesse  de  me  faire  aussi  grande  dans  le  ciel 
que  je  l'étois  sur  la  terre ,  et  que  je  me  voulusse 
aider  des  talens  qu'il  m'avoit  donnés  pour  le  servir , 
pour  le  connoître ,  et  pour  songer  plus  à  l'autre  monde 
qu'à  celui-^ci.  La  plus  fcelle  lettre  du  monde  et  la  plus 
touchante,  dont  je  ne  puis  me  souvenir  sans  pleurer  : 
il  me  ramenoit  tout  le  temps  passé ,  où  j'avois  eu  plus 
d'application  à  songer  à  mon  salut  ;  il  me  prioit  de 
m'en  ressouvenir,  de  remercier  Dieu  des  chagrins 
qu'il  m'avoit  donnés ,  de  lui  demander  qu'il  m'en  fasse 
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faire  un  bon  usage.  Que  ne  me  dësiroit-il  point  ?  La 
grande  habitude  que  j'avois  à  lui  parler,  et  la  grande 
confiance  que  j'avois  en  lui ,  lui  donnoient  lieu  de 
me  représenter  mes  défauts  pour  les  corriger.  Je  suis 
au  désespoir  de  n'avoir  pas  gardé  cette  lettre-:  il  n'y 
a  point  de  livre  de  dévotion  dont  la  lecture  m'eût  été 
plus  utile.  Je  m'en  allai  chez  madame  de  Montespan, 
jY  entrai  les  larmes  aux  yeux;  elle  me  mena  dans  son 
cabinet ,  et  je  criai  les  hauts  cris.  Elle  prit  grande 
part  à  ma  douleur  ;  elle  connut  la  perte  que  j 'a vois 
ùiie  -,  elle  me  dit  :  «  Il  faut  savoir  où  il  est ,  et  prendre 
«  une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  revenir.  »  Je  montai 
en  haut  après  avoir  essuyé  mes  larmes ,  et  j'évitai  de 
parler  à  personne  qui  pût  entrer  dans  la  douleur  où 
j'étois ,  de  peur  de  repleurer.  Quand  le  Roi  vint ,  il 
me  demanda  :  a  Qu  avez-vous?  vous  avez  les  yeux 
«  comme  une  personne  qui  a  beaucoup  pleuré.  »  Je 
lui  dis  que  je  le  suppliois  très-humblement  de  ne  me 
point  parler,  de  peur  que  je  ne  pleurasse  encore-,  que 
madame  de  Montespan  lui  diroit  ce  que  c'étoit.  U  ne 
me  dit  plus  rien. 

Le  lendemain,  madame  de  Montespan  approuva 
Tenvie  que  j'avois  d'aller  à  Paris ,'  et  me  dit  que  le  Roi 
Tenverroit  quérir  dès  que  l'on  sauroit  où  il  étoit  ;  et 
que  je  faisois.bien  de  m'en  aller  pour  en  être  mieux 
informée.  Je  partis  dès  que  j'eus  dîné,  et  à  mon  arri- 
vée je  pleurai  fort  avec  RoUinde.  La  Hillière  vint,  qui 
me  dit  qu'il  a  voit  laissé  M.  de  Lauzun,  le  soir,  à  Notre- 
Dame  des  Vertus ,  où  il  avoit  trouvé  Baraille ,  qui 
avoit  été  fort  surpris  quand  il  les  avoit  vus  entrer  ^  que 
M.  de  Lauzun  avoit  fort  pleuré ,  et  Baraille  aussi;  qu'il 
ne  témoignoit  pas  vouloir  revenir  -,  que  M.  de  Lauzun 
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y  éloit  demeuré  à  coucher,  et  qu'il  espëroit  de  le  ra- 
mener; que  pour  lui,  il  ne  Fespëroit  pas.  Dans  ce 
temps-là  M.  de  Lauzun  arriva ,  qui  nous  conta  que  le 
soir  il  croyoit  Tavoir  gagné  :  qu'il  avoit  couché  dans 
sa  chambre ,  que  le  matin  il  s'étoit  levé  comme  il  dor- 
moit,  qu il  étoit  sorti,  et  que.personne  n'avoit  su  dire 
où  il  étoit ^lé.  J'ai  su  que  M.  de  Lauzun,  lorsqu'il 
partit ,  avoit  laissé  dans  le  lit  de  Baraille  un  sac  de 
mille  pistoles ,  et  que  le  sac  fut  rapporté  chez  M.  de 
Lauzun  avant  qu'il  arrivât  chez  lui.  Celui-ci  paroissoit 
fort  affligé  :  nous  lamentâmes  tous  deux.  Je  restai  un 
jour  à  Paris,  je  m'en  retournai  à  Saint-Germain.  Le 
Roi  alla  à  Saint-Cloud ,  où  il  resta  huit  jours.  J'allai 
un  jour  trois  ou  quatre  heures  à  Paris  *,  M.  de  Lauzun 
vint  chez  moi ,  madame  la  marquise  de  Lévi  y  vint  ; 
il  me  dit  :  «  Ah!  la  fâcheuse  femme  !  laissez-la  là,  afin 
ce  qu'elle  s'en  aille.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  vais  lui  parler, 
«  après  cela  elle  s'en  ira.  »  Je  vis  sa  belle-fille  qui 
s'approcha  de  lui,  et  qui  le  traita  comme  une  personne 
qui  le  connoissoit.  Je  demandai  à  madame  de  Lévi  : 
«  Vous  connoissez  M.  de  Lauzun  depuis  Bourbon  ?  » 
Elle  dit  :  tt  Oui ,  et  nous  le  voyons  chez  madame  Fou- 
ie quet.  »  Elles  s'en  allèrent  -,  il  me  dit  :  «  J'ai  trouvé 
«  cette  créature  chez  madame  Fouquet  ^  elle  me  parle 
«  comme  si  je  la  connoissois.  » 

Le  beau  temps  revenu ,  j'allai  à  Choîsy  :  même  j'y  fis 
quelque  séjour  pour  m'y  baigner.  Un  jour,  madame 
de  Lévi  me  dit  :  a  M.  de  Lauzun  a  grande  peur,  quand 
«  il  me  trouve  ici,  que  je  ne  vous  conte  tout  ce  qu'il 
«  fait.  »  Je  lui  dis:  «  Contez-le-moi,  je  n'en  dirai  rien. 
«  —  Lorsqu'il  est  arrivé  ici ,  il  a  fait  semblant  d'être 
«  brouillé  avec  mademoiselle  Fouquet-,  pour  la  mère, 
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«  elle  ëtoit  fort  en  colère  contre  lui  :  il  avoit  dit  que 
«  M.  d*Âiitii:n  ëtoit 'Smoureu>K  délie.  »  Gomme  il  me 
Tavoit  dit,  cela  ne  me  papoissoit  pas  nouveau.  Elk 
me  dit  mille  biens  de  madame  Fouquet,  et  que  ce 
n  ëtoit  pas  une  personne  à  donner  occasion  de  mal 
parler  d'elle  :  qu'elle  étoit  d'une  solide  vertu  ;  que  sa 
fille  n'ëtoit  pas  de  même.  Elle  étoit  au  désespoir  de 
ce  qu'il  ne  bougeoit  de  chez  elle;  que  c'étoit  M.  le 
maréchal  de  Créqui  qui  l'y  avoit  mené  :  qu'elle  ne  le 
vouloit point  ^  qu'il  y  alloit  les  aprës-dinées,  les  soirs, 
se  promener  avec  elle  ;  que  lorsqu'il  entroit  chez  ma- 
demoiselle Fouquct,  il  jetoit  ses  gants  et  son  cha* 
peau  >  et  demandoît  du  chocolat ,  du  thé ,  du  café  ;  et 
quoi  que  la  mère  pût  dire,  il  y  venoit  tous  les  jours 
lorsqu'il  revenoit  de.Choisy.  Quand  il  alloit  à  la  pro- 
menade, il  disoît:  «  J*ai  mandé  à  Cboisy  que  je  suis 
«  malade  ;  y>  que  sa  belle -fille  lui  contoit  tout  cela. 
Et  elle  me  disoit  :  u  Comment ,  M.  Rollinde  ne  sait  pas 
«  tout  celaf  II  s'en  retourne  les  soirs  chez  lui  à  pied.  )) 
(Madame  Fouquet  logeoit  au  quartier  Saint-Honorë ; 
quand  il  l'auroit  su ,  il  ne  me  Tauroit  pas  dit.  )  Elle 
m'ajouta  :  «  Il  meurt  de  peur  que  vous  ne  le  sachiez.  » 
Je  lui  dis,-un  jour  qu'il  disoit  avoir  été  malade  :  «  Ne  fû- 
«  tesrvous  pas  hier  prendre  Tair  auprès  d'Auteuil  avec 
«  mademoiselle  Fouquet?  »  Il  étoit  vrai  qu'il  y  avoit 
été;  il  fut  dans  un  grand  embarras.  Un  jour  qu'il  n'é- 
toit  pas  venu  à  Choisy ,  et  qu'il  avoit  été  malade  et  m'a- 
voit  envoyé  faire  des  excuses ,  ceux  de  mes  gens  qui 
«voient  été  à  Paris  mie  dirent  qu'ils  l^voieut  vu  tour- 
ner du  côté  de  madame  de  La  Fayette ,  et  qu'après  ils 
passèrent  devant  la  maison  de  cette  dame,  et  y  av oient 
vu  le  carrosse  de  M.  de  Lauzun  et  celui  de  madame 
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de  Monlespan*  J'envoyai  à  Yersaillei,  et  je  priai  ma-^ 
dame  de  Montespan  de  me  mander  quel  mystère  c  e« 
toit  ;  que  j'ayois  appris  que  M*  de  Lauzun  lavoit  été 
voir  chez  madame  de  La  Fayette.  Le  lendemain  M.  de 
Lauzun  vint  à  Ghoisy  comme  je  dinois;  il  vinfavec  la 
comtesse  de  Fiesque  \  il  me  dit  :  «  Je  fus  hier  toute 
«  la  journée  au  lit,  je  ne  sortis  point  »  Je  lui  répon« 
dis  :  «  Il  faut  se  réjouir  de  votre  guérison.  »  Et  tout  de 
suite  :  a  Madame  de  Montespan  fut  hier  à  Paris  :  deux 
tt  de  mes  gens  la  virent  chez  madamedeLa  Fayette  ;  j^ai 
«  envoyé  un  pagesavoir  de  ses  nouvelles*  »  Cela  lui  fit 
faire  uae  mine.  Dèsquej'eusdiné  Je  montai  en  carrosse 
pour  aller  à  vêpres  aux  Camoldules  :  c'étoil  le  jour  de 
ma  naissance,  le  29  de  mai.  Il  me  suivit»  puis  il  s'en 
alla  à  une  maison  d  un  homme  d'affaires  de  sa  con-* 
noissance  1  et  demanda  si  Ton  ne  vouloît  rieu  mander 
à  Paris;  je  lui  dis  qiie  non.  A  mon  retour  je  le  trou-* 
vai  qm  revenoit;  Û  dit  qu'il  n'y  avoit  personne,  et 
revint  à  Choisy.  Je  reçus  une  lettre  de  madame  de 
Monte^pan^  qui  me  manda  qu'elle  avoit  la  migraine  : 
c|a^eUe  ne  ponvoit  écrire.  Dès  qu'il  eut  vu  le  page  qui 
n'avoîi  point  de  lettre,  il  s*en  alla.  J'y  renvoyai  en- 
core ;  elle  me  manda  que  c'étoit  un  long  détail  qui  ne 
s^  pouvoft  écrire  :  qu^elle  espéroit  que  j'irois  bien- 
tôt à  Versailles.  Je  jouois  quaad  le  page  arriva  ;  j'allai 
Hre  la  lettredans  mon  cabinet*  Comme  je  revins  :  «  Ôse^ 
«  roîA-on,  dit4J^  demander  s  il  n'y  a  rien  de  nouveau?» 
Je  lui  dis  qu^.  non.  Il  fut  assez  embarrassé  tout  oe 
jour-lâ.  La  marquise  d'Alluye  vint,  qui  joua  avec  moi  ; 
au  jeu  elle  parla  fort  d' Amboîse ,  de  tout  ce  qui  lui  fai- 
soit  des  divertissemeos  ;  qu'il  avoit  des  promenade»  ; 
etelledisoftt:  «  C'est  hsauconp  pour  on  homme  de  la 
T.  4^-  '^9 
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«  cour.  Groiroit-t)n  que  M.  de  Lauzun  ne  s'ennuyât 
«  pas  dans  une  petite  ville  ?  »  Je  disois  :  a  II  me  mandoit 
c(  bien  tout  cela  :  nous  parlions  souvent  de  vous.  » 
Elle  recommencoit  :  «  Vous  souvenez-vous  de  madame 
«  Tiquét,  quej'avois  oubliée?  Elle  étoit  fort  jolie  :  nous 
a  en  avions  encore  quelques  autres.  M.  de  Lauzun 
«  s'ajustoit;  il  faisoit  des  merveilles ,  nous  doanoit,  des 
((  collations',  perdoit  des  discrétions ,  faisoijt  venir  des 
<(  bijoux  de  Blois  ;  cela  n'avoit-il  pas  bon  air  ?»  Quand 
j'eus  quitté  le  jeu  (  elle  étoit  venue  avec  madame  de 
La  Force  ),  elles  s'en  allèrent  ^'lorsqu'elles  sortirent, 
je  leur  dis  :  a  Dans  votre  route ,  allez  conter  la  scène 
«  d'aujourd'hui  à  mademoiselle  Fouquet;  vous  ne 
«  mentez  jamais.  ». 

Le  lendemain  il  revint.  Dès  le  matin  j'allai  à  Ver- 
sailles. Il  faisoit  le  miclos ,  et  avoit  un  air  de  beUe  hu- 
meur, afin  de  me  prier  à  mon  départ  de  parler  à  M.  Col- 
bert.  J'allai  à  Paris  par  eau,  et  je  dînai  dans  le  bateau. 
Il  fit  mille  singeries.  Le  bateau  étoit  fort  joli  ^  peint , 
doré  et  meublé  de  damas  cramoisi,  avec  des  franges 
d'or.  Le  Roi  me  l'avoit  donné.  Il  avoit  été  fait  «au 
Havre.  M.  de  Seignelay  m^en  avoit  fort  fait  sa  cour. 

J'arrivai  à  Versailles.  J'allai  chez  madame  de  Mon* 
tespan,  qui  me  dit  que  M.  de  Lauzun  souhaitoit  com- 
mander l'armée  en  Italie ,  et  qu'il  seroit  fort  utile  pour 
le  service  du  Roi  dans  ce  pays-là.  Il  étoit  fort  des 
amis  de  madame  de  Savoie.  Elle  n'étoit  pas  encore 
déclarée  ouvertement  :  ell^  en  vouloit  aux  Espagnols. 
Elle  avoit  pourtant  ménagé  le  mariage  de  son  fils 
avec  rinfante  de  Portugal ,  plus  pour  demeurer  la 
maîtresse  en  Savoie  que  pour  son  avantage.  Bien  des 
gens  aimeroient  mieux  être  ducs  de  Savoie  que  rois 
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de  Portugal.  Le  petit  homme  fut  de  cetayis,  et  n'y 
voulut  pas  aller.  L^ambassadeur  venu  à  Turin  pour 
l'y  mener  s'en  retourna  ;  et  il  reprocha  à  sa  mère 
les  raisons  pour  lesquelles  elle  se  vouloit  défaire  de 
lui,  qui  n'étoient  ni  tendres  ni  respectueuses.  Ainsi 
elle  faisoit  d'une  pierre  deux  coups  :  elle  se  procu- 
roit  des  troupes  du  Roi.,  et  se  dëfendoit  des  Espagnols 
qu'elle  avoit  désobligés ,  et  se  donnoit  la  protection 
du  Roi;  et  comme  elle  avoit  fort  connu  M.  de  Lauzun, 
elle  croyoit  qu'il  reviendroit  en  faveur ,  et  qu'elle 
en  auroit  une  grande  protection.  Elle  en  écrivoit  fort 
pressamment  à  madame  de  La  Fayette,  et  même  avoit 
écrit  à  madame  de  Montespan ,  qui  ne  voulut  pas 
recevoir  la  lettre.  Elle  dit  :  «  Quand  vous  aurez  de- 
(c  mandé  permission  à  Mademoiselle,  qu'elle  l'aura 
«  bien  voulu,  et  qu'elle  s'en  mêlera,  vous  ne  pou- 
ce vez  jamais  rien  faire  à  la  cour  que  par  elle.  M'at- 
((  tendez  jamais  rien  du  Roi  par  d'autres  voies.  Lors- 
«  qu'elle  me  commandera  de  parler ,  je  le  ferai  avec 
<(  plaisir  :  autrement  je  n'agirai  point  ;  et  pour  ma- 
«  dame  de  Savoie,  je  ne  veux  avoir  aucun  commerce 
«  avec  elle  ;  je  ne  me  mêle  de  rien.  Mes  grandes  va- 
«  peurs  me  prirent,  pu  me  délaça;  je  le  chassai,  et 
c(  ne  lui  parlai  plus.  Je  lui  demandai  s'il  vous  en  avoit 
«  parlé  :  il  me  dit  que  non,  et  qu'il  ne  vous  en  par- 
ie leroit  point  ;  qu'il  me  suppliôit  d'en  faire  de  même. 
«  Je  lui  dis  :  Si  Mademoiselle  m'en  parle ,  je  ne  lui 
«  puis  rien  celer  -,  si  elle  ne  m'en  parle  pas,  je  ne  di- 
«  rai  mot.  »  Madame  de  Montespan  avant  cela,  quand 
elle  alloit  et  revenoit  de  Paris ,  où  elle  ne  couchoit 
pas  en  ce  temps-là,  disoit  toujours  :  u  On  ne  voit  ja<- 
K  mais  M.  de  Lauzun  ;  »  et  lui  se  plaignoit  que  je  ne 
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Yen  avertisw)is  poiat.  U  est  pourtant  vrai  que  je  n'ou- 
bliob  pomt  de  le  lui  faire  savoir. 

Je  trouvai ,  le  lendemain  que  j'arrivai  à  Versailles , 

M.  Colbert,  comme  j'allois  à  la  messe.  Je  lui  dis: 

a  M.  de  Lauzun  sera-t-il  toujours  là  ?»  II  me  répondit  : 

tt  II  ne  se  conduit  pas  bien  \  le  Koi  n  est  pas  content. 

«  Il  ne  se  conduit  pas  bien  aussi  à  votre  égard ,  et 

a  c'est  ce  qui  déplaît  au  Roi.  »  Arrivée  à  Paris,  où  je 

ret0urnai/{uelquesjours  après,  je  ne  faisois  qu'aller 

et  Venir ,  quoique  les  séjours  de  Versailles  fussent  plus 

longs  que  ceux  de  Paris.  Je  lui  dis  ce  que  M.  Colbert 

m'avoit  dit.  Use  fâcha ,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me 

ûcher  :  que  l'on  n'avoit  guère  d'yards  pour  moi  ^  aprè& 

tout  ce  que  j'avois  fait.  11  n'eut  pas  contentement.  Je  lui 

dis  :  <(  Le  jour  que  vous  fûtes  si  malade  à  Paris  que 

tt  vous  n'aviez  bougé  du  lit,  vous  fûtes  chez  madame 

ic  de  La  Fayette  chercher  madame  de  Môntespan,  que 

ft  vous  importunâtes  fort  :  elle  avoit  la  migraine.  — 

Il  U  est  vrai  que  je  l'âvois  oublié.  Je  me  levai  le  soir, 

«  et  je  passai  par  hasard  devant  le  logis  de  madame 

«  de  La  Fayette;  je  vis  le  carrosse  de  madame  de 

«  Montespau,  et  j'y  entrai.  — Ne  lui  parlâtes-vous  de 

«  rien,  lui  dis-je? — Non^  me  répondit-il,  elle  se 

c  trouvoit  mal. — ^Vous  doana*t-elle  la.réponse  qu'elle 

«  avoit  faite  à  h  lettre  de  madame  de  Savoie?  — 

tt  Quelle  letlrei^  *—  Âh  1  vous  en  faites  le  fin  !  —  Eh 

tt  bien  !  quand  elle  me  voudroit  pour  commander  ses 

«  troupes,  anroit-eUe  tort,  et  ne  seroit-ce  pas  un 

^  avantage  pour  moi  ?  —^Et  comment  cela  se  feroit- 

K  il  qu'un  homme  qui  ne  voit  point  lé  Roi  aille  ccnn- 

«  mander  une  de  ses  armées? —  Ne  devriez-vous  pas 

tt  faùre  tout  ce  4jue  vous  pourries  pour  cela?»  Je  lui 
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répondis  :  «  Votre  madame  Royale  a  tant  de  crédit 
«  et*  est  une  si  grande  dame',  qn'ilne  faut  pas  qu'une 
«  petite  demoiselle  comme  moi  se  mêle  de  rien  où 
«  est  son.  nom.  Cest  donc  pour  cela  que  vous  me  di* 
«  siez  que  vous  ne  croyiez  pas  une  princesse  plus 
«  heureuse  dans  l'Europe  que  votre  madame  Royale  » 
(il  en  discouroit  tant  qu'il  en  fatignoit  les  oreilles  à 
force  d'en  parler),  «  honorée  et  estimée  de  tonte  l'Eu- 
«  rope ,  pour  laquelle  le  Roi  a  tant  de  considération 
«  qu'il  ne  lui  refuse  rien.  »  Je  lui  dis  \  à  Vous  vous 
ft  moquez  des  gens.  On  se  moque  d'elle  ;  et  quand 
«  on  la  veut  faire  agir,  on  n'a  qu'à  donner  de  Fargenl 
«  au  comte  de  Mazin  ,  et  pour  peu  elle  fait  ce  que 
a  l'on  veut  :  il  y  a  peu  d'argent  en  ce  pays^là. — Feu 
«  madame  Royale,  qui  s'appeloit  justement  ainsi,  a 
«  fait  tant  de  libéralités,  que  les  Etats  de  Savoie  ne 
«  s'en  remettront  pas  de  long-tempsr.  »  Je  ne  voyois 
pas  qu'il  eût  raison  de  me  dire  cela.  Quand  je  sus 
son  dessein ,  et  que  je  lui  reprochai  sa  conduite ,  il 
me  disoit  ;  ce  Vous  n'avez  pas  le  crédit  que  vous  de- 
«  vries  avoir  pour  faire  pour  moi  ce  que  je  puis  es-* 
«  pérer  du  Roi  ]  elle  achèvera  ce  que  vous  avez  com- 
«  mencé ,  et  que  vous  laissez  imparfait.  Vous  lui  en 
a  devriez  être  obligée ,  si  vous  me  considérez  autant 
«  que  vous  dites.  »  Je  lui  répondis  brusquement  ;. 
H  J'ai  fait  et  voulu  faire  pour  vous  plus  que  personne 
((  ne  saoroit  jamais  faire.  Si  par  votre  mauvaise  con- 
«  duite  vous  avez  tout  gâté ,  prenez^vous^en  à  vous- 
«  même,  et  très-volontiers  je  ne  me  mêlerai  jamaia 
«  de  vos  affaires.  »  Nous  nous  séparâmes  ainsi.  Le 
lendemain  il  revint  doux,  un  air  et  un  discours 
flatteur  *,  et  c'étoit  de  deux  jours  l'un  des  accès.  Pour 
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son  procède ,  il  me  paroissoit  fort  intéressé  r  ce  que 
je  ne  croyoLs  pas,  ni  personne  de  ceux  qui  le  con- 
noissoient  avant  sa  prison  :  il  paroissoit  tpnt  Jeter  par 
les  fenêtres  ;  et  en  bien  des  occasions  il  en  nsoit  ainsi. 
Ses  manières  cachées  et  extraordinaires  faisoient  qu'il 
ne  se  montroit  que  dans  ses  beaux  jours,  et  que  Ton 
ne  connoissoit  que  ses  beaux  momens  :  il  connqissoit 
son  humeur,  et  la  savoit  cacher.  Sa  prison,  au  lieu 
de  Favoir  corrigé,  Tayoit  fait  si  fort  abandonner  à 
lui-même ,  qu'il  n'en  étoit  plus  le  maître. 

Un  jour  il  chanta  pouilles  à  RoUinde,  au  coin  de 
son  feu ,  devant  Montaigu,  La  Hillière  et  le  chevalier 
de  Lauzun,  de  ce  qu'il  ne  m'avoit  pas  empêchée  d'a- 
cheter Choisy ,  et  d'y  faire  dé  la  dépense^  et  qu'il  au- 
roit  trouvé  cet  argent ,  qu'il  auroit  bien  su  se  le  faire 
donner.  Ces  messieurs  furent  tout  étourdis^  RoUinde 
lui  dit  :  «  Vous  m'avez  donné  à  Mademoiselle  comme 
«  un  honnête  homme,  et  j'aurois  été  un  fripon  si  j'a- 
ii  vois  eu  d'autres  égards  que  de  la  servir  à  sa  mode^ 
«  et  de  m'être  voulu  ingérer  de  lui  donner  des  avis  qui 
«  s'opposassent  à  sa  satisfaction.  »  Ensuite  il  lui  de- 
manda :  ((  Où  est  l'argent  de  la  chaîne  de  perles  que  ma- 
«  dame  de  Nogent  m'a  dit  qu'elle  avoit  vendue  quarante 
«  mille  écus  ?  —  Vous  pouvez ,  lui  dit-il ,  le  demander 
<(  à  Mademoiselle  :  elle  fait  ce  qu'il  lui  plaît  de  son 
(c  argent.  »  Il  me  demanda,  le  jour  qu'il  vit  mes  pier- 
reries ,  s'il  n'avoit  pas  vu  autrefois  une  chaîne  de  per- 
les. Je  lui  dis  que  oui  :  que  je  l'avois  vendue  pour 
bâtir  Choisy.  Il  me  dit,  un  jour  qu'il  étoit  à  ma  pro- 
menade :  «  Voilà  un  bâtiment  bien  inutile  ;  il  ne  fal- 
d  loit  qu'une  petite  maison  à  venir  manger  une  fri- 
«  cpssée  de  poulets,  et  point  pour  y  coucher.  Tous 
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n  ces  bâtimens  coûtent  des  sommes  immenses  :  à  quoi 
«  cela  est-il  boa  ?  »  Qnelqu'an  lui  dit  que  cela  n'^toit 
pas  trop,  beau  pour  moi.  11  se  mit  k  jurer  qxr'il  ëtoit 
bien  aisé  à  ceux  à  qui  cela  ne  coûtoit  rien  d'en  par- 
ler. Je  lui  dis  que  je  n'avois  rien  fait  que  par  les  avis 
de  M.  Colbert.  Il  dit  :  «  Vous  le  paiera-t-il  P  Pour  moi , 
«  j'ai  sujet  de  le  trouver  à  dire  ;  tous  auriez  mieux 
M  employé  cet  argent  de  me  le  donner.  »  Je  lui  ré- 
pondis doucement  :  <(  Je  tous  en  ai  assez  donné  et 
«  fait  donner  pour  que  tous  soyez  content  ;  et  j'en 
a.  ai  aussi  donné  pour  racheter  TOtre  mauTaise  con- 
«  duite.  »  11  alloit  jouer  partout  un  fort  gros  jeu  : 
quand  il  perdoit ,  il  étoit  au  désespoir  ;  il  Tenoit  chez 
moi,  etgroudoit. 

Un  jour  je  fàisois  mettre  mes  pierreries  en  oeuvre  : 
on  aToit  besoin  de  deux  diamans  pareils.  RoUinde  dit: 
«  On  les'  pourroit  trouTer  dans  ceux  que  BaraiUe  et 
a  lui  gardoieut  h  M.  de  Lauzun.  »  Je  ne  les  TOulois 
point;  Baraille  m'en  pressa,  je  les  pris  :  ils  ne  Ta- 
loient  pas  plus  de  deux  cents  livres  pièce.  Quand  il 
revint,  je  dis  à  RoUinde  :  «  Je  lui  veux  donner  qua- 
II  tre  diamans  pour  lui  servir  de  boutons  de  manches. 
«  Ils  seront  fort  beaux ,  de  mille  pistoles  les  quatre,  u  - 
Rolliode  lui  en  porta  k  choisir;  il  en  prit,  les  mit 
à  ses  manchettes,  et  les  montra  à  des  dam^s  qui 
jouoient  avec  moi.  Le  lendemain  il  dit  que  tout  le 
monde  les  avoit  trouTés  vilains,  et  qu'ils  ne  valoient 
pas  ce  prix-là.  RoUinde  lui  dit  :  «II  vaut  mieux,  mou- 
K  sieur,  que  vous  preniez  les  mille  pistoles ,.  ek  vous 
«  en  choisirez  à  TOtre  fantaisie.  »  M.  de  Lai 
dit  :  «  J'en  ai  trouvé  de  beaux ,  il  faudroit  encc 
«  cents  pistoles.  m  Je  ne.  voulus  pas  les  dt 
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prit  ks  mille  pistoles;  et  huit  jours  après  on  parloii 
au  jeu  de  pierreries  :  il  dit  à  madame  de  Palsiiseau  , 
qui  ëtoit  auprès  de  lui  :  «  J'ai  vendu  les  diamàus  que 
a  Mademoiselle  *m'avoit  donnés  pour  vivre;  je  n'a- 
ie vois  pas  un  sou.  »  On  n'a  jamais  entendu  de  pa*^ 
reils  discours  :  c'étoient  tous  les  jours  des  farces  dont 
tout  le  monde  se  moquoit»  Il  alloil  dans  un  carrosse 
de  louage  ;  il  n'en  vouloit  pas  avoir  qu'il  ne  fût  duc , 
et  qu'il  ne  pût  mettre  le  manteau  ducaT  à  ses  armes. 
Il  est  vrai  qu'on  m'avoit  promis  qu'il  le  seroit.  Ses 
manières  n'avançoient  pas  ses  affaires  ;  l'on  se  mo-* 
quoit  de  lui.  J'ai  su  que  madame  Fouquet  lui  avoit 
défendu  d'aller  chez  elle,  et  qu'ail  lui  fit  dire  qu'il 
épouseroit  sa  fille  dès  qu'il  seroit  duc  ;  que  jivsqne 
là  il  ne  vouloit  pas  se  marier.  Madame  Fouquet  ne 
donna  pas  dans  ce  panneau  *,  elle  vouloit  mettre  sa 
fille  en  religion.  Elle  ne  vouloit  pas  aller  en  celle  où 
sa  mère  vouloit;  elle  alla  k  l'Abbaye-anx-Bois ,  oà  il 
y  avoit  toutes  sortes  de  gens.  C'étoit  une  vieille  ma- 
dame de  Launoy ,  qui  avoit  bonne  opinion  de  tout  le 
monde.  M.  de  Lauzun  n'en  bougeoit. 

Le  temps  des  eaux  vint  ;  je  parlai  de  mon  voyage 
deForges«  J'allai  un*  jour  pour  dtner  à  Choisy  :  le  due 
du  Maine  y  vint  avec  moi  \  M.  de  Lauzun  y  vint  l'a* 
près-dtnëe.  Il  avoit  été  à  la  chasse  ayec  Monseigneur 
à  Yincennes  :  il  alloit  souvent  lui  faire  sa  cour  à  aes 
voyages-là.  Monsieigneur  le  traitoit  fort  bien^  il  avôit 
dîné  ce  jour-là  avec  lui.  M.  de  Lauzun  me  témoigna 
}a  dcAileur  qu'il  avoit  que  le  Roi  lui  eût  défendu  d'al- 
ler à  Eu  5  qu'il  auroit  été  ravi  d'y  venir*  J'écrivis  à 
madame  de  Montespan,  qui  me  manda  que  cela  éloit 
hut ,  et  que  \é  Roi  trouveroit  bon  (|u'il  me  smvit , 
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et  qu  il  me  fît  sa  coui*  partout  oh  je  çerois.  Je  lai 
montrai  la  lettre  :  ce  qui  le  fâ^ha  beaucoup,  quoi*^ 
qu  U  voulût  paroitre  bien  aise.  U  ëtoit  au  désespoir 
de  n'avoir  point  d'équipage ,  comme  si  à  Paris  on  ne 
trouvoit  pas  en  un  moment  tout  ce  qu'ott  avoit  af- 
faire. Je  partis  :  il  me  dit  fort  qu'il  me  suivroit  Je  plus 
tôt  qa*il  pourroit.  U  fut  trois  semaines  sans  venir  ; 
pendant  ce  temps-là  il  écrivoit  tous  les  jours  pour 
marquer  son  impatience  :  c'étoit  de  mauvaises  ex- 
cuses. Il  alla  à  la  noce  de  M.  de  Blainville,  fils  de 
M.  Colbert,  qui  épousa  mademoiselle  de  Tonnay-Cha- 
rente ,  une  héritière  de  la  maison  de  Rochechouart. 
La  noce  se  fit  à  Sceaux  :  madame  de  Montespan  y 
étoit  ;  elle  m^écrivit  qu'elle  avoit  été  fort  étojnnée 
d'y  trouver  M;  de  Lauzun.  U  se  feisoit  fête  chez 
M.  Colbert ,  et  y  étoit  venu  sans  être  prié  ;  qu'elle 
lui  avoit  dit  qu'il  étoit  là  fort  hors  d'oeuvre ,  et  s'il 
n'avoit  pas  honte  de  n'être  pas  à  Eu  ;  et  qu'il  avoit 
répondu  qu'on  ne  trouvoit  aucune  sorte  de  voiture 
pour  aller  à  Eu  ;  que  cette  réponse  lui  avoit  paru 
extraordinaire.  Je  lui  mandai  qu'il  avoit  dit  tant  de 
fois  que  l'on  ne  manquoit  de  rien  quand  on  vouloit , 
et  que  l'on  avoit  de  l'argent.  On  lui  disoit  qu'il  trou- 
voit toujours  des  expédiens  à  tout  «,  que  cette  fois-là 
ëtoit  pour  lui  comme  le  chien  du  bateleur  pour  le 
roi  d'Espagne  :  boiteux  quand  il  faut  sauter.  Elle  me 
répondit  que  la  comparaison  étoit  fort  juste,  et  qu'il 
ëtoit  fort  désagréable  pour  des  gens  qui  obligent, 
après  tant  de  grâces  reçues ,  de  parler  ainsi  d'eux  ^ 
que  l'ingratitude  lui  étoit  insupportable. 

Après  trois  semaines,  il  vint  accompagné  de  M.  l'é- 
véque  de  Dax.  U  trouva  le  château  beau ,  qu  il  avoit 
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un  air  de  grandeur-,  et  il  est  vrai  que  je  J'avois  fort 
bien  fait  accommoda.  Le  lendemain  j'allai  me  pro- 
mener à  la  chasse  à  la  terrasse  *,  puis  il  galopa ,  il  se 
perdit  dans  la  plaine,  et  ne  revint  quà  neuf  heures 
du  soir ,  que  j'étois  prête  à  me  retirer.  Je  prenois  des 
eaux;  je  me  le  vois  matin  pour  les  prendre;  tout  le 
monde  me  venoit  faire  la  cour  à  cette  heure  :  lui  ne 
venoit  qu*à  onze  heures  lorsque  j'allois  à  la  messe , 
puis  il  alloit  dîner  et  se  reposer  après  ;  et  souvent 
il  montoit  k  cheval ,  et  ne  revenoit  qu  à  Theure  que 
j'ai  dite.  En  dix-sept  jours  qu'il  fut  à  Eu ,  on  le  vit 
très-peu.   Il  aUa  un  jour  à  la. ville  :  on  m'a  dit  que 
c'ëtoit  pour  parler  à  un  courrier  que  M.  le  prince 
lui  avoit  envoyé.  Quelques-uns  de  mes^ens  le  recon- 
nurent :  je  le  questionnai  quand  il  revint,  et  inuti- 
lement. Gomme  M.  le  prince  ne  lui  avoit  jamais  fait 
Thonneur  de  l'aimer,  j'en  fus  surprise.  Il  le  voyoit 
souvent  chez  madame  de  Thianges  depuis  son  retour  : 
je  n'en  sus  pas  davantage.  Un  jour  ou  deux  après, 
il  reçut  des  lettres ,  et  il  dit  qu'on  lui  mandoit  que 
madame  la  comtesse  de  Lau^un  se  mouroit;  il  parut 
affligé ,  et  même  il  pleura ,  et  s'en  alla  dans  le  dessein 
de  l'aller  trouver,  pour  voir  s'il  ne  contribueroit  point 
à  sa  conversion  :  elle  étoit  de  la  religion.  Lorsqu'il 
fut  à  Paris ,  je  sus  qu'elle  étoit  guérie.  Dès  que  mes 
eaux  furent  finies ,  je  m'en  allai  à  Paris ,  afin  de  suivre 
le  Roi  à  Ghambord  :  M.  de  Lauzun  vint  au  devant  de 
moi  à  Une  lieue  en  deçà  de  Gisors ,  fort  fâché ,  à  ce 
qu'il  disoit ,  d'avoir  été  obligé  de  partir  d'Eu ,  où  il  se 
plaisoit  beaucoup.  On  partit  pour  Ghambord.  M.  et 
madame  Golbert  lui  conseillèrent  d'aller  voir  ma- 
dame de  LauzuD  sa  mère,  pendant  que  le  Roi  nétoii 
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potQt  à  Paris  ;  le  parlement  en  vacance,  il  ne  restoit 
k  Paris  qnc  des  marchands  ;  qu'il  se  donneroit  quel- 
que mérite  auprès  du  Roi  d'aller  travailler  à  la  con- 
vertir. 11  apportoit  toutes  les  difficultés  imaginables  à 
-ce  voyage.  Je  ne  comprenois  ni  pourquoi  U  en  itsoît 
^insi ,  ni  pourquoi  ils  le  pressoient  tant  de  le  faire  : 
on  l'attribua  au  grand  empressement  qu  il  avoit  pour 
mademoiselle  Fouquet,  qui  paroissoit  ridicnle  à  tous 
ses  amis,  d'autant  plus  que  la  demoiselle  l'ëtoit  beau- 
coap.  Enfin  il  se  détermina;  il  partit  quinze  jours 
après  la  cour.  Le  comte  d'Auvergne  me  dit  :  «  J'ai 
«  laissé  M.  de  Lauzun  à  Orléans  ce  matin  ;  il  est  allé 
«  à  Beauregard  chez  Fieubet.  »  Au  sortir  de  la  co- 
médie, je  trouvai  un  gentilhomme  qu'il  m'avoit. en- 
voyé i  il  m'écrivoit  qu'il  me  prioit  d'aller  le  lende- 
main voir  madame  de  Fieubet,  et  d'y  mener  madame 
de  Montespan  ^  que  nous  ne  lui  pourrions  pas  refuser 
cette  grâce.  Madame  de  Montespan  lui  manda  qu'il 
étoit  fou ,  et  qu'il  devoit  passer  le  plus  vite  qu'il  pour- 
roit-,  qu'il  ne  soDgeoit  pas  qu'il  éloit  à  deux  lieues 
du  Roi ,  et  qu'il  écrivit  une  lettre  lorsqu'il  partiroit 
de  Beauregard  qu'on  pût  montrer  au  Roi.  Tout  d'un 
coup ,  quand  j'en  fus  là  de  ma  lettre,  elle  me  dit  : 
ft  Envoyons-lui  un  modèle  de  la  lettre  qu'il  écrira.  » 
Ce  qui  fut  fait;  il  en  prit  l'occasion  de  demeurer  en- 
core un  jour  à  Beauregard  ,  dont  nous  le  grondâmes 
bien.  On  montra  la  lettre  au  Roi ,  qui  l'approuva  fort, 
et  madame  de  Maintenon  aussi. 

Il  ne  se  passa  rien  à  Chambord  dont  je  n 
vienne.  On  revint  à  Fontainebleau,  et  moi 
J'étois  fort  enrhumée  ;  Ja  Reine  le  fut  auss 
là  le  commencement  de  son  mnl.  Je  reçus 
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de  Farrivëe  de  M.  de  Lauzun  chet  lui ,  où  il  disoit 
s'ennuyer  beaucoup ,  quoiqu'il  n'y  eut  que  devtx  jours 
qu'il  y  ëtoît.  Il  avoit  écrit  à  M.  de  Përigueux ,  qui 
est  son  évéque ,  pour  le  prier  d'aller  à  Lausun  voir 
madame  sa  mère ,  pour  tous  ensemble  faire  leur  pos- 
sible pour  la  convertir;  qu'il  lui  avoit  mandé  qu'il 
ëtoit  malade ,  et  qu'il  avoit  bien  peur  de  revenir  sans 
le  voir.  Je  trouvai  celte  lettre  de  fort  mauvais  sens, 
de  n'avoir  pas  ét^  voir  M.  de  Përigueux  au  lieu  de 
lui  avoir  envoyé  un  gentilhomme ,  et  de  vouloir  re^ 
venir  sans  s'être  donné  aucun  mouvement  pour  une 
aOaire  pour  laquelle  il  ëtoit  allé  exprès ,  et  de  l'im- 
portance dont  elle  ëtoit ,  par  l'impatience  de  retour- 
ner à  Paris ,  où  il  n'avoit  que  faire.  Je  lui  écrivis  ce 
que  je  viens  de  dire  ;  ma  lettre  le  trouva  à  Paris,  où 
il  lui  arriva  une  belle  aventure.  Je  fus  fort  étonnée , 
sans  le  savoir  arrivé,  comme  je  me  promenois ,  de  le 
voir  entrer  dans  le  jardin  de  Choisy.  Je  trouvai  fort 
à  redire  à  son  retour  :  à  quoi  il  n'eut  rien  à  répondre, 
ni  21UX  raisons  qui  le  dévoient  obliger  de  demeurer 
plus  long-temps  à  Lauzun  ;  il  dit  seulement  qu'il  s'en- 
nuyoit ,  et.qu'il  n'aimoit  pas  la  campagne.  C'étoit  la 
veille  de  la  Toussaints  *,  il  s'en  retourna ,  et  sa  visite 
fut  fort  courte  :  il  n'aime  pas  à  être  contrarié ,  quoi- 
qu'il contrarie  volontiers  les  autres.  Un  jour  ou  deux 
après,  un  homme  qui  ëtoit  amoureux  d'une  demoi- 
selle qui  ëtoit  à  l'Abbaye-aux-Bois  crut  avoir  un  rival; 
il  vit  sortir  du  même  lieu  un  homme  en  chaise;  il  fit 
ari'êter  les  porteurs,  et  commença  par  lui  dire  qu'il 
lui  donneroit  mille  coups.  M.  de  Lauzun  sortit ,  et 
parla  ;  et  cet  homme  lui  fit  de  grandes  excuses ,  et 
lui  dit ,  je  crois ,  pour  qui  il  avoit  dessein.  On  se 
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moqua  fort  de  lui ,  et  il  Ta  bien  désavoue.  Je  le  sus 
quelques  jours  après ,  quoiqu'on  eût  pris  graad  soin 
de  me  le  cacher ,  comme  on  faisoit  tout  ce  qui  le 
regardoit.  Au  retour  de  Chambord ,  madame  la  prin- 
cesse d'Harcourt,  qui  s'attache  fort  à  la  faveur  et  peu 
aux  personnes,  donnoit  tous  les  jours  à  connoitre  son 
caractère ,  et  combien  son  amitié  étoit  intéressée  : 
quand  madame  de  Montespan  y  étoit,  elle  ne  bou- 
geoit  de  chez  elle,  et  elle  a  diminué  comme  la  faveur. 
Il  y  en  avoit  encore  assez  en  ce  temps-là  pour  en  être 
importunée,  et  elle  disoit  toujours  :  a  Cette  créature 
«  est  bien  accablante ,  elle  est  parleuse ,  fort  sotte , 
«  et  impertinente  en  ses  manières,  quoiqu'elle  fasse 
«  la  dévote,  n  Elle  étoit  un  soir  de  bonne  heure  chez 
madame  de  Montespan  ;  comme  j'y  fus  pour  être  plus 
à  portée  pour  le  souper ,  elle  nous  dit  :  «  Vous  ne  me 
«  demandez  pas  des  nouvelles  de  mon  affaire  avec 
«  mademoiselle  de  Guise  ;  elle  ne  veut  paé  que  la 
«  principale  terre  de  sa  maison,  et  dont  ses  ancêtres, 
a  qui  étoient  de  si  grands  personnages,  portoientle 
«  nom ,  tombe  en  des  mains  étrangères  :  elle  a  voulu 
<(  choisir  le  plus  digne  sujet  de  sa  maison,  et  celui 
«  en  qui  les  créanciers  ont  plus  d'assurance  pour 
«  leurs  dettes ,  et  par  la  probité  avec  laquelle  on 
«  agira  avec  eux.  »  Madame  de  Montespan  lui  dit  : 
«  Quel  conte  !  Tout  le  monde  connoît  monsieur  votre 
«  mari  ;  on  sait  votre  peu  d'argent ,  et  on  ne  sauroit 
«  croire  qu'on  se  'fie  plus  à  vous  qu'à  d'autres»  Je 
c(  vous  demande  pardon  si  je  vous  parle  ainsi  :  on  se 
«  moquera  de  vous  si  vous  faites  ces  contes  à  d'au- 
«  très  gens  ;  pour  moi ,  je  ne  dirai  mot  »  fille  lui 
rabattit  fort  bien  sa  vanité  sur  leur  mérite ,  leur  pro- 
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bité,  et  leur  argent  comptant  :  assurément  ce  sont  les 
derniers  de  la  maison  de  Lorraine. 

Je  passai ,  à  mon  ordinaire ,  Thiver  à  aller  et  venir 
de  Paris  à  Versailles.  M.  de  Lauzun  venoit  tous  les 
soirs  à  ITieure  du  jeu  chez  moi  5  son  humeur  pério- 
dique lui  continuoit  toujours.  Encore  que  je  le  con- 
nusse bien,  et  que  j'en  fusse  fort  lasse.,  je  voulois 
soutenir  la  gageure ,  et  je  ne  youIoîs  pas,  après  avoir 
tant  fait  pour  lui,  le  laisser  là  sans  achever,  c'est-à- 
dire  le  faire  duc ,  et  .qu'il  retournât  à  la  cour.  La 
faveur  de  madame  de  Maintenon  augmentoit,  celle 
de  madame  de  Montespan  diminuoit  *,  le  Roi  y  alloit 
pourtant  tous  les  jours  avant  et  après  souper  :  elle  étoit 
encore  maîtresse  de  ses  enfans.  M.  de  Montchevreuil 
étoit  gouverneur  de  M.  le  duc  du  Maine  ^  il  se  cassa  un 
bras  :  cela  obligea  de  mettre  M.  de  Jnssac  auprès  de 
lui.  C'étoit  un  homme  d'esprit ,  qui  avoit  eu  l'hon- 
neur d'être  à  Monsieur  capitaine  de  la  porte  ;  le  Roi 
l'avoit  donné  gouverneur  à  M.  de  Vendôme.  Il  avoit 
dô  l'esprit ,  savoit  la  cour,  et  avec  cela  des  manières 
particulières  •,  étoit  savant,  faisoit  joliment  des  vers, 
et  écrivoit  bien.  Madame  de  Montespan  ne  le  con- 
noissoit  point  -,  elle  me  demanda  quel  homme  c'étoit  : 
je  crois  que  c'est  madame  de  La  Fayette  qui  lui  en 
parla.  M.  le  duc  de  Verneuil  mourut  ^  le  roi  donna 
le  gouvernement  de  Languedoc  à  M.  du  Maine.  Dès 
l'instant  que  le  Roi  en  eut  la  nouvelle ,  il  l'envoya 
quérir  pour  lui  dire  qu'il  le  lui  donnoit,  et  lui  dit 
d'aller  à  ma  chambre  me  le  dire.  Je  montai  chez  le 
Roi,  qui  étoit  dans  la  galerie.  11  vint  au  devant  de  moi, 
et  me  dit  :  «  Il  faut  bien  que  je  lui  fasse  du  bien,  à 
«  votre  exemple  -9  je  ne  lui  en  saurois  tant  faire  que 
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«  VOUS  lui  en  avez  fait  :  je  crois  vous  avoir  fait  plai- 
<c  sir.  »  Je  lui  répondis  :  «  J'en> viens  remercier  Votre 
a  Majesté,  n  Puis  j'allai  chez  madame  de  Montespan , 
où  je  trouvai  M.  le  duc  de  Noailles  5  le  Roi  m  avoit  dit 
qu'il  le  faisoit  commandant  en  Languedoc  sous  M.  le 
duc  du  Maine,  comme  M.  le -maréchal  de  Schomberg 
l'avoit  été  sous  feu  Monsieur.  Je  lui  fis  compliment. 
11  me  dit  qu'il  s'en  alloit  chez  moi  pour  me  le  dire  5 
il  me  pria  de  parler  au  Roi  pour  le  chevalier  d'Aulnay, 
qui  étoit  lieutenant  des  gardes  de  M.  de  Verneuil , 
aiSn  qu'il  le  fût  de  M.  le  duc  du  Maine.  Il  avoit  été 
son  page  :  je  le  connoissois,  et  j'étois  bien  aise  de 
faire  plaisir  à  un  gentilhomme  qui  avoit  été  à  mon 
oncle.  Madame  de  Montespan  dit  qu'elle  en  parleroit 
aussi  au  Roi.  M.  de  Noailles  dit  qu'il  étoit  propre  à 
cela ,  et  qu  il  en  répondoit.  J'en  parlai ,  et  l'affaire 
ne  fut  pas  difficile  à  faire. 

Le  Roi  ne  parla  tout  le  soir  que  de  ce  gouverne- 
ment ;  il  étoit  bien  aise  d* avoir  fait  cela.  M.  le  prince  de 
Conti  l'avoit  demandé,  et  madame  la  princesse  de  Gonti 
le  demanda  pour  monsieur  son  mari-,  ils  furent  tous, 
deux  fort  fâchés ,  et  en  témoignèrent  publiquement 
leur  ressentiment.  On  dit  que  Monsieur  l'avoit  aussi 
demandé,  et  que  le  Roi  avoit  répondu  que  pendant  la 
vie  du  feu  Roi,  mon  père  et  mon  oncle  n'ont  jamais  eu 
que  celui  d'Auvergne  5  et  on  n'en  donne  point  aux  fils 
de  France.  M.  le  prince  de  Gonti  n'avoit  pas  une  con- 
duite qui  fût  agréable  au  Roi  :  il  hantoit  beaucoup  de 
gens  qui  ne  lui  plaisoient  pas  -,  il  se  donnoit  des  airs 
de  libéralité  qui  en  étoient  plutôt  de  dérèglement  ;  il 
empruntoit  pour  donner,  sans  songer  s'il  seroit  en  état 
de  payer-,  et  ses  amis  disoient:  <(  Les  princes  ne  sau- 
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a  roient  trop  donner,  ils  ne  manquent  jamais  de  rien.  » 
Mais  quand  on  meurt  sans  avoir  paye ,  ces  sortes  de 
louanges  ne  sauvent  pas  les  gens.  Il  avoit  paru 
fort  dévot  dans  sa  jeunesse:  tout  d'un  coup  il  avoit 
planté  là  ses  amis  réglés  et  la  dévotion,  pour  être 
toujours  avec  des  débauchés,  et  se  piquoit  de  Tétre. 
Ces  inégalités  ne  conviennent  à  peraonne.  II  étoit  beau 
ot  bien  fait,  et  on  voyoit  bien  à  sa  taille  qu  il  étoit  fils 
d'unbossu,  aussi  bien  que  monsieur  son  frère,  que  Ton 
nommoitle  prince  deLa  Roche^ar-Yon.  M.  le  prince 
de  Conti  n'avoit  point  de  nom  à  lui  donner  :  il  me  de- 
manda la  permission  de  lui  faire  porter  celui-ci,  dont 
j'ai  la  terre ,  et  qu  un  cadet  de  la  maison  de  Montpen- 
sier  avoit  porté.  M.  le  prince  de  Conti  avoit  beaucoup 
d'esprit,  et  un  esprit  savant,  contraint  et  distrait, 
qui  convenoit  mieux  à  la  dévotion  qu'à  la  galanterie- 
J'ai  ouï  dire  que  le  Roi  ordonna  à  M.  de  La  Feuillade 
de  le  fiiire  suivre  par  un  officier  des  gardes  ^  qu'il  s'en 
aperçut,  et  qu'il  eut  un  grand  démêlé  avec  lui.  Je  n'en 
sais  pas  le  détail ,  et  je  n*ai  su  ceci  qu'après  sa  mort.  Il 
^ut  un  démêlé  avec  le  cbevdier  de  Lorraine ,  que  j'ai 
oubtié  de  dire  qui  étoit  revenu  d'Italie  plus  favori  de 
Monsieur  que  jamais.  Cette  afiaire  fit  grand  bruit,  et 
tel  qw  cela  sera  écrit  en  bien  des  endroits  :  je  n'en 
ai  pas  chargé  ma  mémoire.  Tontes  ces  circonstances 
déplurent  fort  au  Roi,  et  finent  qu'il  le  traita  moins  bien 
qu'il  n'avoit  accoutumé. 

[î683]  La  cour  fit  un  voyage  à  Compiègne,  et  en- 
suite en  Allemagne  (i)^  je  n'y  allai  point ,  je  demeurai 
à  Cboi^«  Ces  voyages  de  la  coor  d<mnoient  beaucoiip 

(i)  En  Allemagne  :  Le  Roî  parcourut  ceiic  annëc  la  Bourgogne  cl 
TAltacc. 
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(Il*  cliagrin  à  M.  de  Lauziin,  et  m'attiroieotile grands 
reproches  lous  le»  Jours,  au  lieu  deremerciiiLeas;  it 
ne  me  parloit  jamais  saus  m'eo  faijre.il  dme  îtuajour 
que  tout  le  monde  s'ëtonuoit  de  la  manière  dont  je 
le  trMtoia;  le  peu  de  cas  que  je  faisois  de  lui:  qa'il 
devroit  tout  iaîre  chez  moi ,  comme  le  cheyaUep  de 
Lorraine  chez  Moosieur;  qu'il  me  Ceroit  mieux  servir 
que  je  n'ëtois  ;  que  mon  équipage  seroit  plus  propre, 
plus  maigiùfique  -,  que  je  ne  devrois  pas  prendre  qui 
que  ce  fût  que  de  sa  main  -,  quand  j'aurois  a0aire  d'ar> 
gent)  le  lui  demander  i  qu'il  feroit  bien  mieux  reodro 
compte  à  mon  trésorier  que  mes  gens  ne  font.  Je  ré- 
pondis à  cela  qu'il  n'y  pensojt  pas  hien  quand  il  me 
Ënisoit  ce  discours  j  qu'on  se  moqueroit  bien  de  moi. 
«  Et  vous  avez  tant  blâmé  Mo^isieur  de  se  laisser  gour 
«  verner  ;  voudriez-vousque  je  donnasse  danslaraiême 
«  faute  ?  J'aurois  bien  alTaire,  quand  je  voudrois  de 
«  l'argent,  de  vous  ep  envoyer  demander.  »  Une  antre 
fois  il  me  dit  qu'on  trouvolt  k  redire  de  le  voir  loger 
chez  RolUnde ,  sans  savoir  où  donner  de  la  tête  :  qu'il 
auroit  cru  que  j'aurois  songé ,  dès  qu'il  a  été  sorti  de 
nriscHi ,  à  lui  &ire  meubler  \m  logis ,  faire  un  éqoif 
page ,  et  qu'il  n'avoit  riça  trouvé  ;  que  c'est  ce  qui 
l'a  ohhgé  d'acheter  une  maison  dans  l'ile  Nob-e-Dame, 
pour  n'être  pas  comme  un  gueux  ;  que  si  je  iaisois 
bien,  j'ôterois  mes  pages  et  de  mes  gens  qui  étaient  du 
côté  de  Choisy  ;  que  je  lui  feroisiaire  un  appartement 
J)ien meublé,  et  qu'il  y  viendroit  quelquefois  loger? 
que  je  lui  ferçis  .ordonner  une  table ,  et  qu'il  pourroit 
y  mener  de  ses  amis  manger  ;  que  £ela  auroit  un  bon  aie 
et  que  je  devj'ois  avoir  ausù  un  carrosse  k  six  che 
qui  ne  fût  que  pour  lui  quajad  il  logercàt  dans  c 
T.  43-  Jo 
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partement.  Ces  discours  ne  se  faisoient  pas  en  même 
jour  :  il  les  partageoit  tantôt  par  forme  de  reproche , 
et  grondoit ,  et  tantôt  il  demandoit  gracieusement  ; 
il  n'étoit  jamais  un  quart-d'heure  de  même  manière. 
Après  qu'il  avoit  ainsi  parlé ,  je  lui  rëpondois  :  <(  Vous 
«  vous  moquez  !  ce  sont  des  visions ,  il  n'est  pas  pos- 
a  sible  que  vous  pensiez  cela.  Le  Roi ,  ne  le  comptez- 
«  vous  pour  rien  ?  souffriroit-il  cela?  En  vérité ,  vous 
((  devriez  &ire  plus  de  réflexion  à  ce  que  vous  dites , 
«  et  comprendre  que  si  je  le  voulois  faire  vous  ne  le 
«  devriez  pas  vouloir,  par  la  véritable  affection  que 
«  vous  devez  avoir  pour  moi.  »  11  ne  dit  mot.  Comme 
le  temps  de  Forges  vint ,  avant  que  de  partir  pour  Eu 
j'allai  dire  adieu  à  M.  Colbert  ;  nous  nous  prome- 
nâmes lui  et  moi  une  heure  et  demie  dans  son  cabinet, 
à  parler  de  M.  de  Lauzun.  Il  me  disoit  :  «  Il  empire  ses 
«  affaires  \  il  ne  sait  ce  qu'il  fait  -,  il  tient  des  discours 
«  qui  lui  nuiroient  s'il  les  faisoit  à  d'autres  qu'à  moi.» 
Je  le  pressai  fort  de  me  les  dire  :  il  ne  voulut  pas. 
Enfin  je  lui  dis  :  a  II  m'en  fait  de  bien  extraordinaires , 
(i  et  me  cite  beaucoup  le  chevalier  de  Lorraine.»  Nous 
nous  contâmes  l'un  à  l'autre  tout  ce  qu'il  avoit  dit , 
et  il  se  trouva  qu'il  nous  avoit  tenu  les  mêmes  dis- 
cours ;  qu'il  lui  avoit  répondu  :  a  Si  Mademoiselle  étoit 
«  capable  d'agir  ainsi ,  le  Roi  vous  chasseroit ,  et  ne 
<c  souffriroit  pas  qu'eUe  jouit  de  son  bien;  il  y  mettroit 
«  quelqu'un  pour  le  gouverner.  »  Il  ajouta  :  «  Je  vous 
tt  plains  fort,  mademoiselle,  d'avoir  fait  du  bien  à  un 
«  homme  qui  en  est  si  peureconnoissant,  et  qui  ne  vous 
a  donne  que  du  chagrin.  Dieu  veuiUe  qu'il  change  !  Je 
a  crains  bien  qu'il  ne  le  fasse  pas ,  et  que  vous  ne  soyez 
^  obligée  de  demander  au  Roi  que  l'on  le  chasse,  avec 
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«  autant  d'empressement  que  vous  en  avez  eu  à  le  faire 
«  revenir.  Vous  trouverez  de  la  différence  :  l'un  s'ob- 
«  tiendra  plus  promptement  que  vous  n'avez  fait  i'au- 
«  tre.  »  Cette  conversation  m'étonna.  D'ailleurs  j'eus 
beaucoup  de  sujet  d'être  fort  contente.  Il  entra  dans 
de  grands  détails  de  mes  affaires.  «  Dès  que  vous  serez 
«  de  retour,  je  veux  travailler  avec  Rollinde  à  vos  af- 
ft  faires  ;  il  faut  que  votre  bien  augmente ,  que  vous 
<c  trouviez  toute  la  facilité  pour  cela  par  le  Roi.  Je 
«  veux  que  l'on  me  donne  part  de  tout  :  je  crois  que 
«  vous  le  trouverez  bon.  »  Enfin  il  n'y  eut  marque 
d'affection  qu'il  ne  me  donnât ,  et  cela  sincèrement 
fort  :  il  étoit  homme  de  bonne  foi. 

M.  de  Lauzun  vint  à  Eu  peu  de  jours  après  que 
j'y  fus;  il  ail  oit  souvent  à  la  chasse  :  ce  qui  faisoit 
qu'il  ne  s'ennuyoit  pas  tant  que  l'autre  année.  Un 
jour  qu'il  se  promenoit  avec  moi  dans  la  galerie ,  il 
me  tint  de  longs  discours  sur  son  retour  à  Paris  et  à 
la  cour,  et  sur  les  mauvais  offices  qu'on  lui  rendoit , 
et  qu'on  croyoit  qu'il  avoit  de  grandes  prétentions  sur 
mon  bien  \  qu'il  n'y  songeoit  pas  ;  et  que  si  je  le  croyois 
je  le  donnerois  tout  à  madame  de  Montespan ,  pour 
aller  après  elle  au  comte  de  Toulouse  ;  que  je  la  ferois 
appeler  madame  de  Montpensier,  afin  de  ne  plus  por- 
ter le  nom  de  ce  vilain  homme,  qui  lui  étoit  si  odieux } 
et  que  l'on  me  donnât  une  pension  plus  forte  que 
mon  bien  •,  que  je  n'aurois  plus  besoin  de  gens  d'af- 
faires; qne  je  saurois  ce  que  j'avois  de  bien  à  point 
nommé,  et  que  je  serois  fort  heureuse.  Je  lui  dis  :  «  Le 
«  Roi  et  M.  Colbert  ne  sont  pas  immortels  ;  où  est  la 
«  garantie  ?  —  Si  cela  arrivoit ,  n'en  seroit-ce  pas  une 
tt  bonne  que  madame  de  Montespan?  —  J'ai  assez 

3o. 
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<i  donné ,  je  n'jen  donnerai  pas  davantage  -,  et  vous  me 
f(  donnez  un  mauvais  conseil.  »  li  appela  la  comtesse 
de  Fiesque,  et  lui  dit  :  «  Comtesde,  écoutez  ce  que 
«  je  dis  à  Mademoiselle ,  et  si  elle  ne  devroit  pas  le 
«  &ire.  »  Et  recommença  ce  que  je  viens,  de  dire,  et 
ajouta  que  je  ite  pou  vois  pas  mieux  faire. 

La  cour  ëtoit  de  retour  :  on  ne  parloit  que  de  plai- 
sirs dans  toutes  les  lettres.  Un  jour  j'avois  pris  méde- 
cine pour  finir  mes  eaux-,  M.  de  Lauzun  étoit  à  la 
chasse-,  j'avois  reçu  des  lettres  de  l'ordinaire,  qui  ne 
parloient  point  de  la  Reine.  J'entrai  dans  mon  cabi- 
net :  il  faisoit  chaud ,  je  n'avois  pas  fermé  la  porte  ; 
j'entendois.quelqu'un  derrière  moi  :  je  vis  un  page  que 
j'avois  laissé  à  Paris^  je  lui  demandai:  «Qu'est-ce  que 
«  c^est  ?  »  Il{me  dit  :  «  M.  de  Jarnacm'envoie  vous  dire 
«  que  la  Reine  est  morte  (O.  )>  Je  pris  mes  lettres  sans 
les  ouvrir,  et  je  revins  dans  un  salon ,  où  tout  le  monde 
étoit  étonné  et  en  pleurs.  J'envoyai  chercher  M,  de 
Lauzun  :  on  le  trouva  qui  revenoit  ;  je  courus  au  de- 
vant de  lui  en  haut  du  degré  ;  on  étoit  si  troublé  que 
Ton  ne  savoit  ce  que  l'on  faisoit.  Je  lui  dis  '.«Monsieur, 
«  que  dites-vous  de  la  nouvelle  ?»  Il  me  répondit  :  «  Je 
f(  n'en  sais  point.  »  Je  la  lui  dis.  «  11  faut  faire  mettre 
«  en  prison  les  gens  qui  sont  assez  hardis  pour  dire  de 
«  pareilles  sottises ,  me  dit-il  -,  ose-t-on  parler  ainsi  de 
«  la  Reine  ?»  Il  fut  une  heure  à  parler  sur  ce  ton-là  :  ce 
qui  nous  surprit  fort.  Â  la  fin  on  lui  montra  les  let- 
tres y  et  il  cofivint  que  les  reines  sont  mortelles  comme 
les  autres^  Quand  le  valet  de  pied  que  je  lui  avois  en- 

(i)  Lu  Reine  est  morte  :  La  Reine  avoit  éprouve'  beaucoup  de  fati^es 
dans  le  Toyage  de  Bourgogne  et  d'Alaacc.  EUe  mourut  le  3o  juillet  jS83  , 
Ag/de  /de  garante-cinq  «Qf . 
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voyë  Fàborda  pour  lui  dire  cette  nouvelle,  il  hii  dit: 
Il  Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que  je  ne  te  donne  démon 
«  épëe  dans  le  ventre.  »  Ce  pauvre  garçon  fnt  fort 
effrayé  j  et  moi  bien  étonnée  de  ce  discours.  Tout  le 
soir  se  passa  en  lamentations  :  ma  médecine  me  de- 
meura dans  le  corps.  Je  partis  le  lendemain  :  je  croyois 
arriver  en  deux  jours.  La  médecine  ne  m'empêcha 
pas  de  dormir  au  premier  gîte  ^  et  comme  la  première 
nuit  que  j'avois  appris  cette  nouvelle  je  n'avois  pas 
dormi ,  aussi  je  n'allai  qu  en  quatre  jours  à  Paris.  M.  de 
Lauzun  alla  devant  ^  je  le  trouvai  à  mon  arrivée  avec 
le  deuil  :  on  ne  parloit  que  de  la  mort  de  la  Reine. 

J'allai  le  lendemain  à  Fontainebleau  :  je  fus  des- 
cendre chez  madame  de  Montespan ,  qui  étoit  à  la 
promenade  avec  Monsieur.  Us  revinrent  :  Monsieur 
ne  voulut  pas  que  je  misse  ma  mante ,  parce  qu'elle 
sentoit  bon.  Monsieur  me  conta  la  mort  de  la  Reine , 
et  dans  son  récit  il  tira  une  boite  de  ces  senteurs 
d'Allemagne ,  et  me  dit  :  «  Sentez  :  je  l'ai  tenue  deux 
n  heures  sous  le  nez  de  la  Reine ,  comme  elle  se  mou* 
tt  roit.  »  Je  ne  la  voulus  pas  sentir.  Madame  de  Mon* 
tespandisoit  :  «  Voilà  des  récits  de  gens  bien  affligés.  » 
11  me  conta  tout  ce  que  Ton  faisoit  :  il  est  toujours 
fort  occupé  de  cérémonies.  Je  montai  en  haut ,  j'allai 
dans  le  cabinet  du  Roi ,  qui  me  parut  fort  triste  ^ 
puis  on  soupa.  Il  y  avoit  huit  jours  qu^eUe  étoit 
morte.  Je  restai  quelques  jours  à  Fontainebleau ,  puis 
je  m'allai  reposer  à  Choisy  ^  je  ne  faisois  que  quitter 
mes  eaux  :  cela  me  dispensa  de  lui  aller  donner  de 
l'eau  bénite  en  cérémonie  avec  Madame,  et  d'ac- 
compagner son  corps  :  ce  qui  fut  une  longue  céré- 
monie ,  à  ce  que  j'ai  appris.  Les  mousquetaires  qui 
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la  menèrent  chassèrent  dans  la  plaine  de  Saint-De* 
nis ,  et  on  rit  beaucoup  dans  les  carrosses.  Madame 
de  Montespan  yint  à  Choisy,  comme  elle  retoumoit 
à  Fontainebleau.  Elle  en  ëtoit  fort  scandalisée  ;  elle 
lui  ayoit  rendu  ses  devoirs  pendant  sa  maladie  à  mer- 
veilles :  et  comme  c'est  une  femme  d'esprit,  elle  fait 
bien  ce  qu  il  faut  faire. 

Après  m'étre  un  peu  reposée ,  je  retournai  à  Fon- 
tainebleau. Le  premier  voyage,  j'avois  vu  un  moment 
M.  Colbert;  il  partit  pour  Versailles,  et  ëtoit  déjà 
malade.  Quand  le  temps  du  service  fut  venu,  je  m'en 
retournai  à  Choisy,  et  me  rendis  à  Paris  le  jour  que 
Monseigneur  et  Madame  s'y  dévoient  rendre.  Nous  al- 
lâmes à  Saint-Denis  ensemble,  et  nous  résolûmes  de 
ne  nous  pas  quitter  le  temps  que  nous  serions  à  Paris. 
Lorsque  nous  entrâmes  dans  l'église  de  Saint-Denis , 
Madame  et  moi,  nous  nous  mîmes  fort  à  pleurer  de 
voir  les  officiers  de  la  Reine  qui  pleuroient  beaucoup; 
et  cela  continua  tout  le  service,  à  la  vue  d'une  cha- 
pelle ardente  au  milieu  du  chœur  :  qui  est  un  terrible 
spectacle  à  nous ,  qui  étions  tous  les  jours  du  monde 
avec  elle.  Les  réflexions  que  l'on  fait  à  Saint-Denis 
sont  toujours  fort  tristes  :  c'est  un  lieu  où  sont  nos 
pères ,  et  où  nous  serons  enterrés  avec  eux.  La  Reine 
ëtoit  une  bonne  femme,  je  l'aimois,  et  je  n'ai  à  me 
reprocher  que  de  ne  l'avoir  pas  assez  ménagée  ;  si 
j'avois  voulu,  j'aurois  été  sa  favorite,  et  j'ai  toujours 
fort  négligé  de  gouverner  j>er  sonne  :  je  ne  pou  vois 
me  contraindre  pour  rien  que  pour  mes  grands  de- 
voirs, à  quoi  je  ne  manque  pas.  Quand  on  sort  de  ces 
lieux-là,  on  est  las  :  chacun  s'en  va  chez  soi.  Mon- 
seigneur alla  pourtant  le  soir  chez  Madame  j  le  len- 
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demaio  il  alla  à  Versailles.  J'allai  chez  Madame  d'assez 
bonne  heure.  Le  soir  comme  nous  allions  sortir  pour 
aller  aux  Tuileries  voir  Monseigneur ,  Monsieur  qui 
marchoit  devant  rentra  pour  nous  dire  que  le  Roi 
étoit  tombé ,  et  qu'il  s'ëtoit  cassé  le  bras.  Cétoit  M.  le 
marquis  de  Mosny  qui  étoit  parti  sur-le-champ  pour 
porter  cette  nouvelle,  sans  qu'on  l'en  eût  chargé. 
J'allai  chez  Monseigneur,  je  vins  chez  Monsieur; 
nous  continuâmes  notre  chemin ,  et  allâmes  chez 
Monseigneur ,  qui  parloit  à  Du  Sausoi ,  écuyer  du  Roi. 
Le  Roi  l'avoit  envoyé  pour  dire  que  le  bras  n'étoit 
que  démis  ;  que  son  cheval  ëtoit  tombé  dans  un  fossé, 
et  avoit  fait  tomber  le  Roi  ^  qu'on  lui  avoit  bandé  le 
bras  avec  la  cravate  de  Goery,  officier  des  gardes  ;  et 
qu'il  étoit  revenu  à  Fontainebleau ,  avoit  remonté  le 
degré  à  l'ordinaire  ;  que  Félix  lui  avoit  fort  bien  re- 
mis le  bras ,  et  que  ce  ne  seroit  rien  -,  qu'il  avoit  de  la 
douleur  ;  qu'il  défendoit  à  Monseigneur  et  à  Monsieur 
d'y  aller ,  et  qu'on  achevât  la  cérémonie  du  service 
qui  se  devoit  faire.  Monseigneur  devoit  voir  ce  soir-là 
un  cheval  qui  comptoit  et  qui  faisoit  bien  des  mer- 
veilles avec  le  pied ,  que  l'on  montroit  à  la  foire  Saint- 
Laurent  qui  tenoit  pour  lors,  et  où  le  Roi  nous  avoit 
à  tous  défendu  d'aller,  ni  au  Cours ,  ni  aux  Tuileries. 
On  ne  jugea  pas  que  cela  dût  empêcher  ce  médiocre 
divertissement  ;  que  si  l'on  raraenoit  le  cheval  sans 
l'avoir  vu ,  on  diroit  que  le  Roi  seroit  plus  mal  ;  ainsi 
on  eut  cet  amusement.  Aussitôt  après  que  nous  y 
fûmes  arrivés ,  comme  M.  de  Lauzun  £aisoit  sa  c( 
Monseigneur ,  il  ne  le  quitta  point  tout  ce  vo^ 
Après  le  service  de  Notre-Dame,  je  dis  des  i 
velles  du  Roi  aux  présidens  et  aux  gens  d"  Roi 
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ëtoient  proche  de  moi  :  j  en  avots  où  à  minuit  ^  et 
Monseigneur  n'en  aToit  pas  de  plus  fraîches.  On  cftnsa 
un  peu;  c'est  une  matière  assez  grande  pour  parler  » 
et  on  a  assez  de  plaisir^  en  pareille  occasion ,  de  dé- 
biter les  nouvelles  quand  elles  sont  bonnes^  Après 
le  sertice,  Monseigneur  et  Monsieur  partirent ,  et 
Monsieur  ne  voulut  pas  que  Madame  partît  que  le 
lendemain  :  je  n  osai  pas  partir  sans  elle ,  et  nous  par-^ 
tîmes  le  lendemain  de  fort  bonne  heure*  A  notre  ar* 
rivée  nous  allâmes  chez  le  Roi,  qui  étoit  dans  son  lit  ^ 
il  nous  conta  son  aventure^  et  qu'il  avoit  beaucoup 
souffert  :  nous  y  retournâmes  le  soir,  et  il  commença 
à  se  lever ,  et  vint  un  moment  chez  madame  la  Dau- 
phine;  et  Monsieur  alloit  chez  lui. 

Avant  que  de  passer  plus  avant  sur  tout  ce  qui  ar* 
riva  en  ce  temps^là  à  la  cour,  où  il  arriva  assez  d'af* 
f&ires,je  veux  conter  une  remarque  considérable  que 
Madame  m'a  contée  elle-onéme  au  sujet  du  bras  du  Roi. 
Elle  songea ,  un  jour  devant,  qu'elle  étoit  à  la  chasse 
aVecleRoi;  qu'il  étoit  tombé ,  et  qu'elle  avoit  eu  nne 
terrible  frayeur.  Je  lui  dis  :  a  Leâ  songes  ne  signifient 
«  rien*  »  Elle  ajouta  :  «  Les  miens  ne  sont  pas  comme 
«  ceux  des  autres.  Cinq  ou  six  jours  avant  que  la  Reine 
u  tombât  malade ,  je  lui  contai ,  dit-elle ,  et  à  madame 
a  la  Dauphine,  que  j'avois  fait  un  songe  horrible;  que 
<c  j'étdis  entrée  dans  une  église  que  je  ne  connoissois 
«c  point,  qui  étoit  toute  tendue  de  noir ,  et  qu'on  avoit 
«  ouvert  une  cave  à  un  des  côtés  de  l'autel  ;  qu'on  y 
«  est  descendu,  et  que  ces  gens-là  ont  dit  :  11  n'y  a  point 
«  de  place  *,  qu'ils  ont  rangé  les  bières ,  et  qu'ils  ont  dit 
tt  qi||ils  avoient  trouvé  le  caveau  plus  long  qu'ils  ne 
«  croyoient,  et  qu'ils  y  avoient  misle  corps  de  Madame, 
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«  Je  m  éveillai  là -dessus,  fort  étonnée.  La  Heine  dit: 
c(  C'est  pour  moi  assurément  ee  songe  :  j'ai  fait  la 
a  même  remarque  an  senrice  de  la  reine  d'Angleterre, 
<(  et  que  le  caveau  est  placé  de  la  même  manière.  » 
Madame  fut  fort  fâchée  d'avoir  dit  cela  :  et  il  se  trouva 
que  le  caveau  étoit  plein,  et  que  l'on  fit  une  rupture 
pour  mettre  le  corps  de  ma  mère,  qui  étoit  tout  au 
bout.  Je  la  suppliai  de  ne  jamais  songer  de  moi* 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Colbert  vint  le  6  de 

septembre.  Je  fus  très-fichée  ;  je  dis  au  Roi ,  qui  alloit 

à  la  messe  :  «  Votre  Majesté  veut  bien  que  je  ptenne 

«  part  à  la  perte  qu'elle  a  faite.  »  Il  donna  sa  charge  de 

contrôleur  général  à  M.  Le  Pelletier,  conseiller  d'Etat  ; 

et  comme  il  se  levoit  dans  ce  temps-là ,  il  donna  un 

souper  dans  la  chambre  de  l'ovale ,  qui  est  un  cabinet 

où  il  n'y  avoit  que  dix  ou  douze  personnes.  Avant 

souper  on  fit  une  loterie  de  bijoux^  le  Roi  avoit  par* 

tagé  avec  Monseigneur  ses  pierres  et  ses  bijoux  *,  les 

pastilles  étoient  encore  dans  les  boites.  Avant  que  le 

monde  fût  venu ,  madame  la  Dauphine  et  moi  fûmes 

long-temps  avec  le  Roi  5  il  n'y  avoit  que  madame  de 

Richelieu.  11  dit  qu'il,  avoit  ôté  la  charge  des  bâtimens 

à  Blainville ,  et  que  c'étoit  un  paresseux  qui  n'en  étoit 

pas  capable.  Je  lui  dis  2  «  Il  y  a  long-temps  que  je  Tai 

«  ouï  dire  à  Votre  Majesté,  et  qu'elle  lui  ôteroit  cette 

«  charge.  Jaurois  souhaité  que  Votre  Majesté  l'eût  fait 

ft  devant  la  mort  de  son  père,  ou  qu'elle  eût  un  peu  at« 

«  tendu  :  je  crains  que  cela  ne  fasse  pas  un  bon  effet 

«  dans  le  monde.  Je  demande  pardon  à  Votre  Majesté 

«  de  parler  si  librement  ;  je  crois  qu'elle  ne  le  trouvera 

«  pas  mauvais.  »  11  me  dit  :  a  Cela  étoit  résolu ,  et  je  l'a^ 

tt  vois  dit  à  son  père  j  il  s'y  attendoit ,  et  voy  oit  bien  que 
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c(  je  ne  pouvois  Êiire  autrement.  »  Quand  on  manda  à 
Bourbon,  où  ëtoit  madame  de  Louvûis,  que  Ton  avoit 
donné  cette  charge  à  monsieur  son  mari ,  elle  dit  :  «  Je 
«  ne  m'en  réjouis  pas,  on  en  fera  un  de  ces  jours  autant 
a  à  mes  enfans'.  » 

Quelques  jours  avant,  on  eut  nouvelle  que  Tarmée, 
qui  navoit  rien  fait  cette  campagne,  avoit  assiégé 
Courtray.  M.  de  Vermandois  partit  pour  s'y  en  aller  ; 
M.  de  Lauzun  partit  aussi  de  Paris  pour  faire  ce 
voyage.  Il  y  avoit  peu  que  M.  de  Vermandois  étoit 
revenu  à  la  cour  \  le  Roi  n'avoit  pas  été  content  de  sa 
conduite  :  il  s'étoit  trouvé  dans  des  débauches ,  et  ne 
le  vouloit  point  voir.  Il  étoit  fort  retiré  sans  voir  per- 
sonne ;  il  ne  sortoit  que  pour  aller  à  l'Académie,  et 
le  matin  pour  aller  à  la  messe  ^  ceux  qui  avoient  été 
avec  lui  n'étoient  pas  agréables  au  Roi.  Ce  sont  de 
ces  histoires  que  l'on  ne  sait  point,  et  que  Ton  ne 
voudroit  point  savoir.  Cela  donna  beaucoup  de  cha- 
grin à  madame  de  La  Yallière.  11  fut  fort  prêché  :  il 
fit  une  confession  générale,  et  on  croyoit  qu'il  se  fût 
fait  un  fort  honnête  homme.  Après  que  le  Roi  fut 
guéri ,  j'allai  à  Eu ,  fort  fatiguée  des  cérémonies  des 
morts  :  elles  m'avoient  donné  des  vapeurs  ;  c'étoit 
aprèls  la  Notre-Dame  de  septembre.  Madame  de  Mon- 
tespan  m'envoya  un  courrier.  Elle  m'écrivit  que  M.  de 
Vermandois  étoit  mortCO,  que  le  Roi  avoit  donné  sa 
charge  d'amiral  à  M.  le  comte  de  Toulouse.  11  tomba 
malade  au  siège  de  Courtray,  d'avoir  trop  bu  d'eau- 
de-vie.  On  dit  qu'il  avoit  donné  de  grandes  marques 

(i)  M,  de  yermandois  étoit  mort  :  11  servoit  sous  le  maréchal  d^Hu- 
micrcs ,  qui  prît  Courtray  le  6  novembre  i683.  Jl  mourut  peu  de  jourfr 
apri's. 
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de  courage ,  et  on  ae  parloit  de  son  esprit  et  de  sa 
conduite  que  comme  l'on  a  accoutume  selon  qne  l'on 
aime  les  gens.  Four  moi,  je  n'en  fus  pas  fôchée-,  j'étoïs 
bien  aise  que  M.  du  Maine  n'eût  aucun  de  ses  frères 
devant  lai.  Quand  j'arrÎTai  à  Paris,  la  saison  ëtoit 
avancée,  et  les  plaisirs  ëtoient  sursis  par  la  mort  de 
la  Reine;  il  n'y  avoît  que  cette  circonstance  qui  en 
Ht  souvenir ,  et  le  deuil  :  sans  cela  elle  ^tott  oubliée. 
Madame  laDauphine  occupa  son  appartement. 

Quand  M.  de  Lauznn  revint  de  rarmëe,j'ëtois  àEuj 
il  en  passa  assez  près  :  il  ne  prit  pas  la  peine  d'y  ve- 
nir,  et  il  me  manda  de  Paris  qu  il  avoit  ^të  étonné  de 
ne  m'y  pas  trouver.  Quand  j'arrivai ,  il  vint  an  devant 
de  moi  :  je  te  trouvai  à  la  porte  de  -Pontoise-,  il  me 
dit  qu'il  avoit  couché  à  Beaumont,  où  il  croyoitme 
trouver.  Il  ne  me  parla  que  de  la  perte  que  le  Boi  et 
l'Etat  avoient  faite  de  M.  de  Vermaodois ,  et  le  met- 
toit  au  dessus  des  plus  grands  hommes  qui  eussent 
jamais  été.  Je  lui  dis  :  «  Modérez  ces  louan 
K  qu'on  les  puisse  croire;  un  homme  de  et 
«  peut  avoir  toutes  les  qualités  que  vous  lui  i 
Après  tout  ce  que  l'on  avoit  dit  de  madame  d 
lière,  il  ne  lui  convenoit  point  de  louer  ainsi  s 
me  sembloit  que  c'étoit  pour  dépriser  M,  di 
de  dire  que  personne  ne  l'égaleroit  jamais, 
dis  mon  sentiment  aussi  inutilement  qu'à  l'o 
il  n'ëtoit  pas  encore  tout-à-fait  corrigé.  Il  se 
qne  jamais  dans  le  grand  jeu;  il  alloit  chez 
dent  Robert,  oiî  étoit  souvent  la  présidente  ] 
qui  est  une  femme  assez  bien  faite ,  qui  n'est 
jeune;  il  en làîsoit  l'amoureux,  etl'alloitatt 
sortir  de  la  messe  des  Quinze- Vingts,  l'accoi 
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à  son  carrosse  avec  des  respects  admirables.  On  dit 
qu'elle  se  moqnoit  fort  de  Itti.  Cette  église ,  quoique 
de  fondation  royale,  me  paroît  trop  crottëe  pour 
qu'il  s'y  passe  des  scènes  que  l'on  pût  mettre  dans 
un  roman  de  mademoiselle  Scudëry.  Cette  présidente 
a  épousé  M.  de  Courtenay.  M.  de  Lauzun  étoitfort  in- 
quiet de  ses  affaires,  et  en  toifrmentoit  les  atitres.  Un 
jour  à  l'appartement,  madame  de  Montespan  me  dit 
qu'elle  me  Touloit  entretenir.  Nous  allâmes  dans  la 
galerie;  je  la  trouvai  de  fort  mauvaise  humeur,  sans 
savoir  de  quoi ,  ni  à  qui  elle  en  vouloit.  Elle  me  gron- 
da sur  mille  affaires  que  je  ne  comprenois  pas,  et  me 
cita  souvent  M.  de  Lauzun.  Je  crus  qu'il  avoit  tâché 
de  nous  brouiller;  je  m'en  allai  dans  la  salle  où  le 
Roi  jouoit  au  billard  ;  madame  de  Maintenon  y  étoit, 
qui  me  dit:  «  Qu'avez- vous?  je  vous  trouve  tout 
u  étonnée?  »  Je  lui  dis  :  «  Ce  n'est  rien. — D'où  ve- 
«  nez-vous  ?—  Je  Viens  de  me  promener  dans  la  ga- 
tt  lerie  avec  madame  de  Montespgn.— 'Je  vois  bien  ce 
«  que  c'est,  elle  vous  a  grondée;  vous  avez  cela  de 
«  commun  avec  votre  cousin  germain  :  elle  l'a  souvent 
«  grondé,  et  il  ne  s'en  est  pas  vanté.  Je  vous  connoîs  : 
«  vous  êtes  tous  faits  les  uns  comme  les  autres.  » 

Le  lendemain,  madame  de  Montespan  me  fit  froid  ; 
je  ne  savois  ce  que  c'étoit.  M.  de  Lauzun  m'écrivit 
une  grande  lettre  pour  demander  au  Roi  qu'il  le  Ht 
servir  d'aide  de  camp  auprès  de  sa  personne;  qu'il 
feroit  tout  ce  qu'il  lui  plairoit;  que  s'il  lui  vouloit 
rendre  justice ,  il  le  feroit  servir  de  lieutenant  général 
devant  tous  les  autres,  à  prendre  du  temps  qu'il  Ta 
été.  Il  me  piquoit  d'honneur  de  faire  son  affaire , 
comme  s'il  eût  été  honteux  que  l'on  m'eût  refusée, 
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et  que  je  ne  m'en  plaignisse  pas.  J'allai  cbe^madamede 
Maiatenon,  je  loi  dis  :  «  Je  ne  sais  plus  de  quel  côté 
«  me  tourner  ;  tout  le  oionde  me  gronde  :  voyez  la 
«  lettre  que  M.  de  Laiizun  m'ëcrit.  Vous  suivez  si  je  ne 
ft  veux  pas  qu  il  vienne,  et  si  je  m  y  oppose.  Je  vous 
«  prie  tous  les  jours  da  vous  en  vouloir  mêler,  et  vous 
((  me  refusez.  »  Elle  me  dit  :  «  Faite&-lui  réponse  et  me  la 
«  montrez ,  je  vous  supplie.  »  J'iallai  écrire  à  ma  cham- 
bre, et  jela  Importai.  11  me  semble  que  je  lui  mandois 
que  j'e  lui  avois  donné  assez  de  preuves  que  je  sou-* 
haitois  son  élévation ,  et  de  le  voir  auprès  du  Roi  ^ 
qgie  je  me  savois  point  si  c'étoit  par  ma  conduite  que 
cela  s'étoit  détruit  ;  qu'il  devoit  songer  d'où  cela  pour- 
voit venir,  pour  tâcher  d'y  donner  nemède.  Elle  étoit 
plus  étendue ,  et  en  voici  le  ^eos.  Madame  de  Main^^ 
tenon  en  fut  contente.  Je  l^s  montrai  toutes  deux  à 
madame  de  Montespan ,  qui  me  dit  :  «  Tout  cela  sont 
«  des  paroles  qui  ne  concluent  rien.  9  Et  elle  ne  me 
paroissoit  pas  de  bonne  humeur.  J'allai  chez  elle  à 
mon  ordinaire,  et  je  ne  cherchai  pcnnt  d'être  tête  k 
téjLe  avec  elle.  Un  soir,  avant  le  départ  du  Boi ,  elle 
Qie  dit:  «  SiM.de  Lau^^un  s'en  va  jt  Tarmée,  qu'ii 
«  reste  auprès  du  Roi ,  qu'il  Iç  prie  de  le  soufirir  ; 
«  voujLe^-vous  que  le  Roi  je  chasse ,  parce  que  vous 
«  ne  Tenavez  pas  prié  ?  et  auriez-vous  la  cruauté  de  ne 
«  pas  vouloir  qu'il  sç  raccommodât  de  cette  manière , 
ti  puisque  vous  ne  voulez  pas  agir?  n  Je  me  fâchai  ^ 
et  je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  que  ce  n'étoit  pas  à  eUe 
de  parler  ajiisij  qu'elle  savoit  quelle  instance  j 'avois 
faite,  et  combien  je  i  avois  priée  et  M.  Golbertdê  vou- 
loir agir  sans  qu'Û  l'eut  voulu  faire  -,  et  combien  elle 
m'avoit  c  ebqtée ,  moi  quî  ne  devoîs  avoir  d'elle  que 
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des  agrëmens,  comme  elle  m'avoit  dit  tant  de  fois.  Je 
m'emportai  beaucoup,  et  elle  aussi.  icYoulez-vous  que 
«  je  dise  au  Roi  que  vous  ne  voulez  pas  que  M.  de  Lau- 
«  zun  aille  à  l'armée  ?  »  Je  lui  dis  :  <c  Au  contraire ,  je 
«  demande  qu'il  y  aille  :  que  le  Roi  le  lui  accorde  à  ma 
.«  très-humble  prière.  »  Je  ne  compris  point  ce  dis- 
<îours,  je  ne  le  comprends  pas  encore.  Je  l'allai  voir, 
elle  me  dit  :  a  J'ai  parlé  au  Roi  dans  le  sens  que  vous 
«  avez  voulu  »  et  je  plains  fort  M.  de  Lauzun.  »  Après 
que  le  Roi  eut  dîné,  il  me  parla  et  me  dit  :  «  Madame 
«  de  Montespan  m'a  parlé  sur  M.  de  Lauzun  d'une 
c(  manière  que  je  ne  comprends  pas.  Voulez-vous  con- 
te sentir  qu'il  aille  à  l'armée  sans  que  vous  m'en 
«  priiez  ?  Je  trouve  cela  ridicule  :  j'ai  mes  raisons  pour 
((  ne  le  pas  voir  ^  quand  je  pourrai  le  faire,  j'en  serai 
«  bien  aise  pour  l'amour  de  vous,  point  pour  lui.  Je 
«  ne  lui  accorderai  jamais  rien  sans  votre  participa- 
.tt  tion,  il  doit  tout  tenir  de  vous;  il  n'est  pas  temps. 
«  Etes-vous  contente  ?  »  Je  lui  répondis  :  a  Je  dois  l'être 
<c  des  bontés  de  Votre  Majesté  ;  voilà  mon  intention , 
«  et  je  n'y  entends  pas  mystère.»  Le  lendemain  il  s'en 
alla;  j'allai  à  Paris ,  et  j'y  fus  un  jour  sans  que  M.  de 
Lauzun  me  vînt  voir.  J  allai  à  Saint- Joseph  ;  comme 
j'y  arrivai ,  je  trouvai  madame  de  Montespan  dans  la 
rue,  qui  par  toit  ;  nous  nous  fîmes  un  adieu  assez  froid. 
Monsieur  étoit  demeuré  pour  quelques  jours  à  Paris. 
M.  de  Lauzun  me  vint  voir  ;  j'allai  à  lui  avec  un  air  en- 
joué ,  et  lui  dis  :  «  Il  faut  que  vous  vous  en  alliez  à 
«  Lauzun  ou  à  Saint-Fargeau ,  puisque  vous  ne  sui- 
a  vrez  pas  le  Roi  ;  il  seroit  ridicule  que  vous  demeu- 
«  rassiez  à  Paris,  et  je  serois  fortfâchée  que  l'on  crût 
tt  que  c'est  moi  qui  suis  cause  que  vous  y  demeurez,  n 
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Il  me  dit  :  «  Je  m'en  vas,  et  vous  dis  adieu  pour  ne 
«  vous  voir  de  ma  vie.  n  Je  lui  répondis  :  «  Elle  auroit 
«  ëtë  heureuse  si  je  ne  vous  avois  jamais  vu,  et  il 
«  vaut  mieux  tard  que  jamais. — Vous  avez  ruiné  ma 
«  fortune,  me  répliqua-t-il ,  vous  m'avez  coupé  la 
ft  gorge  \  vous  êtes  cause  que  je  ne  vais  point  avec  le 
«  Roi ,  vous  l'en  avez  prié.  —  Et  tout  cela  est  faux , 
«  lui  dis-je;  il  peut  dire  lui-même  ce  qui  en  est.  »  Il 
s'emporta  beaucoup  ;  et  moi  je  demeurai  dans  un  fort 
grand  sang-froid.  Je  lui  dis  :  «  Adieu  donc  *,  »  et  j'en- 
trai dans  ma  petite  chambr^  J'y  fus  quelque  temps; 
je  rentrai,  et  le  trouvai  encore.  Les  dames  qui  étoient 
là  me  dirent  :  «  Ne  voulez-vous  pas  jouer?  »  J'allai 
à  lui,  lui  disant  :  <(  A  propos ,  tenez  votre  résolution, 
«  et  allez-vous-en.  )>  Il  se  retira ,  et  alla  chez  Mon- 
sieur lui  dire  que  je  l'avois  chassé  comme  un  coquin, 
et  se  plaignit  fort  de  moi.  Quand  j'eus  conté  à  Mon- 
sieur comme  l'affaire  s'étoit  passée ,  il  trouva  qu'il 
avoit  beaucoup  de  torts.  Les  jours  qu'il  resta  à  Paris, 
il  les  employa  à  jouer  et  à  perdre  son  argent.  Il  partit; 
son  équipage  étoit  tout  prêt  :  je  n'ai  jamais  su  ni  com- 
pris ce  que  c'étoit  que  tout  cela. 

[1684]  U  alla  au  siège  de  Luxemboui^  que  faisoit 
M.  le  maréchal  de  Gréqui,  qui  étoit  son  meilleur 
ami ,  et  à  qui  il  avoit  beaucoup  d'obligations.  Vauban , 
qui  a  part  à  tous  les  sièges  que  l'on  fait  présentement, 
plus  que  tous  les  généraux  d'armée ,  eut  quelque  dé- 
mêlé avec  M.  le  maréchal.  M.  de  Lauzun  jNrit  son 
parti ,  et  se  mit  à  décrier  la  conduite  du  maréchal  : 
il  en  nsoit  mal  avec  tout  le  monde.  Messieurs  les 
princes  de  Conti  y  firent  des  merveilles  :  l'aîné  étoit 
à  la  tête  d'un  régiment,  et  n'étoi^  pas  plus  content 
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qu'à  lor^inaire.  11  prit  la  résolution  de  s'en  aller  en 
Hongrie  ;  il  partit  sans  prendre  congé  du  Roi.  Le  comte 
de  Soissoas ,  à  qui  il  en  avoit  parlé ,  en  avertit  le  Roi  ; 
on  courut  après,  et  ou  le  rattrapa  en  Lorraine,  et  il 
revint.  Un  jour  à  table ,  je  ne  sais  chez  qui ,  il  dit  que 
ceux  qui  lavoient  décelé  étoient  des  coquins  et  de 
malhonnêtes  gens.  M.  le  comte  de  Soissons  y  étoit. 
Comme  il  fut  un  peu  embarrassé ,  et  que  Ton  disoit 
dans  le  monde  qo^  c'étoit  lui  qui  avoit  donné  cet  avis 
au  Roi ,  ceux  qui  étoient  là  rompirent  la  conversation, 
et  oh  accommoda  Tafiair^. 

J'avois  oublié ,  et  j*ai  souvent  dit  cela  :  ce  qui  n  est 
pas  agréable  à  répéter;  je  n  écris  point  pour  me 
faire  louer ,  ni  pour  faire  dire  que  rien  n  est  mieux 
écrit.  Madame  de  Montespan  m'a  dit  vingt  fois  quand 
elle  se  mettoit  en  colère,  que  j  y  étois,  et  qu'elle  s'y 
mettoit  aussi  :  «  Je  meurs  d'envie  de  vous  rendre  cette 
a  donation.  »  Je  lui  disois  :  «  Madame,  passez-la  cette 
<(  envie ,  vous  me  feriez  plaisir.  —  Et  qu'est-ce  que 
«  cela  au  prix  de  ce  que  le  Roi  lui  peut  donner?  —  Le 
M  Roi  est  bien  puissant ,  et  il  peut  donner  à  M.  du  Maine 
a  des  charges  et  des  goaveraemens.  Cependant  cin-* 
«  quante  mille  écas  de  renie  en  souveraineté  à  nn 
«  homme  à  qui  cela  peut  donner  un  rang,  il  faudroit 
«  bien  de  Targent  pour  (aire  cette  somme ,  et  les  rois 
c(  ae  donnent  guère  nue  si  grande  somme.  Des  démem« 
«  bremens  du  domaine ,  on  n'en  fait  point  pour  les 
«  bâtards.  »  Autre  oubli.  M.  deSeignelay  venoit  assez 
souvent  chez  moi,  et  depuis  la  mort  de  son  père  il  a 
contûiiuié  de  garder  de  grandes  mesures  avec  moi  ;  et 
M.  de  Lasizun  y  venoit  tous  les  jours ,  et  l'y  troovoit. 
Un  jour  entre  les  aiUtres  il  «n'avok  dit  qu'il  nétoit  pas 
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content  dé  M.  de  Seignelay,  à  l'ëgard  de  sa  charge  de 
bec  de  corbin  qu'il  ne  vouloit  pas4)erdre.  M.  de  Sei- 
gnelay  y  vint-,  je  lui  en  parlai.  Il  me  répondit  :  a  M.  de 
(X  Lauzun  me  veut  faire  une- querelle  d'allemand  :  il 
a  désire  de  moi  une  impossibilité  ;  il  fera  tout  ce  qu'il 
«  lui  plaira.  Sans  vous ,  il  y  auroit  long-temps  que  je 
«  lui  aurois  fait  fermer  ma  porte  :  c'est  un  homme 
«  d'un  mauvais  commerce ,  et  où  il  n'y  a  nulle  sûretéj 
«  et  je  m'étonne  que  vous  ne  vous  en  aperceviez  pas 
<c  aussi  bien  que  les  autres.  )>  Je  fus  fort  fâchée  de  ce 
discours.  «  Je  lui  veux  parler  devant  vous  :  vous  ver- 
«  rez  l'embarras  où  il  sera.  »  J'appelai  M.  de  Lauzun , 
je  lui  dis  :  «  Je  parle  de  vous  à  M.  de  Seignelay  ;  je 
«  trouve  que  vous  avez  tort  de  vouloir  ce  qu'il  ne 
<(  peut  faire.  Il  est  assez  de  mes  amis  pour  avoir  de 
«  la  bonté  pour  vous  5  M.  Colbert  en  avoit  tant ,  et 
«  vous  lui  étiez  si  obligé ,  que  M.  de  Seignelay  ne 
«  voudroit  pas  en  mal  user  avec  vous.  »  Il  fut  fort 
embarrassé,  et  M.  de  Seignelay  lui  fit  des  honnêtetés 
d'une  manière  fière,  et  dit  :  «  Je  sais  ce  que  je  dois  à 
((  Mademoiselle,  et  par  rapport  à  elle  vous  verrez 
tt'  comment  j'en  userai  toujours  avec  vous.  »  Quand 
il  fut  sorti ,  M.  de  Lauzun  pesta  fort  contre  lui ,  et  je 
soutenois  que  M.  de  Seignelay  n'avoit  pas  tort. 

Madame  de  Noailles ,  qui  témoignoit  être  des  amies 
de  M.  de  Lauzun,  en  parla  fort  librement.  Un  soir 
elle  me  dit  qu'elle  l'avoit  vu ,  et  qu'il  étoit  au  déses- 
poir d'être  mal  avec  moi;  qu'il  ne  pouvoit  plus,  après 
tous  les  tours  que  je  lui  a  vois  faits,  me  voir  avec  hon- 
neur ;  qu'il  avoit  continué  ;  qu'après  qu'il  fut  arrivé , 
madame  de  Savoie  avoit  écrit  au  Roi  pour  le  deman- 
der pour  être  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de 
T.  43.  3i 
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son  fils ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  tenir ,  et  coAimander 
Tarmëe  en  ce  pays*]^  ;  que  je  lui  dis  :  a  Je  ne  me  suis 
«  pas  mélëe  de  cela,  je  ne  Tai  su  qu'après.  »  Que 
j'avois  prié  le  Roi  de  ne  le  faire  pas  servir  à  Luxem- 
bourg, disoit-il;  que  son  affaire  ëtoit  faite,  que  le 
Roi  lui  avoit  promis.  Je  lui  répondis  encore  que 
je  ne  savois  ce  que  c'étoit  j  que  j'avois  parlé  au  Roi 
pour  quil  servît;  qu'il  m'avoit  refusée.  «  Pour  moi, 
«  dit  madame  de  Noailles ,  je  lui  ai  dit  :  Après  les  obli- 
«  gâtions  que  vous  avez  à  Mademoiselle ,  il  sera  mal- 
tt  aisé  de  vous  justifier  dans  le  monde.  Quand  vous 
((  vous  plaindrez  d'elle,  on  trouvera  toujours  que 
«  vous  avez  tort.  »  Elle  me  dit  :  «  Vous  croyez  donc 
«  que  c'étoit  une  vision  que  l'affaire  de  Savoie  ?  Je 
tt  vais  vous  dire  ce  que  M.  le  chancelier  Le  Tellier 
«  m'en  a  dit  à  l'occasion  de  M.  de  Lauzun  :  Mademoi- 
a  selle  me  fait  pitié ^,  cethoraime  en  use  mal  avec  elle; 
«  il  a  bien  peu  de  reconnoissance.  C'est  au  commen- 
«  cernent  qu'il  vint  qu'il  me  dit  cela.  Le  jour  qu'il  vit 
«  le  Roi,  il  fut  jusqu'à  minuit  avec  monfils  ;  il  lui  parla 
«  du  projet  de  Savoie  ;  que  madame  de  Savoie  le  sou- 
a  haitoit  passionnément;  que  c'est  le  vrai  moyen  de  l'é- 
a  loigner  avec  honneur;  que  M.  de  Louvois  lui  avoit 
a  répondu  :  Comment  se  peut-il?  Vous  sortez  par  le 
«  moyen  de  Mademoiselle ,  et  vous  entreprenez  une 
a  affaire  sans  sa  participation!  Vous  sortez  de  prison, 
<t  et  vous  demandez  à  commander  l'armée  du  Roi,  sans 
d  titre  !  Que  dira  le  Roi  de  cette  proposition? — Je  le 
ii  veux  servir,  dit  M.  de  Lauzun  ;  je  ne  puis  demeu- 
«  rer  inutile.  Pour  Mademoiselle,  je  lui  ai  obligation  : 
«  si  c'avoit  été  démon  choix,  elle  ne  se  seroit  pas  mé- 
a  lée  de  mes  affaires ,  et  dans  la  suite  elle  ne  s'en 
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«  mêlera  plus.  M.  Colbert  sait  les  affaires  :  la  guerre, 
a  n'est  pas  de  son  fait  ;  je  veux  vous  en  avoir  Fobli- 
«  gation.  D  M.  de  Louvois  fat  fort  étonne  de  ces  dis- 
cours ,  et  des  protestations  que  lui  fit  M.  de  Lauzun  de 
vouloir  être  de  ses  amis  -,  et  il  se  moqua  des  manières 
dont  il  en  usoit  pour  cela.  Il  Tëtoit  allé  chercher  à 
Meudon ,  à  cheval ,  le  manteau  sur  le  nez ,'  et  à  Paris 
de  même.  Il  ne  disoit  pas  quil  se  cachoit,  et  on  le 
Yoyoit  bien  :  et  tout  cela,  par  considération  pour 
M.  Colbert  et  pour  moi.  Madame  de  Montespan  y 
avoit  part  aussi  ;  elle  n'avoit  aucune  liaison  avec  M.  de 
Louvois  :  au  contraire,  elle  n'avoit  pas  été  contente  de 
lui  ^  et  lorsqu'on  proposa  de  marier  sa  fille  avec  son 
neveu  de*  Mortemart,  il  répondit  que  sa  fiUë  n'avoit 
pas  assez  de  bien  pour  remettre  les  affaires  jde  cette 
maison  :  et  elle  le  maria  ensuite  à  la  troisième  fille  de 
M.  Colbert ,  qui  reçut  cette  proposition  avec  beaucoup, 
de  re^ect ,  et  le  tenoit  à  honneur.  Les  deux  aînées 
avoient  épousé  le  duc  de  Chevreuse,  fils  de  M.  le 
duc  de  Luynes  ;  et  l'autre  M.  de  Beauvilliers ,  fils  de 
M.  le  duc  de  Saint  -  Aignàn  5  et  M.  de  Seignelay,  en 
premières  noces ,  mademoiselle  d'Alègre ,  une  trèsr- 
grande  héritière  d'Auvergne ,  qui  mourut,  et  laissa 
une  fille  qui  est  morte  après.  Il  a  depuis  épousé  ma- 
demoiselle de  Matignon ,  et  M.  de  Matignon  n'avoit 
plus  de  garçon  :  ils  étoient  morts  ;  il  lui  resta  deux 
filles.  Les  autres  s'étoient  faites  religieuses  du  vivant 
des  frères 5  l'aînée  épousa  le  chevalier  de  Matignon, 
son  oncle ,  et  l'autre  M.  de  Seignelay.  Elle  étoit  fort 
riche  \  il  y  avoit  plus  de  quarante  mille  écus  de  rente 
dans  cette  maison ,  une  des  plus  illustres  de  France  ; 
la  grand'mère  étoit  de  la  maison  d'Orléans-Longue- 

3i. 
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yille,  fille  d'un  Bourbon.  Ainsi  ils  ont  Thonneur 
d'être  aussi  proches  parens  du.  Roi  que  M.  le  prince- 
Marie  de  Bourbon  ëtoit  cousine  germaine  du  Roi  mon 
grand-père  -,  cela  donna  un  grand  air  à  M.  de  Seigne- 
lay,  qui  naturellement  avoit  assez  de  vanité. 

[i685]  M.  le  prince  de  Conti  continuoit  à  vouloir 
aller  en  Allemagne  :  le  Roi  le  lui  permit ,  et  à  mon- 
sieur son  frère.  Ils  partirent  avec  ua  grand  équipage* 
Force  gens  de  qualité  les  accompagnèrent  :  ce  ne  fu- 
rent pas  les  aînés  de  maisons ,  ni  les  gens  qui  espé- 
roient  beaucoup  à  la  cour.  Les  noms  et  le  nombre 
firent  un  grand  éclat  dans  les  pays  étrangers  ;  ils  fu- 
rent fort  bien  reçus  partout  où  ils  passèrent.  M.  le 
prince  de  Turenne  alla  avec  eux.  11  étoit  mal  à  la  cour; 
il  avoit  été  exilé ,  parce  qu'il  avoit  parlé  d'une  manière 
désobligeante  de  madame  la  Dauphine  à  Monseigneur 
pour  l'en  dégoûter  *,  et  dès  lors  il  commença  à  vivre 
moins  bien  avec  elle.  Pendant  qu'il  étoit  en  voyage^ 
M.  le  prince  de  Conti  avoit  beaucoup  de  commerce 
à  Paris  -,  il  s'avisa  d'envoyer  un  page ,  qui  s'appeloit 
Merfit.  Quand  il  revint,  on  eut  envie  de  savoir  qui 
leur  écrivoit.  On  l'arrêta  à  Strasbourg  ;  on  vit  toutes 
ses  lettres,  que  M.  de  Louvois  porta  au  Roi  avec  beau- 
coup de  douleur,  comme  on  peut  croire.  Il  y  en  avoit 
une  de  son  gendre  dans  celle  de  madame  la  princesse 
de  Conti.  Elle  rendoit  compte  à  monsieur  son  mari 
d'une  fille  qu'elle  avoit  prise  fort  promptement ,  de 
peur  qu'on  ne  lui  en  donnât  une  de  Saint-Cyr  :  on  sait 
assez  ce  que  c'est  que  cette  maison  pour  que  je  n'ea 
parle  pas  davantage.  11  y  avoit  eu  une  grande  fête  à 
Sceaux ,  que  M.  de  Seignelay  avoit  donnée ,  où  étoit 
toute  la  cour.  M.  de  Liancourt ,  fi]s  cadet  de  La  Ro- 
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chefoacauld,  ëcrivoit  une  longue  lettre  à  M.  le  prince 
de  Conti ,  où  il  faisoit  force  railleries  de  to|it  le  monde , 
et  même  cela  alloit  jusqu'au  Roi  et  madame  de  Main- 
tenon  ;  et  M.  de  La  Rocheguyon  ayoit  écrit  dans  cette 
lettre  que  son  frère  ne  lui  laissoit  rien  à  mettre  ;  il 
approuYoit  tout ,  et  signa.  Le  marquis  d'Alincourt 
ëcrivoit  aussi  une  lettre  pleine  d*ordures.  Le  Roi  le 
dit  à  leurs  pères  :  on  peut  juger  de  leur  désespoir. 
Ds  dirent  sur  cela  tout  ce  qui  se  peut  dire  des  deux 
enfans  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  des  fils  et  petits- 
fils  des  duc  et  maréchal  de  Villeroy.  Quelle  douleur 
pour  eux  !  M.  de  La  Rocheguyon  alla  à  une  de  ses 
terres  en  Poitou  *,  M.  de  Liancourt  en  prison  dans  une 
tour  de  File  de  Ré ,  et  le  marquis  d'Alincourt  à  une 
terre  :  cette  affaire  fit  grand  bruit ,  et  il  y  avoit  de 
quoi.  Messieurs  les  princes  de  Conti  revinrent  après 
avoir  été  à  un  siège  et  à  une  bataille  (0  :  Thistoire  dira 
les  faits;  je  dirai  seulement  qu'ils  firent  merveille.  Ils 
ne  furent  pas  bien  reçus  à  la  cour.  M.  le  prince  de 
La  Roche-sur- Yon  n'y  fit  pas  un  long- séjour  :  il  s'en 
alla  à  nie-Adam,  et  de  là  à  Chantilly  avec  M.  le  prince. 
On  étoit  à  Fontainebleau  quand  ils  revinrent  -,  j'y 
allai.  Madame  la  princesse  de  Conti  tomba  malade  ; 
son  appartement  donnoit  sur  le  jardin  de  Diane  :  on 
alloit  savoir  de  ses  nouvelles  à  la  porte.  Un  soir  que 
j'y  voulus  aller,  Dodart  son  médecin  vint  à  moi-,  il 
me  dit  :  «  N'entrez  pas;  je  sais  comme  vous  craignez 
<(  la  petite  vérole  :  on  ne  sait  pas  <:e  que  ce  sera.  » 

(i)  jiprès  avoir  été  a  iii|  siège  et  k  une  bataille:  Ils  te  troavèreiit  à 
la  batmille  de  Gran ,  où  le  dnc  de  Lorraine  et  Tâectear  de  Bayîère  bat- 
tirent les  Tares  (i6  août  i685).  Ils  prirent  ensuite  part  au  siëge  de  Neu- 
hansen ,  qui  fut.  emporte  le  ig  du  mdme  mois. 
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Elle  parut  le  lendemain,  et  le  Roi  me  Fenvoya  dire. 
Je  retournai  à  Ghoisy;  monsieur  son  mari  la  prit,  et 
en  mourut  en  peu  de  temps  ;  elle  en  fut  à  Textrémitë. 
Elle  demanda  à  voir  le  Roi ,  qui  avoit  eu  du  chagrin 
contre  elle  depuis  les  lettres;  elle  lui  dit  quelle 
mourroit  contente  pourvu  qu'il  lui  pardonnât  avec 
un  peu  de  tendresse  :'elle  fut  fort  long -temps  sans 
se  montrer,  et  ce  mal  la  changea  beaucoup.  J'ëcris 
toutes  ces  circonstances  dont  je  me  souviens,  à  me- 
sure qu'elles  me  viennent. 

Ma  sœur  la  grande  duchesse  (0,  avec  laquelle  je 
n'avois  point  de  commerce ,  comme  j'ai  dit ,  vint  en 
France.  Madame  de  Guise  alla  au  devant  d'elle.  J'é- 
tois  à  Eu.  Elle  comprit  bien  qu'elle  feroit  un  mau- 
vais personnage  si  eUe  ne  me  voyoit,  et  que  je  n'ë- 
toîs  pas  d'humeur  de  la  chercher.  Elle  s'avisa  de 
m'écrire  de  Lyon ,  pour  me  remercier  de  ce  que  les 
officiers  du  parlement  de  Dombes  lui  avoicnt  été 
faire  là  révérence,  et  ensuite  me  témoignoit  le  plaisir 
qu'elle  auroit  de  me  voir,  comme  si  elle  avoit  gardé 
de  grandes  mesures  avec  moi.  Je  lui  fis  réponse  fort 
honnêtement ,  et  n'en  avançai  point  mon  voyage  d'un 
moment.  Elle  alla  demeurer  à  Montmartre ,  d'où  elle 
ne  devoit  sortir  que  pour  voirie  Roi  quand  il  lui  com- 
manderoit,  et  l'enverroit  quérir  dans  l'un  de  ses  car- 
rosses. On  la  reçut  fort  bien,  et  on  la  trouva  fort 
changée.  La  comtesse  de  Fiesque  me  mandoit  :  a  Ma- 
«  dame  votre  sœur  est  si  à  la  mode,  que  le  Roi  l'en- 
tt  voie  quérir  fort  souvent  ;  il  paroît  se  plaire  à  sa 

(t)  Ma  aoswr  la  grande  duchesse  :  Voycs  la  note  de  la  page  36  de  ce 
Tolamc.  Le»  détails  que  donne  ici  Mademoiselie  se  ra^ortent  h  Fannce 
1675. 
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«  conversation  :  cela  a  un  air  admirable.  »  Je  ne 
croyois  rien  de  tout  cela,  et  je  jugeai  ce  qui  en  arrive- 
roit  comme  il.a  fait ,  moi  qui  connois  la  cour  et  le  Roi. 
Le  lendemain  que  je  fus  à  Paris,  j'allai  à  Mont- 
martre. La  grande  duchesse  me  fit  des  excuses  de  ne 
m'étre  pas  venue  voir ,  parce  qu'elle  ne  sortoit»point. 
Son  changementm-'effraya.  Elle  me  parutd'une  grande 
gaieté.  Nous  ne  parlâmes  de  rien  que  de  la  joie  qu'elle 
avoit  d'être  en  France.  Je  m'en  allai  à  Versailles  ^  le 
Roi  me  demanda  si  j'avois  vu  ma  sœur.  «  Oui,  sire, 
a  -r^Vous  l'avez  trouvée  changée ,  et  qui  parle  beau- 
a  coup.  -*—  11  me  paroit,  sire,  que  c'est  la  mode  d'I- 
c(  talie.»  Monsieur  me  dit:  «Votre  sœur  parle  furieu- 
a  sèment,  elle  s'empresse  et  veut  être  de  tout^  elle 
a  ne  sera  de  rien  :  le  grand  duc  ne  le  veut  pas.  Je 
«  ne  sais  si  elle  a  apporté  des  cabinets  et  des  tables 
«  de  Florence.  »  Je  lui  dis  que  je  n'en  savois  rien. 
«  Si  elle  en  a,  elle  vous  en  donnera.  »  Un  jour  ou 
deux  après ,  elle  vint  après  dîner ,  et  elle  parla  beau- 
coup, et  le  Roi  lui  répondit  peu.  Elle  lui  dit  :  «  Sire, 
«  je  sais  où  je  suis  demeurée  la  dernière  fois ,  afin  que 
«Votre  Majesté  commence  par  là  à  me  mener  ^  c'est 
tt  au  labyrinthe.  »  Le  Roi  lui  répondit  :  «  Je  vous  y 
«  mènerai  à  l'heure  de  la  promenade.  »  Le  Roi  en- 
voya quérir  la  Reine.  Je  demeurai  après  la  Reine  :  le 
Roi  m'appela.  Je  crois  qu'il  ne  savoit  que  lui  dire; 
Puis  on  monta  en  calèche ,  et  le  Roi  nous  ramena  au 
château ,  et  lui  dit  :  «  11  est  six  heures ,  il  faut  rentrer 
u  à  huit  à  Montmartre  ;  »  et  s'en  alla  prendre  les 
dames,  et  se  promenèrent.  En  cetemps^là  onjouoit 
au  hocca  ;  la  Reine  se  mit  à  y  jouer.  Après  avoir  fait 
collation,  le  Roi  revint  à  neuf  heures,  et  dit  à  ma 
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sœur  :  «  Quoi  !  vous  voilà  encore  !  que  dira  madame  de 
et  Montmartre  ?  »  Elle  se  mit  à  rire ,  et  dit  :  «  Je  ne 
a  viens  pas  ici  tous  les  jours;  quand  j*y  suis,  il  faut 
«  bien  employer  mon  temps.  C'est  assez  que  j'arrive 
c(  à  minuit  :  c'est  l'heure  que  les  religieuses  se  lèvent 
a  pouj[  aller  à  matines  ;  elles  sont  couchées  prësen- 
«  tement ,  je  les  aurois  réveillées.  »  Le  Roi  et  la  Reine 
se  regardoient,  et  Monsieur  me  regardoit.  Quand  je 
vis  madame  la  comtesse  de  Fiesque,  je  lui  dis  :  «  Gom* 
«  tesse ,  ma  sœur  n'a  pas  si  bon  air  à  la  cour  que  vous 
«  m'aviez  dit,  et  je  crains  qu'elle  ennuiera  si  elle  y 
tt  va  souvent.  »  Elle  trouva  M.  le  prince  d'Harcourt, 
et  le  fit  mettre  dans  son  carrosse  pour  l'escorter.  On 
trouva  cela  fort  ridicule  quand  on  le  sut.  Madame  Du 
Défiant  étoit  sa  dame  d'honneur ,  qui  faisoit  tous  les 
jours  mille  fautes.  Elle  l'étoit  de  madame  de  Guise 
aussi.  Elle  fit  venir  sa  fille,  ne  parut  plus,  et  mourut 
ensuite  bien  à  propos  ;  on  commençoit  à  connoUre 
que  toute  son  habileté  n'avoit  consisté  qu'à  gagner 
quarante  mille  écus,  tant  du  Roi  que  du  grand  duc, 
pour  avoir  fait  venir  ma  sœur  en  France ,  qui  n'avoit 
autant  d'envie  d'y  venir  que  sur  un  horoscope  qu'on 
lui  avoit  fait  qu'elle  gouverner  oit  le  Roi.  Gela  faisoit 
que  la  Reine  ne  la  pouvoit  soufirir.  Elle  n'avoit  rien  à 
craindre  :  elle  ne  le  vouloit  gouverner  que  pour  faire 
rendre  les  États  au  duc  de  Lorraine ,  et  l'épouser.  Elle 
n'avoit  que  cela  dans  la  tête  :  dessein  assez  chimérique 
à  une  femme  qui  a  un  mari  et  trois  enfans.  Elle  disoit 
qu'il  y  avoit  des  casuistes  à  Rome  qui  avoient  dit  qu'elle 
n'étoit  pas  mariée ,  parce  qu'elle  n'y  avoit  pas  con* 
senti.  Elle  avoit  toujours  conservé  un  commerce  avec 
M.  de  Lorraine,  jusqu'à  ce  qu  il  fut  marié  avec  la  sœur 
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de  TEmpereur,  veuve  du  roi  Michel  de  Pologne;  et 
ce  qui  est  de  plus  surprenant  est  que  madame  de 
Lillebonne  conduisoit  toute  cette  intrigue  avec  la 
participation  de  madame  de  Guise  et  de  madame  de 
Montmartre.  Je  ne  comprends  pas  comme  des  per- 
sonnes qui  avoient  autant  d'esprit  et  de  vertu  pou- 
voient  la  flatter  dans  une  telle  chimère.  Quand  M.  de 
Lorraine  se  maria,  elle  eut  la  jaunisse  *  et  quand  il 
mourut,  elle  afifecta  de  ne  pas  le  regretter.  Il  ëtoit 
son  cousin  germain,  et  elle  pouvoit  témoigner  du 
regret  de  la  perte  d'un  homme  de  ce  mërite-là  ;  elle 
affecta  ce  jour-là  une  grande  gaieté. 

Depuis  que  mademoiselle  de  Nantes  commença  à 
avoir  dix  ans,  M.  le  prince  songea  à  la  faire  épouser 
à  M.  le  duc.  Madame  la  princesse,  qui  ne  venoit  ja- 
mais à  la  cour ,  y  fit  de  longs  séjours.  Un  soir  que 
Ton  soupoit  chez  le  Roi ,  j'étois  enrhumée  \  je  toussai 
beaucoup.  Mademoiselle  de  Bourbon ,  qui  n  est  pas 
belle,  s'avisa  de  trouver  cela  plaisant,  et  d'en  rire  avec 
madame  la  princesse  de  Gonti  ;  et  à  mesure  que  je 
toussois,  elle  rioit,  et  regardoit  Monseigneur.  Le  Roi 
vit  que  cela  me  faisoit  de  la  peine  -,  il  dit  :  «  Mon 
«  fils  et  la  princesse  de  Gonti  se  sont  souvenus  d'un 
((  homme  qui  est  la  plaisanterie  du  dernier  voyage.» 
Je  toussai  encore  :  cela  continua.  Je  sortis  de  table, 
et  je  m'en  allai  dans  la  chambre  du  Roi,  où  je  res- 
tai un  demi  quart  -  d'heure  jusqu'à  ce  que  ma  toux 
fût  passée  ^  et  à  mon  retour  je  dis  :  «  J'avois  peur 
«  que  ce  ne  fût  manquer  de  respect  de  demeurer 
«  avec  mon  rhume  et  ma  toux,  »  On  sortit  de  table, 
madame  la  Dauphine  demeura  peu  à  l'appartement-, 
je  la  suivis,  et  lui  dis  :  «  Je  crois  que  vous  aurez  bien 
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<i  remarqué  les  ris  de  madame  la  princesse  de  Conti 
«  et  de  mademoiselle  de  Bourbon.  *—  Cela  m'a  paru 
«  fort  impertinent ,  me  dit-elle ,  et  vous  avez  vu  que 
«  le  Roi  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  les  en  em- 
«  pécher,  sans  y  pouvoir  réussir.»  Le  lendemain  tout 
le  monde  en  parla,  et  Ton  s'adressa  à  moi.  Je  disoîs: 
((  Ce  sont  de  jeunes  créatures  qui  ne  savent  de  quoi 
«  elles  rient  :  elles  ont  besoin  d'avoir  des  gouver- 
«  nantes  pour  leur  apprendre  à  vivre,  et  des  amis 
c(  pour  leur  dire  que  cela  leur  sied  fort  mal.  Madame 
«  la  princesse  de  Conti  rougit  trop  lorsqu'elle  rit , 
«  et  l'autre  laidit.  »  M.  le  prince  et  madame  la  prin- 
cesse furent  au  désespoir  :  depuis  que  M.  de  Verman- 
dois  fut  mort ,  ils  songeoient  à  la  faire  épouser  à  M.  du 
Maine ,  et  ils  ne  vouloient  pas  qu'elle  me  déplût.  Cela 
fit  beaucoup  de  bruit.  Mademoiselle  de  Bourbon  avoit 
lé  bras  droit  incommodé  :  il  paroissoit  plus  court  que 
l'autre ,  et  même  elle  ne  l'allongeoit  pas  aisément.  Je 
me  souviens  qu'on  m'avoit  dit  qu'elle  avoit  eu  les 
écrouelles ,  et  que  des  drogues  qu'on  lui  avoit  mises 
Tavoient  estropiée.  Je  le  dis  à  madame  de  Montes- 
pan  :  <c  Ce  sera  un  beau  couple  si  M.  du  Maine  l'é- 
«  pouse  :  un  boiteux  et  une  manchote.  »  Elle  me  dit 
qu'on  n'y  songeoit  pas.  Madame  de  Montespan  conta 
à  madame  de  Thianges  l'aversion  qui  m'avoit  prise 
pour  mademoiselle  de  Bourbon  sur  son  rire,  la  peur 
que  j'avois  qu'on-  ne  songeât  à  la  marier  au  duc  du 
Maine,  et  tout  ce  que  j'avois  dit.  Madame  de  Thian- 
ges le  dit  à  'M,,  le  prince ,  et  madame  de  Montespan 
le  dit  au  Roi.  Un  jour  que  j'étois  chez  madame  de 
Mainlenon ,  le  Roi  y  vint  et  me  parl^  de  cela ,  et  me 
dit  qu  il  ne  falloit  pas  m'inquiéter  que  Ton  mariât  le 
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duc  du  Maine  sans  ma  participation  ^  qa  il  m'avoit  trop 
d'obligation  ;  qu  il  ne  falloit  pas  aussi  qne  je  me  fâ- 
chasse si  aisément,  et  que  je  prisse  des  aversions  pour 
si  peu;  que  M.  le  prince  et  madame  la  princesse  ëtoient 
au  désespoir.  Je  dis  qu  il  n  en  falloit  plus  parler ,  et 
que  si  eue  épousoit  M.  le  duc  du  Maine,  je  ne  les 
verrois  ni  Tun  ni  Tautre.  Le  Roi  étoit  fort  embarrassé, 
et  moi  fort  fière.  Je  les  laissai ,  et  je  m'en  allai.  Quel- 
que temps  après,  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Nantes  se  fit,  sans  que  personne  m'en  donnât  part  que 
madame  de  Montespan,  qui  m'écrivit  comme  elle 
auroit  tait  d'une  autre  noutelle.  Je  ne  m'en  souciai 
guère.  Avant  que  de  partir ,  je  voyois  tous  les  jours 
M.  '^'^'^  à  Glagni ,  qui  faisoit  sa  cour  à  mademoiselle  de 
Nantes,  qui  étoit  belle  comme  les  anges,  et  lui  fort 
laid,  gros ,  la  taille  gâtée ,  beaucoup  d'esprit  qui  pro- 
mettoit  beaucoup. 

Quand  je  retournai  à  Paris ,  j'allai  à  Fontainebleau 
où  étoit  la  cour.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  fut  exilé 
aux  noces  de  madame  la  duchesse,  parce  qu'il  voulut 
manger  à  la  table  du  Roi ,  qu'on  lui  refusa  :  il  ne  fit 
point  le  mariage.  Depuis  la  mort  de  M.  le  prince  de 
Conti,'  monsieucson  frère  n'étoit  point  sorti  de  Chan- 
tilly auprès  de  M.  le  prince.  Ce  séjour-là  lui  a  été  fort 
avantageux  pour  le  rendre  le  plus  honnête  homme  du 
monde  :  M.  lé  prince  l'aimoit  chèrement. 

[1686]  On  fit  au  jour  de  l'an  M.  le  duc  de  Chartres, 
M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conti  cor- 
dons bleus.  Celui-ci  arriva  le  matin  à  Versailles,  y 
dîna,  et  s'en  retourna  à  Chantilly-,  on  admira  son  bon 
air  et  sa  bonne  mine.  M.  de  LaUzun  vivoit  à  son  or- 
dinaire ,  jouoit  beaucoup  chez  Monsieur ,  voy  oit  moins 
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Monseigneur ,  faisoit  le  dévot ,  c'est-à-dire  des  re- 
traites aux  pères  de  la  Doctritie  chrétienne.  Madame 
la  comtesse  de  Lauzun  vint  à  Paris  loger  chez  lui,  et 
se  fit  catholique.  L'abbaye  de  Saintes ,  qu'avoit  ma- 
dame de  Foix ,  fut  vacante  par  sa  mort  ;  le  Roi  la 
donna  à  madame  de  Lauzun ,  qui  ëtoit  religieuse  dans 
cette  maison.  La  conversion  de  madame  de  Lauzun 
lui  a  voit  fait  avoir  commerce  avec  le  père  de  La  Chaise, 
et  ce  fut  par  là  qu'elle  leut.  Madame  de  Nogent  ma- 
ria sa  fille  à  un  gentilhomme  de  Përigord  ;  et  un  an 
après  la  cadette,  qu  elle  aimoit  passionnément ,  le  fut 
à  M.  de  Brion  :  elle  me  fit  part  de  ces  deux  mariages. 
La  grande  duchesse  couchoit  quelquefois  à  Versailles 
et  à  Saint-Germain ,  dans  des  appartemens  d'emprunt. 
Le  Roi  ne  lui  en  vouloit  pas  donner.  On  commença  à 
la  négliger  :  le  Roi  en  faisoit  peu  de  cas.  On  la  trou- 
voit  ennuyeuse  :  elle  parloit  beaucoup  et  peu  agréa- 
blement ;  elle  faisoit  sans  cesse  des  histoires  de  son 
domestique,  des  chevaux  qu'elle  achetoit,  des  noms 
qu'ils  avoient ,  d'où  ils  venoient  :  enfin  des  détails  de 
maquignons  et  de  demoiselles  de  campagne  qui  vont 
aux  foires  avec  leurs  m^ris  ^  et  elle  s'habille  quasi  de 
même.  Je  ne  marque  ni  année  ni  temps  :  j'écris  se- 
lon qu'il  m'en  souvient  ;  on  pourra  juger  que  ces  Mé- 
moires ont  été  faits  par  intervalle  et  sans  suite.  La 
duchesse  de  Bourbon  (elle  s'appeloit  ainsi  pour  lors) 
eut  la  petite  vérole  à  Fontainebleau  «,  madame  de 
Montespan  s'enferma  avec  elle  et  madame  sa  belle- 
mère-,  M.  le  prince,  qui  étoit  à  Chantilly,  s'y  enferma 
aussi.  Le  Roi  voulut  l'aller  voir  :  M.  le  prince  vint  de- 
vant la  porte,  et  lui  dit  qu'il  l'empêcheroit  d'entrer. 
Il  y  tomba  malade,  et  y  mourut  le  1 1  de  décembre  1686. 
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Ce  fut  une  graade  perte  pour  TEtat  dans  les  conjonc- 
tures présentes  :  il  auroit  bien  servi  le  Roi.  Il  paroit 
que  sa  tête  ëtoit  aussi  bonne  que  son  cœur,  puisque 
le  plus  grand  capitaine  que  Ton  ait  présentement  étoit 
son  disciple  (M.  de  Luxembourg)  :  il  a  appris  sous  lui^ 
Il  écrivit  au  Roi  une  fort  longue  lettre ,  pour  lui  de- 
mander pardon  de  ce  qu'il  avoit  fait  qui  avoit  pu  lui 
déplaire  :  elle  étoit  fort  chrétienne,  aussi  bien  que  sa 
mort. 

J'aurois  voulu  qu  il  n*eût  pas  prié  le  Roi  que  ma- 
dame sa  femme  demeurât  toujours  à  Châteauroux  ; 
j'en  fus  fort  fichée  :  je  rappelai  notre  ancienne  amitié, 
et  j'^oubliai  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait.  J'étois  malade 
dans  le  temps  qu'il  mourut  ^  j'avois  une  colique  qui 
m'avoit  duré  quatre  jours,  pendant  lesquels  M.  de 
Lauzun  venoit  tous  le^  jours  à  ma  porte.  Il  y  eut  quel- 
que mouvement  en  Angleterre  qu'excita  M.  de  Mon- 
mouth,  dont  je  neparlerois  point  sans  que  cela  obli- 
gea M.  de  Lauzun  à  demander  permission  d'aller  en 
Angleterre  chercher  la  guerre.  Ce  voyage  a  été  loué 
des  uns  et  blâmé  des  autres.  Il  n'en  revint  pas  fort 
content  :  il  rapporta  beaucoup  d'elSets.  J'étois  à  Eu 
quand  il  pas^  à  Abbeville  *,  il  envoya  un  gentilhomme 
pour  me  faire  ^es  complimens  ;  je  crois  qu'il  m'é- 
crivit :  je  ne  lui  fis  point  de  réponse.  11  acheta  force 
marchandises  de  la  Chine ,  il  m'en  envoya  une  quan- 
tité de  très-jolies  à  Choisy  ;  je  ne  voulus  pas  les  rece-  ' 
voir.  Le  gentilhomme  les  étala  sur  des  tables ,  chez 
Rollinde  qui  y  a  une  maison  -,  je  ne  pus  m'empécher 
de  les  aller  voir ,  et  je  m'empêchai  bien  de  les  re- 
cevoir. Depuis  qu'il  étoit  mal  avec  moi,  mes  sœurs, 
qui  s'étoient  tant  déchaînées  contre  lui ,  ne  perdoient 
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pas  d'occasion  d'en  dire  du  bien  et  de  le  louer.  La 
grande  duchesse  (i)  s'accoutuma  d'aller  à^Saint-Mesme 
tous  les  étés  »  et  de  là  à  Alençon  ^  et  tous  les  jours  elle 
venoit,  quand  madame  de  Guise  étoit  à  Paris,  dîner 
et  jouer  chez  elle.  Depuis  la  mort  de  ma  belle-mère, 
que  ma  sœur  est  allée  à  Âlençon ,  elle  y  va  toutes  les 
années,  depuis  l'Ascension  jusqu'à  la  Saint-Martin  en 
été.  Il  prit  fantaisie  à  la  grande  duchesse  de  me  dire  : 
((  On  m'a  ordonné  les  eaux  de  Forges  pour  mon  mal  de 
«  gorge-,  j'ai  envie  d'aller  avecvousàEupour  lesy  pren- 
((  dre.»  C'étoit  à  Versailles,  dans  la  promenade,  qu'elle 
me  fit  cette  proposition.  Je  lui  répondis  :  «Je  serois  bien 
ce  aise- de  vous  faire  ce  plaisir  ;  et  vous  devez  songer 
«  que  j'ai  des  mesures  à  garder  avec  le  grand  duc,  qui 
«  a  toujours  parfaitement  bien  vécu  avec  moi. — Je  vais 
«  bien  à  Alençon,  me  dit-elle.  »  Je  lui  répondis:  «Ce  n*est 
((  pas  de  même  :  madame  de  Guise  n'est  pas  si  bien  avec 
a  lui  que  moi.  »  Elle  me  répliqua  en  colère  :  <c  Vousmë- 
<t  nagez  ce  ridicule,  pendant  que  tout  le  monde  s'en 
«  moque  !  Je  ne  l'ai  pas  fait  quand  je  suis  venue  ici  ;  j  e 
<i  lui  ai  fait  accroire  que  je  me  voulois  faire  religieuse 
«  àl'hôpitaldePoitiers.  Ill'acru:  jememoquedelui,je 
«  ne  lui  tiendrai  riende  tout  ce  que  je  lui  promettrai.» 
Elle  continua  sur  ce  ton-là  de  longs  discours  dans  de 
grands  emportemens,  que  j'écoutois  avec  pitié  ^  je  lui 
laissai  tout  dire,  et  ne  lui  répondis  rien.  On  nous  vint 
avertir  que  la  Reinef  sortoit  le  soir  :  je  demeurai  à  son 
coucher^  et  comme  le  Roi  sortoit,  je  le  suivis  dans 
son  petit  salon.  Je  lui  contai  ce  qui  s'étoit  passé  :  il 
me  dit  que  j'avois  bien  fait ,  et  que  le  grand  duc  ne 

(i)  La  grande  duchesse  :  Ces  dcflails  et  ceux  qui  suivent  sont  anté- 
rieurs à  Tannée  1686. 
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vouloit  pas  qu  elle  allât  hors  de  Montmartre  :  que- 
c  ëtoit  une  folle.  Elle  bouda ,  et  il  n'en  fut  ni  plus  ni 
moins. 

Madame  de  Guise  me  fit  deux  tours  admirables» 
Depuis  la  mort  de  sa  mère ,  elle  ëtoit  extrêmement 
brouillée  avec  mademoiselle  de  Guise ,  de  manière 
qu'elle  ne  vouloit  plus  loger  avec  elle.  Je  pris  roc- 
casion  de  me  décharger  sur  elle  de  la  moitié  du  palais 
^e  Luxembourg ,  que  je  m'étois  obligée  de  prendre 
tout  entier  après  la  mort  de  ma  belle-mère ,  par  un 
traité  que  j'avois  signé  avec  elle ,  et  qui  avoit  été  fait 
par  Favis  de  messieurs  le  maréchal  d'Estrées,  Colbert 
et  Le  Pelletier,  ministres  d'Etat ,  que  le  Roi  avoit  com- 
mis.pour  nous  régler.  Ma  sœur  vint  loger  au  Luxem- 
bourg, et  quelque  temps  après  elle  s'avisa  de  vouloir 
vendre  à  M.  le  duc  le  Luxembourg-,  il  a  toujours  eu 
grande  envie  de  l'avoir,  et  elle  avoit  oublié  que,  par 
les  termes  de  notre  contrat ,  elle  n'en  pouvoit  dis- 
poser que  de  mon  consentement.  L'évéque  d'Autun, 
dont  le  manège  et  la  bonne  foi  sont  assez  connus , 
s'étoit  mêlé  de  cette  négociation  :  il  l'avoit  commencée 
par  accommoder  ensemble  madame  et  mademoiselle 
de  Guise ,  et  par  les  vouloir  faire  demeurer  ensemble. 
Madame  de  Guise  vendoit  à  M.  le  prince  le  Luxem- 
bourg ,  et  prenoit  pour  une  partie  du  prix  l'hôtel  de 
Coudé,  où  madame  et  mademoiselle  de  Guise  dé- 
voient loger  ensemble.  Quand  les  affaires  furent  ainsi 
disposées ,  M.  le  prince  vint  me  trouver,  et  me  dit  : 
«  J'ai  sous  votre  bon  plaisir  fait  un  traité  du  Luxem- 
«  bourg ,  c'est-à-dire  de  la  part  de  madame  de  Guise, 
«c  Je  crois  que  vous  aimerez  mieux  nous  avoir  logés 
tt  avec  vous  qu'elle.  »  Je  lui  parus  surprise ,  et  je  lui 
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répondis  :  «  Nous  sommes  bien  ensemble  ;  nous  ne  le 
«  serons  peut-être  pas,  si  nous  logeons  dans  la  même 
«  maison.  »  Je  luixlemandai  ensuite  s*il  en  avoit  parlé 
au  Roi.  «  Non,  me  répozldit-il  ;  j'attendois  votre  agré- 
«  ment.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  crois  que  madame  de  Guise  ne 
«  le  peut  vendre,  que  le  Roi  a  les  droits  de  la  grande 
<(  duchesse,  qui  y  avoit  une  part  ;  on  vous  amuse  d  une 
«  affaire  qui  ne  se  peut  faire.  »  Je  continuai  de  lui  en 
parler  en  normande.  Le  soir  je  le  dis  au  Roi ,  qui  me 
parut  surpris,  et  qui  me  dit  que  j  avois  raison  de  ny 
pas  consentir-,  que  M.  le  prince  ne  lui  en  avoit  ja- 
mais parlé.  Je  lui  dis  que  j'irois  le  lendemain  à  Paris, 
pour  voir  si  M.  le  prince  pouvoit  Tacheter  ;  que  je 
croyois  que  madame  de  Guise  s'ëtoit  embarquée  mal 
à  propos ,  comme  elle  faisoit  souvent  avec  son  bon 
esprit.  Il  y  a  apparence  que  le  Roi  leur  témoigna  ne 
les  pas  approuver.  M.  le  prince  vint  le  lendemain  me 
voir;  je  revenois  de  la  messe  des  Carmes  à  pied;  je 
le  trouvai  au  bas  du  degré  dans  sa  chaise,  qui  avoit 
la  goutte.  11  me  dit  :<c  En  quelque  état  que  je  sois,  j'ai 
a  voulu  venir  ici  pour  vous  faire  les  excuses  de  mon 
«  fils,  et  pour  vous  dire  que  je  ne  savois  rien  de  cette 
(c  affaire.  On  ne  peut  pas  mieux  en  user  que  vous  avez 
«  fait.  »  Et  sur  cela  il  me  fit  mille  honnêtetés.  Je  vis 
Taprès-dlnée  M.  de  Longueville,  qui  me  dit  :  «  C'est 
«Févêque  d'Autun   et  Gourville  qui  mettent  cela 
«  dans  la  tête  de  M.  le  duc.  Le  Luxembourg  est  trop 
«  grand  :  il  est  si  petit,  et  toute  sa  famille!  que  feroit- 
«  il  là  ?  Mon  frère  en  a  été  fort  fâché.  »  < 

Quand  M.  le  duc  épousa  mademoiselle  de  Nantes, 
madame  de  Guise  crut  qu'après  ce  mariage  on  pou- 
voit accabler  tout  le  monde.  On  crut  la  conjoncture 


^ 
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d  âulant  plus  favorable  que  M.  le  prince  et  moi  étions 
mal  ensemble  :  il  seroit  bien  aise  de  faire  voir  de 
nouvelles  àiarques  de  sa  faveur.  Jamais  madame  de 
Guise  ne  s'ëtoit  tant  empressée  à  me  faire  des  amitiés; 
elle  me  rendit  des  soins.  J'eus  un  petit  abcès  derrière 
la  tâte ,  qu'il  fallut  ouvrir  ;  elle  y  voulut  être  :  elle  se 
mit  la  tête  contre  la  muraille ,  et  pleura  quand  on  y 
mit  une  tente.  Ces  actions  me  furent  suspectes ,  et  je 
dis  en  ce  temps-là ,  à  Rollinde  et  à  d'autres  :  «  Ma* 
«  dame  de  Guise  a  machiné  contre  moi  ;  elle  me  fait 
«  beaucoup  d'amitiés,  et  je  laconnois.  »  Un  jour  que 
je  revenois  de  Versailles ,  je  dinai  à  Paris  pour  aller 
coucher  à  Choisy ,  où  je  ne  voulois  être  qu'un  jour. 
II  y  vint  un  de  mes  amis ,  un  officier  des  troupes , 
qui  me  demanda  si  je  savois  que  le  marché  que  ma- 
dame de  Guise  avoit  fait  du  Luxembourg  avec  M.  le 
prince  étoit  rompu.  Je  lui  dis  :  ce  Je  ne  sais  ce  que 
<(  c'est-,  contez-moi  ce  que  vous  en  savez.  »  Il  dit  qu'il 
venoit  devoir  un  tel,  qu^il  me  nomma,  a  Cet  homme 
K  que  je  connois  m'a  dit  :  Savez-vous  ce  que  c'est  que 
(i  l'affaire  de  madame  de  Guise  avec  M.  le  prince  ?  et 
«  Mademoiselle  le  sait-elle?  Je  lui  répondis  :   U  y 
((  a  quelques  jours  que  je  n'ai  pas  vu  Mademoiselle; 
a  je  nen  sais  rien,  et  peut-être  ne  le  sait-elle  pas 
«  aussi. — Vous  lui  pouvez  dire  que  comme  j'étois 
«  chez  M»  de  Gourville  ce  matin ,  M.  de  Gharmont  y 
«  est  venu  ;  et  Gourville  est  allé  à  lui ,  et  lui  a  dit  : 
((  Vous  pouvez  mander  à  madame  de  Guise  (elle  étoit 
«  partie  pour  Âlençon)  que  M.  le  prince  lui  est  fort 
«  obligé  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  ;  que  c'est  une 
«  affaire  rompue  tout-à-fait  ici  :  le  Roi  ne  Ta  pas  trou- 
«  vée  à  propos.  Charmont  s*enalla  ;  et  Gourville,  à  qui 
T.  43.  3a 
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«  cet  homme  demanda  ce  que  c'étoit,  lui  répondit  que 
«  madame  de  Guise  vouloit  vendre  sa  part  du  Luxem- 
«  bourg ,  et  que  le  Roi  ne  Ta  pas  voulu.  »  Je  fus  fort 
surprise  de  cela,  et  fort  obligée  au  Roi  d'en  avoir  si 
bien  usé  pour  moi,  sans  que  je  lui  en  aie  parié.  Je 
fus  quasi  tentée  de  m'en  retourner  à  Versailles-,  mais 
cela  anroit  paru  trop  affecté.  Je  demeurai  le  samedi 
à  Ghoisy  *,  le  dimanche  j'allai  coucher  à  Versailles ,  et 
n'en  parlai  à  personne.  Le  lundi  avant  que  le  Roi  vint, 
je  me  trouvai  en  tiers  avec  madame  la  Dauphine  et  Ma- 
dame ;  je  leur  dis  :  a  Comme  vous  n'êtes  pas  dévotes, 
«  non  plus  que  moi;  que  nous  sommes  de  bonne 
«  foi  et  que  nous  ne  voulons  tromper  personne ,  je 
a  m'en  vais  vous  dire  un  tour  que  madame  de  Guise 
«  m'a  fait.  »  Elles  furent  surprises ,  et  condamnèrent 
son  procédé.  J'attendis  le  Roi  dans  le  dernier  cabinet. 
Monsieur ,  qui  alloit  devant  le  Roi ,  me  dit  :  «  Que 
<(  faites-vous  là?  voulez-vous  parler  au  Roi?  »  Je  lui 
répondis:  «  Passez  votre  chemin.  »  Le  Roi  s'arrêta-, 
et  M.  de  Duras,  qui  étoit  en  quartier,  passa.  3e  com- 
mençai par  rendre  mes  très-humbles  grâces  au  Roi 
de  ce  qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  ne  me  pas  laisser 
mettre  sur  le  carreau ,  et  d'être  obligée  d'aller  louer 
une  chambre  garnie  dans  la  rue  de  la  Huchette.  «  Qui 
«  vous  a  dit  cela?  me  dit  le  Roi.  »  Je  répondis  :  «  Je 
«  n'en  demande  pas  davantage ,  je  sais  ce^que  c'est. 
<c  — Je  vous  assure  qu'il  n'en  est  rien,  répliqua  le 
«  Roi.-*-  Je  suis  charmée ,  sire,  des  bontés  de  Voire 
tt  Majesté  ;  on  ne  peut  pas  être  plus  reconnoissante 
<(  que  je  suis ,  ni  plus  contente  que  vous  coanoissiez 
«  ma  sœur  telle  qu'elle  est,  pendant  qu'elle  fait  la 
«  dévote.  — Vous  devez  être  sûre  de  mon  amitié ,  ma 
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«(  cousine.  Gela  n  est  point.  Allez  dîner. — Sire,  je  sais 
«  ce  que  j'en  dois  croire.  »  Monsieur  étoit  en  grande 
curiosité.  Lorsqu'il  eut  dîne,  il  alla  chez  le  Roi  -,  je  lui 
dis  :  «  J'irai  chez  vous  vous  dire  ce  que  j'ai  dit  au  Roi.  » 
J'y  allai;  il  me  dit  qu'il  avoit  demandé  au  Roi  ce  que 
c'ëtoit;  que  le  Roi  lui  avoit  dit  :  «  Je  suis  étonné  que 
«  ma  cousine  sache  une  affaire  si  secrète;  j'ai  fait 
«  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  qu'elle  ne  le  sût  pas ,  ju- 
«  géant  bien  qu  elle  se  fôcheroit  de  ce  que  sa  sœur 
«  de  Guise  a  voulu  faire ,  qui  est  de  vendre  encore  sa 
a  part  du  Luxembourg  à  M.  le  prince ,  à  qui  je  dis, 
«  lorsqu'il  m'en  parla  :  Et  ma  cousine ,  comment  se* 
«  rez-vous  unis  ?  Vous  n'êtes  déjà  pas  trop  bien  avec 
<K  elle.  11  me  répondit  :  Madame  de  Guise  m'a  as- 
«  sure  qu'elle  en  seroit  fort  contente.  —  Et  moi  je 
«  vous  assure  du  contraire,  dit  le  Roi,  et  qu'elle  n'y 
«  consentira  jamais.  —  Si  Votre  Majesté  ne  le  veut 
«  pas,  je  n'y  songerai  point.  »  Le  Roi  lui  dit:  n  Ce 
«  n'est  pas  moi  ;  je  vous  réponds  qu'elle  n'y  consen-»- 
«  tira  jamais ,  et  que  cette  affaire  vous  fera  de  l'em* 
((  barras  :  il  est  bon  même  qu'elle  n'en  sache  rien.  » 
Monsieur  m'ajouta  :  k  Vous  êtes  fort  obligée  au  Roi;  il 
«  m'en  a  parlé  avec  beaucoup  débouté.  »  Je  me  plai- 
gnis à  quelques  amis  et  amies  de  madame  de  Guise 
et  de  son  procédé.  Elle  écrivit  une  lettre  h  l'évéque 
de  Dax,  où  elle  désavouoit  l'affaire ,  et  dit  qu'elle  n'en 
avoit  pas  entendu  parler.  Je  répondis  simplement  : 
«  Je  la  connois  il  y  a  long-temps  ;  elle  est  fille  de  sa 
«  mère  :  je  la  reconnois  par  là.  »  Quand  elle  revint, 
elle  me  fit  aussi  bonne  mine  que  si  elle  en  avoit  bien 
usé  avec  moi.  M.  le  prince  fut  honteux.  Un  jour, 
chez  madame  de  Montespan ,  il  en  parla  à  la  comtesse 
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de  Fiesque ,  et  lui  dit  :  «  Je  n'en  aurois  jamais  parlé 
«  au  Roi  sans  que  madame  de  Guise  m'en  pressa  fort; 
«c  elle  m'assuroit  que  Mademoiselle  en  seroit  ravie  : 
f(  à  moins  de  cela,  comment  y  songer?  Trouvez 
IL  moyen  de  placer  cela  dans  quelques  conversations,^ 
tt  et  que  Mademoiselle  le  sache,  d  II  s'ennuyoit  d'être 
mal  avec  moi  \  son  humeur  inquiète  ne  lui  permettoit 
pas  de  demeurer  long-temps  dans  une  même  situa- 
tion, et  moi  je  ne  lui  faisois  pas  mauvaise  mine.  Je 
voyois  que  j'avois  eu  tort  dans  mon  chagrin  de  dire 
quelques  petits  défauts  de  mademoiselle  de  Bourbon  : 
ce  qui  avoit  fort  fâché  M.  le  prince,  qui  vivoit  encore 
dans  ce  temps-là.  Je  ne  laissai  pas  dans  les  occasions 
de  voir  madame  la  princesse.  Madame  la  princesse 
palatine  mourut*,  j'y  allai  et  je  trouvai  M.  le  prince, 
à  qui  je  fis  mille  amitiés.  Il  me  dit:  «  Je  suis  sensible 
ft  à  tout  ce  que  vous  me  faites  de  bien  et  de  mal.  » 
Je  lui  dis  :  «  J'ai  toujours  les  mêmes  sentimens  pour 
ce  vous  *,  et  si  j'ai  agi  d'une  manière  qui  vous  ait  déplu  y 
a  les  gens  qui  sont  prompts  doivent  pardonner  à  ceux 
«  qui  le  sont  comme  eux.  »  Je  crois  ne  l'avoir  pas  vu 
depuis' ce  jour-là.  M.  deLauzun  vivoit  à  son  ordinaire 
toujours  dans  l'obscurité  ;  il  faisoit  parler  de  lui,  et 
souvent  par  des  aventures  qui  me  fâchoient.  Quand 
je  revins  d'Eu  en  1688,  on  habilla  mes  gens  de  neuf. 
Un  jour, /comme  je  me  promenois  dans  le  parc  de 
Versailles,  je  rencontrai  le  Roi;  il  s'arrêta  pour  me 
parler. 

Fipr  DES  MÉMOIRES  DE  MADEMOISELLE  DE  MOIfTPENSIER. 
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MADEMOISELLE, 

Fait  par  elle-même  à  Champignjr,  au  mois  de  noi^embre  i  GSj . 


Puisque  Ton  veut  que  je  fasse  mon  portrait,  je  tâ- 
cherai de  m'en  acquitter  le  mieux  que  je  pourrai.  Je 
souhaiterois  qu'en  ma  personne  la  nature  prévalût 
sur  Fart  :  car  je  sens  bien  que  je  n'en  ai  aucun  pour 
corriger  mes  défauts;  mais  la  vérité  et  la  sincérité 
avec  laquelle  je  vais  dire  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de 
mal  en  moi  attireront  assurément  la  bonté  de  mes 
amis  pour  les  excuser..  Je  ne  demande  point  de  la 
pitié ,  car  je  n'aime  point  à  en  laire  ;  et  la  raillerie  me 
plairoit  beaucoup  plus,  puisque  d'ordinaire  elle  part 
plutôt  d'un  principe  d'envie  que  l'autre ,  et  que  rare- 
ment l'on  en  a  contre  les  gens  de  peu  de  mérite. 

Je  commencerai  donc  par  mon  extérieur.  Je  suis 
grande  ^  ni  grasse  ni  maigre  -,  d'une  taille  fort  belle  et 
fort  aisée.  J'ai  bonne  mine  ;  la  gorge  assez  bien  faite; 
les  bras  et  les  mains  pas  beaux,  mais  la  peau  belle , 
ainsi  que  la  gorge.  J'ai  la  jambe  droite  et  le  pied 
bien  fait;  mes  cheveux  sont  blonds  et  d'un  beau  cen- 
dré ;  mon  visage  est  long,,  le  tour  en  est  beau  ;  le  nez 
grand  et  aquilin  ;  la  bouche  ni  grande  n\  petite ,  mais 
façonnée ,  et  d'une  manière  fort  agréable  ;  les  lèvres 
vermeilles  ;  les  dents  point  belles ,  mais  pas  horribles 
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Je  sois  prompte  en  mes  rësolatioiis,  et  ferme  à  les  te- 
nir. Rien  ne  me  paroit  difficile  poor  servir  mes  amis, 
ni  pour  obéir  anx  gens  de  qui  je  dépens.  Je  ne  sais 
point  intéressée  :  je  suis  incapable  de  toute  bassesse; 
et  j'ai  une  telle  indifférence  pour  toutes  les  choses  du 
monde ,  par  le  mépris  que  j'ai  des  autres  et  par  la 
bonne  opinion  que  j'ai  de  moi,  que  je  passeroisma 
Tie  dans  la  solitude  plutôt  que  de  contraindre  mon 
humeur  fière  en  rien ,  y  allit-il  de  ma  fortune.  J'aime 
à  être  seule  :  je  n'ai  nulle  complaisance ,  et  j'en  de- 
mande beaucoup;  je  suis  défiante,  sans  me  défier  de 
moi  ;  j'aime  à  faire  plaisir  et  à  obliger  ;  j'aime  aussi 
souvent  à  picoter  et  à  déplaire.  Comme  je  n'aime 
point  les  plaisirs ,  je  ne  procure  pas  volontiers  ceux 
des  autres.  J'aime  les  violons  plus  que  toute  autre 
musique  ;  j'ai  aimé  à  danser  plus  que  je  ne  fais,  et  je 
danse  fort  bien  ;  je  hais  à  jouer  aux  cartes ,  et  j'aime 
les  jeux  d'exercice  ;  je  sais  travailler  à  toutes  sortes 
d'ouvrages ,  et  ce  m'est  un  divertissement,  aussi  bien 
que  d'aller  à  la  chasse  et  de  monter  à  cheval.  Je  suis 
beaucoup  plus  sensible  à  la  douleur  qu'à  la  joie,  con- 
noissant  mieux  l'une  que  l'autre  ;  mais  il  est  difiicile 
de  s'en  apercevoir  :  car,  quoique  je  ne  sois  ni  comé- 
dienne ni  façonnière ,  et  qu'on  me  voie  d'ordioaire 
jusques  au  fond  du  cœur,  j'en  suis  toutefois  si  mai- 
tresse  quand  je  veux ,  que  je  le  tourne  comme  il  me 
plaît ,  et  n'en  fais  voir  que  le  côté  que  je  veux  mon- 
trer. Jamais  personne  n'a  eu  tant  de  pouvoir  sur  soi, 
et  jamais  esprit  n'a  été  si  maître  de  son  corps;  aussi 
en  souflfré-je  quelquefois.  Les  grands  chagrins  que 
j'ai  eus  auroient  tué  une  autre  que  moi;  mais  Dieu  m'a 
si  bien  proportionné  toutes  choses ,  et  les  a  rendues 
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si  soumises  les  unes  aux  autres,  qu  il  m'a  donné  une 
santé  et  une  force  non  pareille  :  rien  ne  m'abat ,  rien 
ne  me  fatigue;  et  il  est  difficile  de  comioitre  les  évé- 
nemens  de  ma  fortune  et  les  déplaisirs  que  j'ai  par 
mon  visage,  car  il  est  rarement  altéré.  J'ai  oublié  que 
j'ai  un  teint  de  santé  qui  répond  à  ce  que  je  viens  de 
dire  :  il  n'est  pas  délicat,  mais  il  est  blanc  et  vif.  Je 
ne  suis  point  dévote,  je  voudrois  bien  l'être  :  et  déjà 
je  suis  dans  une  fort  grande  indifférence  pour  le 
monde;  mais  je  crains  que  ce  qui  me  le  fait  mépriser 
ne  m'en  détache  pas,  puisque  je  ne  me  mets  pas  du 
nombre  de  ce  que  j'y  méprise  ;  et  il  me  semble  que 
l'amour  propre  n'est  pas  une  qualité  utile  à  la  dévotion. 
J'ai  grande  application  à  mes  affaires,  je  m'y  attache 
tout-à-fait ,  et  j'y  suis  aussi  soupçonneuse  que  sur  le 
reste.  J'aime  la  règle  et  l'ordre  jusques  aux  moindres 
choses.  Je  ne  sais  si  je  suis  libérale  :  je  sais  bien  que 
j'aime  toutes  les  choses  de  faste  et  d'éclat,  et  à  don- 
ner aux  gens  de  mérite  et  à  ceux  qu«  j'aime  ;  mais 
comme  je  règle  cela  souvent  selon  ma  fantaisie ,  je  ne 
sais  si  cela  s'appelle  libéralité.  Quand  je  fais  du  bien, 
c'est  de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  et  personne 
n'oblige  si  bien  que  moi.  Je  ne  loue  pas  volontiers 
les  autres,  et  je  me  blâme  rarement.  Je  ne  suis  point 
médisante  ni  railleuse,  quoique  je  connoisse  mieux 
que  personne  le  ridicule  des  gens ,  et  que  j'aie  assez 
d'inclination  à  y  tourner  ceux  qui  me  semblent  le  mé- 
riter. J  e  peins  mal ,  mais  j'écris  bien  naturellement  et 
sans  contrainte.  Quant  à  la  galanterie,  je  n'y  ai  nulle 
pente ,  et  même  l'on  me  fait  la  guerre  que  les  vers 
que  j'aime  le  moins  sont  ceux  qui  sont  passionnés , 
car  je  n'ai  point  l'ame  tendre  ;  mais  quoiqu'on  dise 
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que  je  Fai  aussi  peu  sensible  à  Famitié  qu'à  Famour, 
je  m'en  défends  fort  :  car  j'aime  tout-à-fait  ceux  qui  le 
méritent  et  qui  m  y  obligent,  et  je  suis  la  personne 
du  monde  la  plus  recounoissante.  Je  suis  naturelle- 
ment sobre,  et  le  manger  m'est  une  fatigue;  même 
ce  m'en  est  une  de  voir  ceux  qui  y  prennent  trop  de 
plaisir.  J'aime  davantage  à  dormir;  mais  la  moindre 
chose  ou  il  est  nécessaire  que  je  m'occupe  m'en  dis- 
trait sans  que  j'en  sois  incommodée.  Je  ne  suis  point 
intrigante  ;  j'aime  assez  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde,  plutôt  pour  m'en  éloigner  que  par  Fenvie 
de  m'en  mêler.  J'ai  beaucoup  de  mémoire ,  et  je  ne 
manque  pas  de  jugement.  J'ai  à  souhaiter  que  si  quel- 
ques-uns en  font  de  moi ,  ce  ne  soit  pas  sur  les  évé- 
nemens  de  ma  fortune  :  car  elle  a  été  si  malheureuse 
jusques  ici ,  au  prix  de  ce  qu'elle  auroit  dû  être,  que 
leur  réflexion  ne  me  seroit  peut-être  pas  favorable. 
Mais  assurément ,  pour  me  faire  justice ,  Fon  peut  dire 
que  j'ai  moins  manqué  de  conduite  que  la  fortune 
de  jugement ,  puisque  si  elle  en  avoit  eu  elle  m'au- 
roit  sans  doute  mieux  traitée. 
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M".  LA  PRINCESSE  DE  TARENTE, 

Fait  par  elle-même  à  La  Haye,  i656. 


Comme  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  accusé  de  Ta- 
igour  de  soi-même  \  quoique  les  uns  plus  et  les  autres 
moins ,  et  qu'elle  nous  porte  d'ordinaire  à  nous  con- 
sidérer avec  des  yeux  préoccupés  qui  se  trouvent 
toujours  plus  disposés  à  nous  faire  grâce  qu'à  nous 
rendre  justice ,  je  veux  espérer  au  jugement  favo- 
rable de  mes  amis  (  car  celui  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  m'est  indifférent)  si  je  tombe  en  la  même  faute 
en  oubliant  quelques-unes  des  miennes ,  ou  si  je  m'at- 
tribue quelque  bien  que  je  n'ai  pas  dans  le  portrait 
que  je  vais  faire,  beaucoup  plutôt  pour  ne  pas  pa- 
roître  bizarre  que  pour  espérer  aucun  avantage  de  la 
connoissance  que  je  leur  donnerai  de  moi-même^  et 
quand  ils  m'auront  promis  qu'ils  ne  m'en  aimeront 
pas  moins ,  je  leur  dirai  que  je  suis  grande,  la  taille 
ni  des  mieux  ni  des  plus  mal  faites ,  ni  fort  libre  ni 
extrêmement  contrainte.  Je  parois  plus  déliée  que  je 
ne  la  suis  en  effet ,  parce  que  j'ai  le  corps  rond ,  le 
dos  fort  droit ,  les  épaules  plates ,  quoique  un  peu 
hautes  ^  le  port  d'une  personne  de  condition ,  la  dé- 
marche assez  raisonnable ,  la  tête  grosse ,  le  visage 
trop  long  et  d  un  désagréable  ovale ,  le  teint  gros  et 
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Je  suis  prompte  en  mes  résolutions,  et  ferme  à  les  te* 
nir.  Rien  ne  me  paroit  difficile  pour  servir  mes  amis, 
ni  pour  obéir  aux  gens  de  qui  je  dépens.  Je  ne  suis 
point  intéressée  :  je  suis  incapable  de  toute  bassesse  ; 
et  j^ai  une  telle  indifférence  pour  toutes  les  choses  du 
monde ,  par  le  mépris  que  j'ai  des  autres  et  par  la 
bonne  opinion  que  j'ai  de  moi,  que  je  passerois  ma 
Tie  dans  la  solitude  plutôt  que  de  contraindre  mon 
humeur  fière  en  rien,  y  allât-il  de  ma  fortune.  J'aime 
à  être  seule  :  je  n  ai  nulle  complaisance ,  et  j'en  de- 
mande beaucoup;  je  suis  défiante,  sans  me  défier  de 
moi;  j'aime  à  faire  plaisir  et  à  obliger;  j'aime  aussi 
souvent  à  picoter  et  à  déplaire.  Comme  je  n'aime 
point  les  plaisirs ,  je  ne  procure  pas  volontiers  ceux 
des  autres.  J'aime  les  violons  plus  que  toute  autre 
musique  ;  j'ai  aimé  à  danser  plus  que  je  ne  fais,  et  je 
danse  fort  bien  ;  je  hais  à  jouer  aux  cartes ,  et  j'aime 
les  jeux  d'exercice  ;  je  sais  travailler  à  toutes  sortes 
d'ouvrages,  et  ce  m'est  un  divertissement,  aussi  bien 
que  d'aller  à  la  chasse  et  de  monter  à  cheval.  Je  suis 
beaucoup  plus  sensible  à  la  douleur  qu'à  la  joie,  con- 
noissant  mieux  l'une  que  l'autre  ;  mais  il  est  difficile 
de  s'en  apercevoir  :  car,  quoique  je  ne  sois  ni  comé- 
dienne ni  façonniëre ,  et  qu'on  me  voie  d'ordinaire 
jusques  au  fond  du  cœur,  j'en  suis  toutefois  si  mai- 
tresse  quand  je  veux ,  que  je  le  tourne  comme  il  me 
plaît,  et  n'en  fais  voir  que  le  côté  que  je  veux  mon- 
trer. Jamais  personne  n'a  eu  tant  de  pouvoir  sur  soi, 
et  jamais  esprit  n'a  été  si  maître  de  son  corps  ;  aussi 
en  souffré-je  quelquefois.  Les  grands  chagrins  que 
j'ai  eus  auroient  tué  une  autre  que  moi;  mais  Dieu  m'a 
si  bien  proportionné  toutes  clioses ,  et  les  a  rendues 
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si  soumises  les  unes  aux  autres,  qu'il  m'a  donné  une 
santé  et  une  force  non  pareille:  rien  ne  m'abat,  rien 
ne  me  fatigue  ]  et  il  est  difficile  de  connoitre  les  é vé- 
nemens  de  ma  fortune  et  les  déplaisirs  que  j'ai  par 
mon  visage,  car  il  est  rarement  altéré.  J'ai  oublié  que 
j'ai  un  teint  de  santé  qui  répond  à  ce  que  je  viens  de 
dire  :  il  n'est  pas  délicat,  mais  il  est  blanc  et  vif.  Je 
ne  suis  point  dévote,  je  voudrois  bien  l'être  :  et  déjà 
je  suis  dans  une  fort  grande  indifférence  pour  le 
monde  ^  mais  je  crains  que  ce  qui  me  le  fait  mépriser 
ne  m'en  détache  pas,  puisque  je  ne  me  mets  pas  du 
nombre  de  ce  que  j'y  méprise  ;  et  il  me  semble  que 
l'amour  propre  n'est  pas  une  qualité  utile  à  la  dévotion. 
J'ai  grande  application  à  mes  affaires,  je  m'y  attache 
tout-à-fait ,  et  j'y  suis  aussi  soupçonneuse  que  sur  le 
reste.  J'aime  la  règle  et  l'ordre  jusques  aux  moindres 
choses.  Je  ne  sais  si  je  suis  libérale  :  je  sais  bien  que 
j'aime  toutes  les  choses  de  faste  et  d'éclat,  et  à  don- 
ner aux  gens  de  mérite  et  à  ceux  que  j'aime  ;  mais 
comme  je  règle  cela  souvent  selon  ma  fantaisie ,  je  ne 
sais  si  cela  s'appelle  libéralité.  Quand  je  fais  du  bien, 
c'est  de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  et  personne 
n'oblige  si  bien  que  moi.  Je  ne  loue  pas  volontiers 
les  autres,  et  je  me  blâme  rarement.  Je  ne  suis  point 
médisante  ni  railleuse,  quoique  je  connoisse  mieux 
que  personne  le  ridicule  des  gens ,  et  que  j'aie  assez 
d'inclination  à  y  tourner  ceux  qui  me  semblent  le  mé- 
riter. Je  peins  mal ,  mais  j'écris  bien  naturellement  et 
sans  contrainte.  Quant  à  la  galanterie,  je  n'y  ai  nulle 
pente ,  et  même  l'on  me  fait  la  guerre  que  les  vers 
que  j'aime  le  moins  sont  ceux  qui  sont  passionnés , 
car  je  n'ai  point  l'ame  tendre  5  mais  quoiqu'on  dise 
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que  je  Fai  aussi  peu  sensible  à  Tamitié  qu'à  Famour, 
je  m'en  défends  fort  :  car  j  aime  tout-à-fait  ceux  qui  le 
méritent  et  qui  m'y  obligent,  et  je  suis  la  personne 
du  monde  la  plus  reconnoissante.  Je  suis  naturelle- 
ment sobre ,  et  le  manger  m'est  une  fatigue  -,  même 
ce  m'en  est  une  de  voir  ceux  qui  y  prennent  trop  de 
plaisir.  JTaime  davantage  à  dormir  *,  mais  la  moindre 
chose  ou  il  est  nécessaire  que  je  m'occupe  m'en  dis- 
trait sans  que  j'en  sois  incommodée.  Je  ne  suis  point 
intrigante  *,  j'aime  assez  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde ,  plutôt  pour  m'en  éloigner  que  par  l'envie 
de  m'en  mêler.  J'ai  beaucoup  de  mémoire ,  et  je  ne 
manque  pas  de  jugement.  J'ai  à  souhaiter  que  si  quel- 
ques-uns en  font  de  moi ,  ce  ne  soit  pas  sur  les  évé- 
nemens  de  ma  fortune  :  car  elle  a  été  si  malheureuse 
jusques  ici,  au  prix  de  ce  qu'elle  auroit  dû  être,  que 
leur  réflexion  ne  me  seroit  peut-être  pas  favorable. 
Mais  assurément ,  pour  me  faire  justice ,  l'on  peut  dire 
que  j'ai  moins  manqué  de  conduite  que  la  fortune 
de  jugement ,  puisque  si  elle  en  avoit  eu  elle  m'au- 
roit  sans  doute  mieux  traitée. 
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Fait  par  elle-même  à  La  Haye,  1 656. 


Comme  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  accusé  de  Ta- 
igour  de  soi-même ,  quoique  les  uns  plus  et  les  antres 
moins ,  ejt  qu'elle  nous  porte  d'ordinaire  à  nous  con- 
sidérer avec  des  yeux  préoccupés  qui  se  trouvent 
toujours  plus  disposés  à  nous  faire  grâce  qu'à  nous 
rendre  justice ,  je  veux  espérer  au  jugement  favo- 
rable de  mes  amis  (  car  celui  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  m'est  indifférent)  si  je  tombe  en  la  même  faute 
en  oubliant  quelques-unes  des  miennes ,  ou  si  je  m'at- 
tribue quelque  bien  que  je  n'ai  pas  dans  le  portrait 
que  je  vais  faire,  beaucoup  plutôt  pour  ne  pas  pa- 
roi tre  bizarre  que  pour  espérer  aucun  avantage  de  la 
connoissance  que  je  leur  donnerai  de  moi-même;  et 
quand  ils  m'auront  promis  qu'ils  ne  m'en  aimeront 
pas  moins ,  je  leur  dirai  que  je  suis  grande,  la  taille 
ni  des  mieux  ni  des  plus  mal  faites ,  ni  fort  libre  ni 
extrêmement  contrainte.  Je  parois  plus  déliée  que  je 
ne  la  suis  en  effet ,  parce  que  j'ai  le  corps  rond ,  le 
dos  fort  droit ,  les  épaules  plates ,  quoique  un  peu 
hautes  \  le  port  d  une  personne  de  condition ,  la  dé- 
marche assez  raisonnable ,  la  tête  grosse ,  le  visage 
trop  long  et  d'un  désagréable  ovale ,  le  teint  gros  et 
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fort  brun ,  le  front  beaucoup  trop  haut  et  trop  avan- 
ce, les  yeux  noirs,  peu  ouverts,  ni  grands  ni  petits, 
ni  beaut  ni  laids ,  mais  assez  doux  ;  le  nez  grand  et 
aquilin  ^  la  bouche ,  quoique  pas  des  plus  grandes , 
néanmoins  laide  et  trop  plate  -,  les  lèvres  rouges ,  les 
dents  pas  des  mieux  arrangées,  et  point  assez  blan- 
ches, mais  saines  et  nettes;  le  visage  presque  point 
coupé  ;  les  cheveux  extrêmement  jQns ,  et  d'un  fort 
beau  cendré  \  la  gorge  pleine ,  assez  bien  formée , 
sans  plis 3  peu  de  sein;  le  bras  et  la  main  qui  nont 
que  les  doigts  de  bien  faits,  trop  maigres,  encore  qup 
j*aie  beaucoup  d'embonpoint  ;  la  jambe  et.  le  pi^ 
bien  faits,  surtout  quand  je  prends  soin  de  me  bien 
chausser.  Je  crois  n'avoir  ni  bonne  mine  ni  mau- 
vaise grâce ,  et  l'un  et  l'autre  se  peuvent  souffrir.  J'ai 
trop  peu  de  dévotion  :  dont  je  demande  souvent  par* 
don  à  Dieu ,  et  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  mieux  vivre, 
afin  de  bien  mourir.  Je  ne  manque  pas  tout-à-fait  de 
connoissances  ;  inais  je  suis  si  peu  satisfaite  de  mon 
peu  d'esprit ,  que  je  trouve  que  celui  que  j'ai  n'en 
mérite  pas  le  nom;  nulle  solidité,  et  encore  moins 
de  vivacité  ;  plus  de  jugement  que  de  prudence.  J'ai 
beaucoup  de  tendresse  pour  mes  véritables  amis,  mais 
cette  qualité  leur  sera  toujours  plus  facile  à  perdre 
qu'à  gagner  auprès  de  moi,  étant  extrêmement  déli- 
cate en  gens,  et  plus  qu'il  ne  paroit,  parce  que  j'ai 
aflfecté  toute  ma  vie  une  civilité  si  générale,  et  elle 
m'est  si  ordinaire,  que  ceux  qui  ne  me  connoissent 
pas  la  prcndroient  bien  souvent  pourune  bienveillance 
particulière.  L'amitié  que  j'ai  pour  mes  parens  en  gé- 
néral est  moins  forte  que  celle  que  j'ai  pour  mes  amis, 
et  leurs  intérêts  me  sont  si  chers  que  je  les  préfère 
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aux  miens  propres  ;  je  les  sers  avec  plaisir ,  et  leur 
perte  me  touche  sensiblement  :  mais  comme  je  suis 
naturellement  beaucoup  méfiante  de  moi-même  aussi 
bien  que  d'autrui ,  me  connoissant  comme  je  fais,  il 
ne.  leur  faut  pas  moins  de  temps  que  d'adresse  pour 
me  bien  persuader  qu'ils  en  sont  :  car  je  ne  le  crois 
pas  légèrement,  quelque  mine  que  j'en  fasse.  Je  sais 
vaussi  bien  haïr  qu'aimer ,  et  suis  plus  curieuse  que 
patiente ,  quoique  je  cache  assez  bien  tous  les  deux. 
Je  suis  trop  bonne,  et  pardonne  quelquefois  avec 
trop  de  facilité.  J'ai  beaucoup  de  mémoire,  et  par 
conséquent  je  n'oublie  point  :  mais  elle  ne  me  sert  qu'à 
me  rendre  malheureuse ,  puisqu'elle  me  représente 
continuellement  tous  les  fâcheux  accidens  de  ma  vie, 
qui  se  trouvent  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  bons.  Je  me  résous  fort  difficilement,  mais  j'exé- 
cute fort  promptement.  J'ai  une  timidité  si  impor- 
tune ,  qu'elle  ne  se  contente  pas  de  me  faire  rougir  à 
tous  momens ,  mais  elle  me  rend  si  interdite  par  fois 
que  j'en  parois  stupide  ^  la  gravité  et  le  sérieux  me 
seyent  incomparablement  moins  mal  que  l'enjoué* 
ment ,  qui  n'est  nullement  mon  personnage.  Mon  pre* 
mier  abord  est  assez  engageant,  et  promet  plus  que  je 
ne  saurois  effectuer.  Je  me  pique  tout-à-fait  d'être  com- 
plaisante ,  mais  non  pas  jusqu'à  la  flatterie.  Je  ne  suis 
pas  ingrate ,  et  la  reconnoissance  trouve  toujours  lieu 
chez  moi  ^  et  j'aime  sans  contredit  mieux  que  l'on 
m'ait  de  l'obligation  que  d'en  avoir  aux  autres  :  ce 
n'est  pourtant  pas  par  gloire ,  n'en  étant  point  du  tout 
capable.  Je  hais  si  mortellement  la  moquerie  et  ses 
auteurs ,  que  je  n'appréhende  point  de  tomber  en  ce 
vice.  Je  déteste  la  menterie  et  maudis  la  médisance , 
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ne  peut  pas  s'acquitter  plus  médiocrement  du  der- 
nier que  je  fais  ;  cela  n'empêche  pas  pourtant  qu'une 
conversation  jolie  et  spirituelle  ne  me  touche  ex- 
trêmement ,  pourvu  que  toute  raillerie  piquante  en 
soit  bannie,  et  qu'elle  n'intéresse  point  ma  réputation, 
de  laquelle  je  serai  toujours  si  soigneuse  que  je  me 
priverai  de  toutes  choses  pour  la  conserver.  On  ne 
m'accuse  pas  d'être  trop  maladroite.  Je  n'ai  jamais 
souhaité  du  bien  et  des  richesses  que  pour  satisfaire 
mon  humeur  libérale,  ne  prenant  en  rien  tant  de 
plaisir  qu'à  en  faire ,  et  à  donner.  Je  ne  puis  jamais 
me  fier  en  ceux  qui  m'ont  trompée  une  fois  en  ma 
vie,  et  je  ne  me  défends  pas  absolument  d'être  un 
peu  vindicative  en  certaines  rencontres.  Je  trouve- 
rois  même  la  vengeance  fort  douce,  mais  je  n'y  vou- 
drois  pas  contribuer  moi-même.  Tous  les  changemens 
du  monde  m'inquiètent ,  et  une  vie  solitaire  a  autant 
de  charmes  pour  moi,  pour  peu  que  j'y  sois  accou- 
tumée, que  le  grand  monde.  Je  m'occupe  avec  plai- 
sir aux  ouvrages  de  celles  de  mon  sexe,  et  ne  hais 
nullement  la  chasse.  Enfin  je  trouve  que  peu  de 
choses  me  sont  véritablement  indifférentes,  au  moins 
en  certains  temps  ^  et  je  suis  si  peu  hypocrite,  que  mon 
visage  découvre  presque  toujours  les  sentimens  de 
mon  cœur  sans  que  ma  bouche  s'en  mêle.  Je  ne  dis 
point  ce  dernier ,  croyant  me  louer  par  là  ;  mais  je 
ferois  conscience  de  celer  quoi  que  ce  soit  de  tout 
ce  dont  je  me  sens  coupable,  et  me  soumets  ensuite 
à  votre  censure. 
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Bien  que  je  sois  persuadée  que  j'ai  beaucoup  plus 
de  défauts  que  de  bonnes  qualités,  je  ne  laisserai  pas 
d'exécuter  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  mon  por- 
trait ,  afin  de  me  faire  connoitre  à  mes  amis  le  plus 
particulièrement  qu'il  me  sera  possible  :  car  je  ne 
veux  point  les  tromper  dans  la  bonne  opinion  qu'ils 
pourroient  avoir  de  moi,  ni  leur  donner  sujet  de  se 
repentir  de  m'avoir  trop  légèrement  promis  leur  ami- 
tié. Je  leur  dirai  donc  que  j'ai  la  taille  moyenne  et 
assez  grossière ,  la  mine  nullement  relevée ,  la  phy- 
sionomie ni  spirituelle  ni  stupide ,  la  grâce  ni  bonne 
ni  mauvaise ,  peu  de  dispositions  pour  la  danse  ;  la 
gorge  blanche ,  mais  fort  mal  faite  -,  les  mains  passa- 
blement belles,  et  fort  maladroites  ;  les  bras  fort  laids, 
et  beaucoup  trop  courts;  le  tour  du  visage  trop  long, 
et  assez  bien  fait  par  le  bas;  les  yeux  sans  aucune  vi- 
vacité ,  mais  du  reste  assez  raisonnables ,  s'ils  n'étoient 
pas  extraordinairement  battus  -,  la  bouche  ni  belle  ni 
laide ,  ni  fort  pâle  ni  fort  rouge  -,  la  lèvre  de  dessus  un 
peu  trop  avancée  \  le  menton  fourchu  *,  le  nez  gros , 
sans  être  choquant  ;  le  teint  ni  beau  ni  laid  ;  les  dents 
mal  arrangées,  et  nullement  blanches;  les  cheveux 
T.  43.  33 
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châtain  clair.  Je  n'ai  Fesprit  ni  vif  ni  plein  d*expë- 
diens.  Je  suis  autant  ignorante  qu'on  le  sauroit  être  ; 
ma  mauvaise  mémoire  en  est  la  cause ,  qui  ne  m'a 
jamais  pu  permettre  d'apprendre  que  fort  peu  de 
choses  9  et  qui  m'a  toujours  fait  oublier  le  peu  même 
que  j'avois  appris.  Pour  ce  qui  est  du  jugement,  je 
n'en  manque  pas  :  je  me  gouverne  fort  par  la  raison, 
et  je  puis  dire  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  soit 
plus  aise  qu'on  lui  dise  ses  défauts ,  et  qui  témoigne 
plus  le  souhaiter.  Mon  humeur  est  sincère  et  franche, 
et  je  puis  dire  qu'elle  l'est  jusqu'à  l'excès  :  car  j'avoue 
qu'il  seroit  nécessaire  que  je  fusse  quelquefois  plus 
dissimulée  que  je  ne  suis  -,  mais  c'est  une  chose  de 
laquelle  je  ne  puis  venir  à  bout,  et  pourquoi  j'ai  une 
furieuse  aversion,  aussi  bien  que  pour  la  flatterie, 
dani  je  ne  me  saurcMs  jamais  aider  \  et  la  peur  que  j'ai 
qu'on  ne  m'en  accuse  me  fait  souvent  être  moins  com- 
plaisante que  je  ne  devrois  Fétre.  Je  suis  si  éloignée 
de  la  promptitude ,  qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
m'emporter  conti*e  qui  que  ce  soit  ;  et  quand  on  m'a 
donné  un  juste  sujet  de  me  fâcher ,  je  témoi^e  si 
peu  ma  colère ,  que  personne  ne  la  sauroit  remarquer 
que  par  mon  silence.  Maïs  pour  ce  qui  est  de  cette 
sorte  de  dépit  qui  ne  s'attaque  à  personne ,  et  qui 
n  est  qu'une  certaine  impatience  vive  et  prompte  de 
voir  que  les  choses  se  font  ou  se  disent  autrement 
qu'il  pe  faut ,  je  la  cache  avec  plus  de  peine ,  et  n'en 
suis  pas  si  maîtresse  que  je  devrois.  Je  parois  moins 
tendre  que  personne  :  et  cependant  on  ne  peut  pas 
aimer  plus  sincèrement  que  je  fais  ceux  qui  ont  de  la 
bonté  pour  moi  ^  ni  les  servir  avec  plus  de  joie  ;  et  ce 
m'est  un  sensible  déplaisir  d'en  entendre  dire  du  mal. 
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•t  de  n'oser  prendre  leur  parti.  Je  fais  fort  di£Bcile- 
ment  connoissance  et  je  m'imagine  qne  ce  qui  en  est 
cause  en  partie,  est  Findiffërence  que  j'ai  pour  la  plu- 
part des  p^soones  :  ce  qui  fait  que  je  m'ennuie  quasi 
partout  et  que  quand  je  me  trouve  dans  une  compa- 
gnie où  je  ne  me  {dais  pas ,  je  suis  insupportable  à 
tous  ceux  qui  la  composent,  tant  je  deviens  chagrine 
et  distraite  :  ce  qui  se  peut  aussitôt  connoître  à  mon 
visage,  qui  change  à  vue  d'œil.  Mon  tempérament 
penche  beaucoup  plutôt  du  côté  de  la  mélancolie  que 
de  la  joie ,  i  laquelle  je  suis  moins  sensible  qu'à  la 
douleur,  que  je  supporte  pourtant  avec  assez  de  mo- 
dération. Il  n'y  a  pemonne  au  monde  qui  soit  si  ferme 
d«i8  ses  résolutions  que  moi  :  aussi  est-il  vrai  que  je 
ne  les  prends  jamais  légèrement,  et  sans  y  avoir  bien 
pensé.  Je  ne  suis  nullement  biiarre  ni  aisée  à  fâcher  : 
mais  assez  vindicative ,  et  incapable  de  me  laisser  gou- 
vtemer.  Je  parois  plus  méprisante  que  je  ne  la  suis 
en  effet,  parce  que  j'ai  l'abord  extraordinairement 
froid  et  peu  cherchant^  mais  ce  n'est  ni  par  gloire  ni 
par  inimitié,  qui  sont  des  défauts  dont  je  suis  tout-à- 
fisdt éloignée,  aussi  bi«i  que  de  cette  ambition  incom- 
mode ,  qcn  consiste  en  un  désir  immodéré  de  s'agran*- 
dir*  Je  ne  me  contente  pas  de  n'être  pas  vaine ,  je 
passe  dans  l'autre  extrémité  :  et  j'ai  tant  de  défiance 
de  moi-même ,  que  cela  augmente  beaucoup  ma  timi- 
dité natur^e ,  bien  qu'elle  soit  si  grande  qu'on  me 
peut  faire  rougir  quand  on  veut^  Je  ne  suis  pas  soup- 
çonneuse,  mais  je  ne  saurois  me  défendre  d'être  un 
peu  curieuse  :  je  ne  le  témoigne  pourtant  pas ,  parce 
que  j'enrage  quand  on  refuse  de  me  dire  les  choses 
que  je  TOtodrois  savoir.  Je  ne  me  fais  point  de  fête, 

33. 


» 
f 


»  <  * 


""  »  %       -t 


••  f 


^    1 


-  V- 


t . 


